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LE 


CANON DIT LA CONSULAIRE 


A ALGER 


Le port de l’Alger turc était formé de quais et de construc- 
tions élevés sur quatre ilots, et dessinait un carré relié à la terre 
par une jetée établie sur une traînée d’écueils. En franchissaut 
la porte de la Guerre sainte, depuis appelée porte de la Marine ou 
de France, qui constituait la seule communication de la ville avec 
le port, on parcourait la jetée dont je viens de parler ; puis, après 
avoir passé sous la voûle que recouvrait la kiosque des amiraux, 
on lournait à droite, et, à l'extrémité du côté du carré paral- 
lèle à la côte, on trouvait un dernier coude formé par le retour 
du môle-vers la ville, dans la direction est-oucst (1). C'est à ce 
dernier coude, aujourd’hui recouvert par une voûte peréée d'une 
porte donnant accès sur le nouveau môle, qu'était placé, faisant 
face à l'est, un énorme canon, fondu au milieu du xvre siècle. 
La tradition européenne, corroborée par la notoriété indigène, 
dit que c'est à la bouche de ce cauon que furent attachés le 
père Levacher, consul de France, en 1683, et M. Piolle, son suc- 
cesseur, en 1688, lors des bombardements effectués contre Alger 
par Puquesne et le maréchal d'Esitrées. C'est par ce molif que 
nous appelâmes {a Consulaire cetie monstrueuse pièce, que les 
Tarcs nommaient Baba Merzoug (Père fortuné). 

Comme ce canon a été transporté en France peu de temps 
après la prise d'Alger, il m'est impossible d’en parler d'après 
mes observations personnelles, mais je puis, du moins, puiser 


(1) Aucun changement important n'a été anporté à l'ancien ctat 
des licux. 
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quelques détails à son sujet dans un article publié dans la 
France marilime (lomc fl, page 8), par M. le liculenant-colonel 
Préaux, de l'artillerie de marine, dont la compétence, en pareille 
matiére, ne saurait être douteuse. 


+ En entrant dans le port de Brest, par la grille dite du Bassin, 
dit cet officier supérieur, l'observateur est frappé par la vue de 
cetle belle pièce de canon, s'élevant majestueusement au premier 
plan, sur la place d'armes, vis-à-vis le pavillon du contrôle et de 
la direction du port, près la salle de l'Intendance... » 

e I (ce trophée) est entouré d'une balustrade circulaire de 46 
pieds 8 pouces de circonférence; les grilles en fer ont la forme 
de flèches de 2 pieds 10 pouces de hauteur, incrustées dans une 
circulaire en pierres de taille ; quatre canons, placés à 14 pieds 
l'un de l'autre, en carré, servent d'appui à celte fermeture gra- 
cieuse, dont l'intérieur est carrelé en dalles de granit poli eten 
briques réfractaires... » 

« La bouche à feu formant le fut de la colonne, a 20 pieds 5 
pouces 6 lignes de hauteur, et le piédestal 6 pieds 6 pouces, y 
compris les corniches; celle des bas-reliefs et de l'inscription est 
de 4 pieds 9 pouces 6 lignes. L'élévation totale du monument est 
donc de 27 pieds environ au-dessus du sol... La Consulaire ful 
fondue en 1542 par un Vénitien, pour célébrer l'achèvement des 
fortifications du môle (1), à l'une des embrasures duquel elle fut 
braquée, La direction de cette bouche à feu, si difficile à manier 
par sa longueur et sa pesanteur, était sur la Pointe-Pesçade, Sa 
portée à toute volée était de 2,500 loises; aussitôt qu'un navire 
se hasardait à doubler le cap, des canonniers d'élite, habitués à 
sa Charge, à son pointage el à sa portée, la Liraient avec une 
exactitude qui a souvent compromis les navires que venaient 
frapper les boulets. » 


(1) I ne s'agissait que de l’achèvement des terre-pleins jetés entre 
Ics ilots et des parements formant le tracé des quais, lesquels reeurent 
primitivement le nom de môle. La plupart des batteries Ctaient alors 
simplement posées sur le sol de ce môle, sans qu'aucun abri les re- 
couvrit. Les fortifications de la marine, telles que nous les avons 
trouvées cn 1830, furent l'œuvre successive des pachas qui se suc- 
cédérent pendant trois siècles. — A. D). 
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Voici, d'après le même auteur, l'inscription que porte le 
piédestal du monument de Brest : 
La CONSULAIRE 
PRISE À ALGER LE 5 JUILLET 1830 
JOUR DE LA CONQUÊTE DE CETTE VILLE 
PAR LES ARMÉES FRANÇAISES 
Le Bon DUPERRÉ COMMANDANT L'ESCADRE 
ÉRIGÉE LE 27 JUILLET 1833 
S. M. Louis-Pniciepg RÉGNANT 
LE V. À. Cte DE RIGNY, MINISTRE DE LA MARINE 
LE V. A. BERGERET, PRÉFET MARITIME. 

Bien que ce trophée ait été élevé dans une ville maritime et 
à un point de vue maritime, il est regrettable qu'il ne rappelle 
que le nom de l'amiral qui commandait l'escadre, et qu'il 
laisse dans l'oubli celui du général de l'armée de terre, la- 
quelle peut légitimement, en définitive, revendiquer la meil- 
leure part du succès. 

Ce que dit le lieutenant-colonel Préaux relativement à l'orien- 
tation de la Consulaire est inexact. Du point où elle élait placée, 
celle pièce ne pouvait dérouvrir la Pointe-Pescade, complète- 
ment masquée par les terres ; elle faisait à peu près face à l'est 
et commandait bien moins le nord que la batterie de Ras Ammer 
el-Kedim et que les autres ouvrages placés sur le même front. 
La voûte sous laquelle s'aflongeait, en 1830, le monstrueux et 
terrible Baba-Merzoug, supportail une batterie sans nom parli- 
culier, armée de sept pièces et reliant le fort dit Essardine (1) au 
Bordj Egoumen (2). L'embrasure ménagée pour ce canon se 
trouvait à la gauche des personnes qui arrivaient sous la vod'e 
en venant du kiosque des amiraux, dans l'axe de la partie du 
quai qui se dirige vers la vllle, et dont l'extrémité occidentale 
forme l’un des côtés de l'entrée du port; elle a été bouchée 


par nous. 
Albert DEvouix. 


(1) Des Sardines, à cause de deux poissons sculptés sur la porte. 
{2) Le fort des Câbles, ainsi appelé parce que la corderie en occu- 
pait le rez-de- cause. 


DOCUMENTS 


POUR 


SERVIR A L'HISTOIRE DE BONE ) 


Sparsa colligo. 


La nouvelle Jo la priso d'Alger par l'armée française eût un 
grand retentissement dans la province de Constantine et y fut le 
signal d'une vaste révolte indigène contre la domination lyran- 
nique du bey El-Hadj Ahmed. Celui-ci abandonné de la majeure 
partie de ses troupes après la chule de la capitale de la régence 
à la défense de laquelle il avait é16 appelé, faillit même être 
repoussé de Constantine au moment de son relour. 

Pendant plusieurs jours, il avait voyagé à travers un pays hos- 
tite et couru les dangers les plus sérieux; cerné dans son camp 
par un ennemi acharné el, réduit à la dernière extrémité, il ne 
dut son saluL qu’au secours que”lui portérent fort à propos ses 
parents les Ben Ganà, chefs de quelques tribus nomades des en- 
virons de Biskra, 


(1) C’est dans le mémoire du général de Berthezène, publié en 1834 
et dans les Annales algériennes de Pclissier que nous avons puisé une 
partie des renseignements qui entrent dans ce premicr extrait. Nous 
avons complété le travail à l’aide d’autres documents officicis inédits 
et nous nous sommes surtout attaché à recueillir la version indigène 
qui explique l’origine d’une foule de faits dont nos écrivains européens 
n’avaient pu jusqu'ici connaître que rs conséquences. 
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À l'aide de ses alliances et des bonnes relations qu’il avait con- 
servées avec certains habitants influents de Constantine, il par- 
vint par une adroite diplomatie à reconquérir sa capitale où 
s'était déjà installé à sa place un autre bey élu spontanément par 
la garnison turque. 

Mais tous ceux qui avaient à se plaindre du régime oppresseur 
de l’ancien gouvernement — et ils étaient nombreux, — tenaient 
encore la campagne, dressés contre lui et d’un commun accord, - 
ils avaient pris la résolution de secouer le joug despotique 
d’Ahmed bey. 

Les Bônois, affectés d'uue pauvrelé chronique dont ils n'avaient 
pu s'affranchir jusqu'alors, étaient au nombre des mécontents ; 
dés qu'ils connurent les évènements qui précèdent, quatre per- 
sonnages parmi les plus influents de la ville, résolurent de sépa- 
rèr leur cause de celle du bey et proclamèrent une sorte de 
république en juin 1830 ; ces hommes étaient : 

Si Zarroug ben Sidi Cheïkh ; 

. Si Ahmed ben Sidi Cheïkh, son frère ; 

Le kadi Si Hasseïn ; 

Et le turc Si Redjem ben Radia, ancien kaïd de Bône. 

Comment de paisibles citadins comptant à peine 500 hommes 
en état de porter les armes, avaient-ils la hardiesse de mécon- 
naître ainsi l'autorité de leur ancien maître? C'est ce qu'il est 
utile d'expliquer. Depuis le moyen-äge le port de Bône avait été 
le débouché le plus important par lequel les riches produits de 
la province de Constantine étaient livrés au commerce européen. 
Les Bônois bénéficiant naturellement de celte situation avants- 
geuse, vécurent dans une large aisance jusqu'au moment où le 
régime spoliateur de certains beys avides de richesses vint tarir 
cette source de revenus en s'emparant du monopole du commerce. 
Un agent du bey auquel on donnait le nom de Markanti — sorte 
de courtier — fut installé à Bône et traitait directement avec les 
capitaines de navires européens venant acheter des grains, des 
laines, des cuirs et autres productions algériennes. Malgré cette 
écrasante concurrence officielle, les Bônois trouvaient encore la 
possibilité de réaliser quelques modiques bénéfices en se livrant 
à diverses petites spéculations. 
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Vers la fin du siécle dernier, vivait à Constantine un juif du 
nom de Ben Zagouta if), homme extrêmement actif el doué 
comme tous ceux de sa rate, de l'instinct du commerce. Envoyé 
plusieurs fois à Tunis pour le compte du bey de Constantine, il 
prit admirablement les intérêts de son matlre qui reconnaissant 
en lui une aplitude rare, l’utilisa en lui confiant le poste de Mer- 
kanti à Bône. Dans cette posilion, Ben Zagouta accaparant tous 
les produits de la province, réalisa des bénéfices considérables 
sur lesquels le bey lui laissait une large part et en résumé il pro- 
fitait habilement de son emploi pour s'enrichir au milieu de la 
détresse générale. Irrités à juste litre de l'atteinte portée à la 
liberté du commerce, mais jaloux surtout de voir un juif bénéfi- 
cier à leur détriment d’une fonction aussi lucrative, plusieurs 
habitants de Bône et même de Constantine eurent recours au 
fanatisme musulman pour lui susciter une cabale tendant à le 
renverser. Le bey obligé de céder devant les remontrances sévé- 
res des gens de religion chargés d'exposer les griefs de la popu- 
lation contre un juif privilégié, annonça avec regret à son agent 
qu'il allait le révoquer. Mais celui-ci âpre à l'amour du gaineten 
homme de ressource, chez qui l'intérêt domine tout autre senti- 
menti, lrouvya un expédient décisif pour réduire à néant les raisons 
invoquées par ses ennemis : il abjura solennellement la religion 
de Moïse, se fit musulman, et de cetle manière conserva son em- 
ploi, objet de convoitises. 

El-Hadj Amar ben Zagouta qui suceèda à son père, et comme 
lui aussi avide que vindicatif, avait hérité de sa haine profonde 
contre les Bônois, auxquels il interdit tout commerce. Il exerça 
sur eux une surveillance telle qu'ils ne purent plus, même en 
contrebande, se livrer au moindre petit trafic avec les marchands 


(1) Ce Ben Zagouta était peut-être descendant ou membre de la 
famille du juif livournais Benjamin Zacouto ou Zagouta, sclon la pro- 
nonciation arabe, fixé à Alger, qui en octobre 1693 préta 400 écus à 
M. Choiseul Beaupré, prisonnier des Algériens. (Voir l’article très- 
curieux de M. Devoulx, dans la Revue africaine, n° d'octobre 1872). Il 
existe encore à Constantine des parents de Ben Zagouta qui ont con- 
tinué à suivre là religion de Moïse, malgré l’aspostasie de l'ua des 
leurs. 


” 
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européens; peut-être agissait-il de connivence avec le juif d'Alger 
Bakri, bien connu par la fameuse affaire de la fourniture des 
grains qui fut une des causes primordiales de la rupture de la 
France avec Alger. Cette conduite de Ben Zagouta qui pesait 
cruellement sur le bien-être des Bônois le fit naturellement exé- 
crer, ainsi que le constalèrent plus tard tous les officiers français 
envoyés à Bône. | 

Les haines s’amassérent et les circonstances les firent éclater. 
Quand on manque de pain on ne raisonne guère: telles furent 
les causes de la révolte des Bônois. ‘ 

Des habitudes séculaires et leurs relations avec les marchands 
d'Italie et de Provence leur avaient fait goûter autant que peuvent 
le comporter les mœurs arabes, les avantages de la liberté indi- 
viduelle et de la civilisation et ils n'avaient pu accepter sans 
espoir de s'y soustraire un jour, ce retour à la barbarie. 

Néanmoins ne se sentant point assez forts pour résister seuls 
aux coups d'El-Hadj Ahmed bey, dans Le cas probable où il aurait 
tourné ses armes contre leur ville, les Bônois, conseillés par 
M. Raimbert, ancien agent des concessions françaises en Afrique, 
qui avait résidé longtemps parmi eux, entamèrent des négocia- 
tions avec le général commandant en chef à Alger, afin de se 
mettre sous le protectorat de la France. Le capitaine de vaisseau 
Gallois, commandant la Bellone, fut envoyé sur les lieux pour 

‘sonder le terrain et voir par lui-même si les dispositions de la 
populalion de Bône étaient sincères. M. Raïmbert l’accompagnait 
dans cette mission. 

Le général de Bourmont s’étail déjà occupé des moyens d'éten- 
dre nos relations jusqu'aux provinces d'Oran et de Constantine. 
Il avait reçu du gouvernement une communication lui faisant 
connaître que le projet de céder à la Porte Ottomane Alger et 
l'intérieur de la régence et de garder seulement le littoral depuis 
l'Arrach jusqu'à Tabarka, était celui auquel le cabinet paraissait 
devoir s'arrèter. Comme l'occupation de Bône entrait dans l'exé- 
cution de ce projel elle fut immédiatement résolue. 

Le corps d'expédition de Bône, composé de la {re brigade de Ja 
2e division de l’armée de débarquement, d'une batterie de cam- 
pagne et d'une compagnie de sapeurs du génie, s'embarqua à Al- 
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ger le 25 juillet 1830, sur une cscadre formée d’un vaisseau, de 
deux frégates et d’un brick; ce corps était commandé par le gé- 
néral Damrémont qui dans le cours de la campagne avait déjà 
donné des preuves de talent el de bravoure. L’escadre était sous 
tes ordres du contre amiral de Rosamel. Conirariée par le temps, 
elle n'arriva que le 2 août devant le port de Bône. Elle avait été 
devancée par le bâtiment léger qui portait M. Raimbert. 

M. Raiïimbert, avons-nous dit, avait conservé des intelligences 
dans la ville et il lui fut facile de persuader aux habitants d’y re- 
cevoir les Français, en faisant valoir auprès d’eux les avantages 
qui leur étaient réservés. Le débarquement s'opéra donc sans 
obstacle et notre drapeau fut planté, non plus comme pavillon de 
commerce, mais comme le signe de la conquête. 

Le général Damrémonl, aussitôt après son arrivée, s'occupa de 
se mettre en défense contre les Arabes de la campagne, dont les 
dispositions étaient loin d'étre aussi pacifiques que celles des 
gens de la ville. Les relations qu’il voulut établir avec les tribus 
voisines n'amenérent aucun résultat, soit que ces tribus craignis- 
sent en trailant avec les Français de s'attirer le ressentiment du 
bey de Constantine, soit que leur haine contre les chrétiens l’em- 
portât sur toute autre considération, ce qui parait plus probable. 
Pour qui connait l'antipathie invélérée que les populations mu- 
sulmanes portent à tout individu d'une retigion autre que la 
leur, il sera facile de s'expliquer les difficullés de ce premier éta- 
blissement. 

Le pays environnant Bône était alors habité par une multitude 
de tribus qui profitaient de l’anarchic générale pour se faire la 
guerre entre elles et se livrer à touics les horreurs du brigandage; 
les principales étaient: les Merdès, les Oullassa, les Sanhadja. 
Tout près de Bône étaient les Khareza ct les Beni Ourdiine. 

Les montagnard: de l'Edough, voleurs de profession qui n’a- 
vaient jamais guère reconnu l'autorité des beys, étaient en guerre 
continuelle avec les gens de Ja plaine et avaient toujours été 
alliés de Bône où ils venaient vendre leurs fruits et leurs bes- 
tiaux. La plus redoutable tribu du inassif de l'Edough était celle 
des Beni Maliammed qui habitait les boris du golfe de Stora et le 
djebel Ras el-Hadid ou le Cap de Fer. 


J. 

Enûn, sur le rivage oriental du lac Fetzara, se trouvait un azel 
du beylik qui sous lc commandement de Bel Kassem ben Yagoub, 
forma un puissant noyau de résistance à notre domination. Du 
côlé de l'est étaient Les fortes tribus des Nehed, puis les Beni 
Salah. Au sud étaient les Hanencha, commandés par des cheïks 
à peu près indépendants de Constantine de temps immémorial ; 
les Oulad Dhan, les Guerfa, puis les Beni Four'al et les Zerdaza 
au sud-ouest. 

La tribu la plus voisine de Bône, élait celle des Khareza, 
située au pied des montagnes. Ayant beaucoup à souffrir des 
bandits de l'Edough, clle avait toujours obéi aux kaïds de Bône. 
Cependant à l'occupation de la ville par les Français, elle s'enfuit, 
quitla ses cantonnements et courut chercher un asile sur Les bords 
du lac, mais elle fut bientôt repoussée par les maitres du pays 
sur lequel ctle voulait s'établir. 

Le vide s'était fait spontanément autour de Bône et toutes ces 
tribus oubliant pour un instant leurs rivalités et leurs haines 
s'élaient liguées contre l'ennemi commun : les chrétiens. 

Un bataillon du 48e fut placé à la kasba ; le reste des troupes 
occupait la ville et deux redoules qui furent construites" à droile 
el à gauche de la route de Constantine. \ 

L'ennemi excité par le fanatisme, ne tarda pas à venir incen- 
dier les maisons de campagne des environs et à harceler jour et 
nuit nos avant-postes par un feu de tirailleurs imporlun. Le 
6 août, le général Damrémont, voulant lui apprendre à qui il 
avait affaire, ordonna un mouvement offensif. Les Arabes ne 
soutinrent pas notre choc et se dispersérent. Le lendemain, le 
checïkh de La Calle Icur ayant amené des contingents de renfort, 
ils reprirent courage et dans la nuit du 7 au 8 aoûl, les lignes 
françaises furent de nouveau inquiélées. L'ennemi s’avança jus- 
qu'au bord des fossés des redoules qu'un feu bien nourri l'em- 
pêcha de franchir. Le 10, dans la matinée, une nouvelle attaque 
eut lieu, mais elle fut plus languissante. 

Le 11, le général de Damrémont s'aperçut, au grand mouve- 
ment qui régnait parmi les Arabes, dont le nombre élait plus 
considérable qu'à l'ordinaire, qu’une attaque sérieuse se prépa- 
rail. 11 se porta de sa personne dans Ja redoute qui, par sa posi- 
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tion, paraissait la plus menacèe el se disposa à une vigoureuse 
défense. L'agression prévue eût lieu à 11 heures du soir ; les 
Arabes se précipitèrent sur nos ouvrages avec une admirable in- 
trépidilé ; repoussés, non sans peine, ils revinrent à la charge à 
{ heure du malin, plusieurs d’enire eux franchirent les fossés, 
escaladèrent les parapeis et combattirent à l'arme blanche dans 
l'intérieur même des redoutes où ils avaient pénétré el où ils 
périrent bravement. Après uu combat acharné, le courage aïdé 
de la discipline triompha du courage seul; nos soldais étaient 
joyeux d'avoir rencontré des ennemis dignes de leur valeur. 
Quatre-vingl-cinq cadavres que les assaillants laissèrent dans les 
fossés et sur les parapels des redoutes dénolent avec quelle fureur 
its combattaient ; ils firent preuve en celte circonstance de cetic 
tenacité qui semble appartenir plus particulièrement à la race 
berbère, et en effel tous les agresseurs étaient des montagnards 
de l'Edough et des environs de Slora. 

Cetle chaude atlaque fut fa dernière que tentèrent les indigé- 
nes: convaincus de l'inuiililé de leurs efforts, ils reltournèrent 
pour la plupart dans leurs tribus et quelques rares tirailleurs 
continuérent seulement à se présenter devant nos avani-posies. 

La brigade Damrémont était sur le point de jouir paisiblement 
de 53 conquête, lorsqu'elle reçut subitement l’ordre de rentrer à 
Alger. Le 11 août, un bâtiment marchand venu de Marseille avait 
apporté à Alger la nouvelle de la chute de Charles X. Aussitôt 
que ie général de Bourmont eût appris les évènements de juillet, 
il sentit la nécessité de réunir ioutes ses forces pour être prêt à 
tout événement. [1 se häta donc de rappeler à Alger la brigac 
Damrémont, ce qui amena l'évacuation de Bône. Cette mesure 
était justifiée par l'imminence d'uue guerre maritime européenne 
el la difficulté de pourvoir, dans ce cas, à l'approvisionnement de 
ce nouveau point d'occupation. Selon une autre version, le gé- 
néral de Bourmont concentra ses forces dans l’espoir qu'il pour- 
rail arriver à temps pour restaurer le monarque déchu. 

Le contre-amiral de Rosamel, revenant de Tripoli où il avait 
élé envoyé en mission, pril sur son escadre les troupes de Bône 
qui rentrèrent à Alger le 25 août, après une absence d’un inois. 

Cetle courte expédilion fil le plus grand honneur au général 
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‘ Damréniont : ses disposilions militaires répondirent à la bonne 
opinion qu'il avait déjà donnée de lui el sa conduite envers les 
habitants de Bône le fit connaître sous d'autres rapports non 
moins avantageux. Son premier soin avait été de confirmer dans 
leurs fonctions le kaï et le kadi de la ville. IL constitua ensuite 
un conseil de notables pour servir d'intermédiaire entre les in- 
digènes et l'autorité française. Lorsqu'il avait à prendre quelque 
mesure qui pouvait contrarier les habitudes de la population, il 
faisait d'abord entendre raison aux notables; ceux-ci expliquaient 
ensuite aux habitants les intentions du général. Il traita de cette 
manière du loyer des maisons nécessaires au casernement et, dans 
peu de jours, sa troupe se {rouva passablement logée. Son exac- 
titude à remplir ses promesses, ses manières douces el bienveil- 
Jantes, ne tardèrent pas à fui acquérir l’estime d'une population 
reconnaissante qui, jusqu'au dernier moment, lui prodigua les 
preuves les moins équivoques d'affection. .Sa réputation de justice 
et de modération allait se répandre au dehors et lui attirer ja 
soumission des tribus qui connaissaient déjà sa valeur, lorsque 
l'ordre d'évacuer Bône fit avorler une entreprise si heureusement 
commentée. 

En partant, il laissa des munitions aux habitants de Bône, que 
leur conduite loyale envers nous exposait à la vengeance du Bey 
de Constantine ; il leur fit espérer qu'ils ne seraient pas toujours 
privés de J'appui de la France. Néamnoins, beaucoup de Bônois, 
pour échapper à celte vengeance redoutable du bey Ahmed, 
sans cesse suspendue sur leur tête, sc réfugiérent à Bizerte ou à 
Alger. Fidèles jusqu'au dernier moment, ils sauvèrent des mains 
des fanatiques un de nos soldats qui était resté dans la place. 

A cetie époque, El-Hadj Ahmed Bey ne pouvait guére s'occuper 
de la ville rebelle de Bône et la punir de l'accueil empressé 
qu'elle avait fait aux Français. L'insurreciion dangereuse du 
cheikh El-Arab Ferhat ben Said, son ennemi mortel, et celle de 
plusieurs autres grands chefs mécontents, à la tèle desquels élait 
le prétendant Ibrahim Bey, ne cessaient de lui susciter des em- 
barras sérieux, et l'obligeaient à porter loule son altenlion sur 
les complots tramés dans l'intérieur du pays contre le maintien 
de sa domination. 
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Les dispositions de la France à son égard lui donnaient égale- 
“ment à réfléchir. Il avait été informé par ses amis d'Alger qu'un 
arrêté du {5 décembre 1830 avait prononcé sa destilution, et 
qu'un autre du 16 nommait au beylik de Constantine Si Mus- 
tapha, frére du Bey de Tunis. 

Bône, soustraite de fait à l'autorité du Bey de Conslantine et 
abandonnée momentanément par la France, se gouverna elle- 
même. Les tribus voisines, qui, dans leur fanatisme, faisaient 
un crime à ses habitants d'avoir accepté les chrétiens dans leurs 
murs, les attaquèrent plusieurs fois, mais elles furent toujours 
repoussées. Une centaine de Turcs, parmi lesquels étaient plu- 
sieurs déserteurs de la milice du Bey de Constantine, qui s'étaient 
gravement compromis en proclamant la déchéance d'El-Hadj 
Ahmed lors de son relour d'Alger, contribuaient puissamment à 
sa défense. Cependant les atlaques se renouvelaient sans cesse 
et allaient devenir encore plus dangereuses. Le Bey ayant triom- 
phé de ses ennemis et consolidé son aulorité dans l’intérieur, 
{ournait eu effet ses regards vers Bône, qu'il lui im ‘rit de 
faire rentrer sous son obéissance, il envoya contre ele son 
lieutenant El-Hadj Amar ben Zagouta, homme d’autant plus im- 
pitoyable qu'il avait, ainsi que nous l'avons vu plus haul, des 
injures personnelles à venger. 

Le Bey commettait là une faute grave; il n'ignorait point 
combien Ben Zagouta était impopulaire parmi les Bônois, et, 
dans de pareilles circonstances, en confiant une mission aussi 
délicate à quelqu'auire personnage plus concitiant, peut-être se 
serait-il évité un échec dont les conséquences devaient décider 
de l'avenir de toule sa province. | 

Ben Zagouta, sans autre préambule, notifia d'abord aux Bônois 
d'avoir à lui livrer dans un court délai la Kasba el toutes les 
‘armes et munitions qui s’y trouvaient renfermées. Bône avait à 
ce moment, dans la Kasba et les batteries de la ville, un arme- 
ment de 154 pièces de canon. Un refus arrogant ful la seule 
réponse qu'il rgçnt à cetle sommation, et dès lors obligé de re- 
courir à la force, il établit son armée sur la rive gauche de la 
Seybouse, à l'endroit que l'on appelle aujourd'hui l'Allelik. Il 
avait avec lui toutes les tribus de la plaine, à l'exception des 
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montagnarde de l'Edough, lesquels avaient refait alliance avec 
les Bônois, qu'ils ravitaillaient à l'aide de barques par les petits 
ports d'Ain Begrat et de l'Oued Kob. Les Bônois, qui défiaient la 
fureur de leur ennemi, tentèrent trois sorties dans lesquelles ils 
furent repoussés, et les troupes du Bey purent arriver jusqu’au 
pied des murs de la place. Ben Zagoula, voulant intimider la 
population, essaya de faire miner les remparts pour y pratiquer 
une brêche, mais il n'y put parvenir. Il établit ensuite une bat- 
terie de siège sur la colline des Santons, mais à peine avait-elle 
tiré quelques coups de canon, que l'artillerie de la Kasba fit 
taire son feu. La position des Santons, n'étant pas tenable, dût 
être abandonnée la nuit snivante, Le lendemain, une nuée de 
démolisseurs sapait l'aqueduc amenant en ville l’eau potable 
nécessaire aux besoins des habitants, que l'on espérait ainsi ré- 
duire par Ja soif. 

Au mois de juillet, la ville était serrée de près ; sans commMmu- 
nications avec l'intérieur, privés même des petits ravilaillements 
que leurs alliés de FEdough avaient pu, pendant les premiers 
temps, introduire dans la place, les Bônois étaient réduits à se 
nourrir de mauves et de l'écorce des arbustes rabougris qui 
croissaient au milieu des cimetières, quand parut en mer uné 
frégaie française. On lui envoya des parlementaires pour en ob- 
tenir quelques secours. 

La situation des Bônois était digne de notre intérêt. Prernière 
cause de leur malheur ct dc la position affreuse dans laquelle 
ils se trouvaient, nous leur devions secours et appui. Aussi M. le 
chef de bataillon Houder, revcrant sur la frégate d'accomplir une 
mission diplomalique à Tunis, ne balançat-il pas à leur faire 
débarquer el distribuer des barriques de farine, du riz, des fèves 
et du biscuit, sûr qu'il était de l'approbation du général en chef. 

Peu après, ils reçurent d'Alger et même de France direcle- 
ment, des vivres et des munitions. « : 

A la fin d'août, les notables de Bünc, voyant la population 
épuisée par celle lutie aussi vive ct aussi prolongée, perdirent 
tout espoir dese maintenir indépendants etécrivirent au général 
en chef, à Alger, que las de ses misères, le peupic voulait ouvrir 
les portes à l'ennemi; qu'ils résisteraicnt encore quinze jours 
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wais qu'ils seraient forcés de livrer la ville, si dans cel intervalle 
ils ne recevaient pas des secours plus efficaces. A cet effet, ils 
demandaient du pain, de la Ÿéudre, des fusils, un chef pour les 
diriger, et deux cents zouaves musulmans, pour ne pas effarou- 
cher le fanatisme des basses classes, 

Il était important pour la France que celte place ne tombât 
pas au pouvoir de notre ennemi El-Hadj Ahmed Bey, et puisqu'il 
n’entrait pas alors dans les vues du gouvernement de faire une 
expédition coûteuse, il convenail au moins d'aider la population à 
prolonger une défense dont, à la fin, tous les avantages devaient 
nous revenir; aussi cette demande fût-elle accueillie avec faveur. 

Les préjugés de ces peuples et leur éloignement pour les étran- 
gers rendaient l'opération délicate et difficile. Elle demandait un 
homme qui réunit la prudence et la dextérilé à une grande fer- 
meté. Le choix tomba sur le commandant Houder. Cet officier, 
précédemment attaché au général Guilleminot, ambassadeur à 
Constantinople, était venu en Afrique sous le gënéral Clauzel, 
pensant que la connaissance qu'il avait des mœurs de l'Orient 
pourrait y être utilisée. C'était un homme lrès-aclif et très-zélé, 
mais On lui reprocha plus tard d'avoir un jugement peu sûr, 
basant cetie opinion sur ce qu'il échoua malheureusement dans 
son entreprise. Quoiqu'il en soit, il expia par une mort honorable 
Ja faute qu'il avail commise. 

Les Bônoïs, avons-nous vu, avaient beaucoup insisté pour 
qu’on ne leur envoyät que des troupes indigènes. Cet arrange- 
ment convenait à Si Ahmed ben Cheïkh, chef en quelque sorte 
de la ville de Bône, qui avait conçu le projet de se créer une 
position indépendama-H convenait aussi au général en chef 
Berthezène, qui n'au#dtpas cru pouvoir prendre sur lui d’en- 
voyer des troupes frençaites à Bèône, sans l'autorisation du gou- 
vernement français: rer * 

En conséquence, on‘férma un petit détachement de 200 zouaves, 
tous musulmans, à l'exception de quelques officiers et sous-ofi- 
ciers, dont on donna le commandement au capitaine Bigot. Le 
commondant Houder eûl la direction supérieure de l'expédition, 
mais, par une assez bizarre combinaison d'idées, il reçut le titre 
de consul de France à Bône. 
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L'état de la slation navale ne permeltant pas d'embarquer 200 
hommes, Houder, partit. d'Alger sur la corvelie la Créole, le 8 
seplembre, avec 125 hommes. ll arriva à Bône le 13 et y ral ac- 
cueilli comme un libérateur. 

Le général en chef Hodliaséio reçut à Alger la nouvelle de 
celle occupation le 21, et, le même jour, il écrivait au gouverne- 
ment en lui en rendant compte :.« Si j'avais un bâliment, je 
« ferais partir de suile le 1er bataillon de zouaves, et, säns at- 
« tendre.la décision que je vous ai demandée; mais faute de 
«, bâtiments, je ne puis faire cet envoi. » 

Ben Zagouta, commerçant habile mais peu guerrier de: sa Da- 

ture, crut à l'arrivée d'un renfort bien plus considérable, et se 
retira aussitôt dans l'intérieur des terres, à plusieurs journées de 
marche, sans paraître se soucier de livrer bataille. 
-. La troupe du capitaine Bigot fut logée sur le port, pour avoir 
une communication facile et non interrompue avec le bâtiment 
qui l'avait apportée. Les obus et les grenades dont elle était ap- 
provisionnée la meltsient en sûreté contre toute agression. Au 
reste, rien ne faisait redouter une tentative de ce genre; les 
antécédents de cette population et son propre salut semblaient 
répondre de sa fidélité. On se promettait d'heyreux résultats de 
ce concours de circonstances : non-seulement on se flattait 
-Qu'une occupation permanente de la ville, sans dépenses et sans 
effusion de sang, en serait la suite inévitable, mais on espérait 
aussi qu’il pourrait accélérer l'issue des négociations entamées 
avec le Bey de Constantine, et qui trainaient en longueur par 
l'influence et les intrigues d'un agent diplomatique à Tunis. On 
avait demandé à El-Hadj Ahmed Bey de reconnaître la Frapce 
maitresse de ses anciennes concessions sur la côte orientale de la 
Régence. Malheurensement-.on avait oublié de faire la part, dans 
ces calculs politiques, à la perfidie et à l'astuce naturelles des 
chefs indigèues, et l'infortuné commandant Houder ne devait 
pas tarder à en faire l'expérience à ses dépens. 

. Nos zouaves prirent possession de la ville.et en occupèrent les 

parte; celle de Constantine, fermée depuis quatorze .mois, fut 
rouverte, à la grande satisfaction des habitants, et bientôt jes 
arrivages de l’intérieur affluèrent sur les marchés. L'ardre qui 
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régnait dans la ville et la protection accordée aux Arabes de 
l'extérieur leur inspira uno telle coufiance, que le cheïkh El- 
Hassenaouï, de la grande trihu des Hanencha, alors en guerre 
avec le Bey de Constantine, se rendit à Bône avec une escorte de 
300 cavaliers, et témoigna à Houder les intentions les plus amicales. 

Tout avait réussi et le commandant français était entouré de 
respect et d'intérêt. 11 crut que l'occupation de la Kasba achéve- 
rait de consolider sa position et de lui assurer l'autorité morale 
dont il avait besoin : c'était un point délicat à aborder. 

Ce fort, occupé par quelques habitants de Bône ct par une 
centaine de Turcs, avait pour chef Si Ahmed ben Cheïkh. Cet 
homme et ses frères, notables de Ja ville, étaient pleins d'ambi- 
tion et exerçaient une grande influence sur leurs coréligion - 

naires, à cause de la dignité de cheikh el-Islam, héréditaire dans 
leur famille. La vue des officiers français dirigeant les affaires 
leur causait un inécontentement qu'ils laissaient même percer 
ostensiblement. Ce n'était pas ce qu'ils avaient demandé ; ils au- 
raient voulu des soldats musulmans obéissant à leur volonté et 
rien de plus. Le commandant Houder, qui s'aperçut des disposi- 
tious de Si Ahmed, vit bien qu'il allait avoir un ennemi dans 
cet homme, et se mit tout aussitôt à travailler pour l'éloigner du 
pouvoir. 

Sous prétexie de soulager les Turcs du service pénible qu'ils 
avaient à exercer, il plaça quelques zouaves à la Kasba et en aug- 
menta progressivement le nombre, de manière à motiver la 
présence d'un officier, ce qui ôta par le fait le commandement 
de la eitadelle à Si Ahmed. Mais celui-ci resta cependant assez 
puissant pour faire le mal s'il le voulait, et il le voulut d'autant 
plus que Houder rompait évidemment avec lui. Il est des cir- 
constances difficiles où il faut dissimuler avec un ennemi, lors- 
qu'on ne se sent pas la force de lécraser entiérement. Houder 
oublia malheureusement cette lactique. 

Quoi qu'il en soit, les Turcs qui composaient la garnison de la 
Kasba passèrent au service de la France, et on les renforça de 
45 zouavos, dont un officier français prit le commandement. 
Dès ce moment, Houder regarda l'occupation de Bône comme 
consommée : 
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“« Je me réjouis, mon général, écrivait-il, d'avoir pu amencr 
les choses à ce point, par des moyens qui ne froissent point 
les masses ; mon action sera plus libre, et l'autorité française, 
mieux conslatée, s’affermira de plus en plus. Je vous prie de 
m'envoyer cent ou cent cinquante zouaves arabes,-pas de mé- 
lange de Français, ils nous gétent tout. 
«“ Les habitants de toutes les classes viennent me féliciter, me 
dire que je suis fortuné, que tout me réussit... Si d'une part 
je rencontre une confiance dont je n'ai qu'à me loner, de 
l'autre je n'oublie point les précautions que me commande la si- 
fualion encore nouvelle et ioute d'épreuves où nous sommes. » 
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C'est ainsi que s'exprimait cet officier supérieur Le 25, la veille 
de là catastrophe qui lui coûta la vie. 
Les membres de la famille de Sidi Cheïkh, blessés dans leurs 
intérêts et leur amour-propre en voyant le pouvoir glisser de 
leurs mains, intriguaient et cherchaient à animer le fanatisme 
des basses classes. Leur qualité religieuse leur en facilitait les 
moyens ; enfin, ils furent accusés d’exciter les tribus des mon- 
‘fagnes voisines à se porter sur Bône, et les hommes de bien 
dévoués à notre cause, et au courant de toutes ces menées;'ehga- 
gèrent le commandant français à les expulser de la vilæ Cette 
mesure était à leurs yeux nécessaire pour assurer la paix et la 
tranquillité publiqne; mais celui-ci, craignant de devenir l’ins- 
trument de quelques vengeances particulières, hésitait et de- 
- mandait des preuves. Il ignorait que Si Ahmed avait secrètement 
réuni ses partisans pour tenir conseil sur le parti à prendre. 
Après une vive discussion, il avait été décidé dans ce conci- 
lisbule qu’on s'adresserait au Bey de Constantine pour implorer 

Son pardon, et à cel effet on lui écrivit la lettre suivante : 


« Louange à Dieu ! 
« A notre seigneur et maitre El-Hadj Ahmed, Pacha de Cons- 
« tantiné, salut! 
: « Permeftez qué noûs éxposions à votré Seigneurie les rolifs 
- « de notre conduite et de nos actes. 
« Lorsque les Turcs gouvernaient le pays, nous leur étions 
« soumis el jamais leur auiorité ne fut méconnue par nous. 
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« Aujourd'hui leur puissance est renversée et les Français ré- 
« gnent à leur place. Et nous, faibles que nous sommes, que 
« pouvons-nous faire? Nous sommes étrangers au maniement 
« des armes et aux luttes sanglantes des batailles. À la vue des 
« troupes que tu as envoyées conire nous, nos enfanis ont été 
« saisis d'épouvante et nos cœurs ont pâli. Si c'est à cause de 
« Ibrahim Bey que tu nous fais la guerre, sache qu'il est venu 
« dans nos murs pour y chercher un refuge, et qu'il s’est imposé 
« à nous; mais il n'a ni armes ni soldats à l’opposer. Si ton 
« expédition est dirigée contre les Français, ils sont en effec les 
« maitres de la ville et nous subissons la loi du vainqueur,; mais 
a élions-nous assez forts pour leur résister et est-il aujourd'hui 
« en notre pouvoir de nous soustraire à leur domination? Ce- 
« pendant nous remetlons entre les mains le sort de notre 
« propre cause, nous L'établissons arbitre de nos destinées. A loi 
«“ de prendre les moyens efficaces pour consolider la tranquillité 
« de notre ville. « {1). 


Cette leltre, qui faisait peu d'honneur à la franchise de cer- 
tains Bônois, montre en outre la duplicité de la famille des Sidi 
Cheïkh. Houder était au moment d'obtenir la preuve des in- 
trigues de Si Ahmed et allait prendre un parti décisif, lorsqu'un 
incident inattendu vint renverser l'édifice qu’il avait élevé avec 
tant de Lonheur et de peine. 

Quelque temps avant élait arrivé à Bône un personnage qui 
devait y jouer un rôle important. C'était Ibrahim, ancien bey de 
Conslontine, destitué puis interné à Médéa sous le règne du 
dernier Pacha, vers 1824. A la nouvelle de la chute d’Alger et 
des agitations qui avaient éclaté dans la province de Consfanline 
contre l'autorité d'El-Hadj Ahmed, Ibrahim Bey crut le moment 
favorable pour ressaisir le pouvoir qu'il avait perdu. S’étant 
mis en relation avec tous les chefs féodaux mécontents, il arri- 
vait de Médéa précédé par des lettres répandues dans toute la 
contrée, annonçant que les Français avaient débarqué à Bône et 
qu'ils l'avaient nommé Bey de Constantine. Les Arabes avaient 
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conservé quelque attachement pour lui, parce que, selon la ver- 
sion populaire, il n'avait guère pressuré ses administrés durant 
son passage au pouvoir, et que son impuissance à satisfaire aux 
exigences fiscales du Pacha d'Alger l'avait seule fait déposer. 

Ibrahim Bey rassembla autour de lui de nombreux partisans, 
mais à la suite de la trahison de quelques tribus, gagnées à la 
cause d'El-Hadj Ahmed par les Ben Gana, parents de ce der- 
nier, il échoua dans son entreprise. Battu une première fois 
près de Mechira, il éprouva une seconde déroute complète à 
Aïn Zana. Ibrahim Bey, à bout de ressources, fut obligé de s'en- 
fuir en Tunisie, abandonnant ses partisans à la colère du 
vainqueur. 

En apprenant la révolte des Bônois, il s'étail hâté de quitter 
Bizerte, son lieu de refuge, et êtait arrivé à Bône comme un 
simple particulier. On assure également que les habilanis de 
cetle ville, affolés et cherchant de tous côtés un appui, avaient 
imploré son secours : « Tu élais autrefois Bey de Conslantine, 
« lui avaient-ils écrit, et Bône relcvait de ton commandement. 
+ Aujourd'hui la dominatiou turque a péri et lc gouvernement 
-« français lui a succédé. En qui mettrons-nous désormais notre 
« appui ? Qui sera notre protecteur et notre guide? Tout moyen. 
« de communication est devenu impossible entre nous et Cons- 
“ tantine. Les chemins sont interceptés, les routes sont infestées 
« de brigands. Sois donc notre chef, reste avec nous : notre 
« salut est entre tes mains. » {1}. 

Ibrahim Bey, toujours en quêle de pouvoir, s'élait hâté d'ac- 
cepler et d’accourir, mais les Français occupaient déjà la ville. 
A ce moment, les habitants de Bône étaient divisés en factions 
opposées les unes aux autres. Le commandant Houder, par ses 
manières affables et sa franchise dans les relalions, s'était créé 
un parti parmi les paisibles citadins, à l'aide desquels il espé- 
rait établir sur des bases solides la domination de la Franec. 
La famille de Sidi Cheïkh, de son côté, qui avait eu un ins- 
tant la prétention de se créer une situation indépendante, cher- 
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chait à sc rallier à El-Hadj Abmed Bey. Enfin le parti des fans- 
tiques tournait ses regards vers Ibrahim Bey, mais celui-ci, dans 
une profonde misère, ne vivant que des secours que lui don- 
paient généreusement ses partisans, semblait alors incapable de 
rien entreprendre par lui-même. Il sollicitait notre assistance 
pour ressaisir le pouvoir à Constantine et se montrait zélé pour 
nos intérêts. Houder, chargé de l'étudier, se méprit sur son 
caractère. 11 le jugea loyal et honnéte, mais presque sans intelli- 
gence. C’élait pourtant un homme très-rusé et irés- periiaes 
comme on va le voir. 

Souvent il avait appelé l'attention de M. Houder sur les in- 
trigues de Si Abmed; son dessein était de les perdre l’un par 
l'autre . t de saisir ensuite une occasion favorable pour usurper 
le pour.#c. Le 25, Ibrahim vint prévenir le commandant Houder 
que Si 4nmed ben Cheïkh avait formé le projet de s'emparer de 
la Kasba par surprise. Après cette confidence, il quitta l'officier 
français en lui‘empruntsnt quelque argent. 

Houder, qui n'avait pas les habitudes très-militaires, s'était 
fort mal installé à Bône; sa petite troupe se gardait mal; les 
portes de la Kasba étaient toujours ouvertes, et l'officier qui y 
commandait venait tous les jours prendre ses repas en vitle. On 
avait malheureusement négligé de la tenir réunie et d'occuper 
les points défensifs qui auraient assuré sa communication avec 
le port, où étaient ancrés les deux navires l’Adonis et la Créole. 
Ibrahim, qui observait tout, résolut de profiter de cette négli- 
gence pour brusquer le dénouement qu'il préparait depuis 
longtemps dans l'ombre. 

Le 26, Ibrahim épie le moment où l'officier commandant la 
citadelle vient déjeûner en ville et monte avec quelques affidés à 
la Kasba. La garnison étonnée hésite un instant, mais bientôt 
séduite par quelques largesses à l’aide de l'argent empranté la 
veille à Houder, elle se déclare pour lui, les Turcs d'abord qui, 
assure-t-on, étaient déjà gagnés d'avance et plusieurs zouaves 
ensuite. Ceux qui auraient désiré nous rester fidèles se voyant 
ainsi abandonnés furent contraints de poser les armes. 

Ibrahim, maître de la citadelle en fait fermer les portes et 
annonce son triomphe par une salve d'artillerie en arborant le 
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drapeau musulman. À ce bruit, le commandant Houder et le ca- 
pitaine Bigot réunissent à la hâte quelques soldats et marchent 
sur la kasba dans l'espoir que leur présence fera rentrer les 
zouaves dans le devoir, mais ils sont repoussés par une vive fusil- 
lade. Ils reviennent alors vers la ville dont les partisans de Si 
Ahmed cherchent déjà à fermer les portes. Ce qu'il y avait de 
mieux à faire, peut-être, au milieu de circonstances aussi graves 
et qu'on ne peut bien apprécier que sur les lieux, était de s'en- 
fermer avec ce qui restait de troupes fidèles dans la caserne de la 
marine, et là, sous la protection des bricks la Créole et l'Adonis 
qui élaïent en stalion dans le port, attendre l'arrivée des renforts 
sur lesquels on devait compter. Cette mesure ne fut pas jugée 
nécessaire. | 

Houder résolut de demander aux commandants des deux bricks 
des hommes de débarquement et d'attaquer la kasba avec eux et 
les zouaves qui lui restaient. Mais les habitants de la ville lui 
ayant promis de ramener les Turcs à leur devoir et de lui livrer 
Ibrahim, il renonça à son projet. On continua à vivre avec la 
même sécurité et comme s’il ne fut survenu aucun changement 
dans noire position, rien ne fut changé dans le service de la place; 
on espérait toujours reprendre par des négociations le poste qu'on 
avait perdu si malheureusement. Deux jours se passèrent à atten- 
dre l'effet des promesses des habilants de la ville qui ne devaient 
pas se réaliser, Houder continuait à n’avoir aucune inquiétude ; 
cependant les Arabes de la campagne, prévenus par les émissaires 
de Si Ahmed ben Cheïkh étaient accourus aux portes de ha ville. 
Ibrahim bey avait également reçu dans la citadelle un grand 
nombre de monlagnards de l'Edough et tout annonçait une atla- 
que prochaine. 

Le 29, quelques Bônois, affiliés de Si Ahmed, et disant agir au 
nom de leurs compatriotes viennent déclarer au commandant 
Houder qu'il ne peut plus rester à Bône. Une vive altercation 
s’éleva alors entre Houder et les membres de la famille de Sidi 
Cheïki qui ne faisant plus mystère de leur attitude hostile rede- 
mandaient impérieusement Les clés de la ville. Forcé de céder à 
la nécessité, ce malheureux officier leur annonça qu'il allait par- 
tir ct fit aussitôt demander des cmbarcalions aux deux navires, 
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que leurs commandants envoyérent immédiatement à terre en 
les faisant soutenir par leurs compagnies de débarquement. 
L'Adonis et la Créole vinrent s'embosser à trois cents toises de la 
ville et se préparèrent au combat. Dés que la nouvelle de l'éva- 
cuation se fut répandue en ville et au dehors, les campagnards se 
précipitèrent sur les portes, forcérent les gardes et envahirent 
toutes les rues. Il était 9 heures du matin. Les soldats des postes 
battent en retraite en tiraillant; le capitaine Bigot vole à leur 
secours et meurt frappé de deux coups de pistolet. La kasba et 
les batteries de la ville tirent simultanément sur nos deux bricks 
qui ripostent et font taire la ville, mais la kasba que son élévation 
garantissait continuait à tirer sans relâche. Beaucoup de zuuaves 
sont pris ou se réunissent aux insurgés. À 11 heures et demie un 
officier arrivait à bord de l'Adonis, amenant des marins bles- 
sés. Il demandait un renfort d'hommes pour les embarcations ; 
quarante ou cinquante personnes, français ou zouaves, repoussés 
vers la porte de la marine, combattant encore sur le quai, et, 
forcés par le nombre, se précipitent vers les embarcations. Alors 
avec un courage à toute épreuve, les marius se précipitérent vers 
ces malheureux et les sauvérent sous le feu des ennemis qui des 
remparts de la ville faisaient pleuvoir sur eux une grêle de balles. 
Plusieurs périrent dans cette retraite désordonnée ; de ce nombre 
était l’infortuné commandant Houder, qui déjà blessé de deux 
coups de feu, reçut une balle dans la lête en montant dans un 
canot. À raidi, les embarcatious revinrent à bord des bâtiments 
avec tous les hommes qu'elles avaient sauvés et Les corps de ceux 
qu'on n'avait pu arracher à la mort. Nos marins à eux seuls 
avaient eu 9 tués et 17 blessés, en protégeant la retraite des trou- 
pes de terre. 

Cette scéne sanglante était à peine terminée que les habitants 
de Bône, après avoir tenu conseil dans la mosquée sur la gravité 
de leur situation, envoyérent des parlemeutaires à bord de la 
Créole pour protester qu'ils n'étaient pour rien dans tout ce qui 
venait de se passer. Peu d’instants après on vit arriver d’Alger 
‘ deux bricks portant 250 hommes du 2° bataillon de zouaves, sous 
les ordres du commandant Duvivier, que le général Berthezène 
envoyait au secours de la faible garnison de Bône. Les gens de 
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la ville rendirent alors les prisonniers au nombre de 32, parmi 
lesquels se trouvait un officier. M. Duvivier désirait tenter un 
coup de main sur la kasba avec ses hommes et une partie des 
équipages des navires; mais les commandants des bâtimenls, 
après les pertes que venaient d’éprouver leurs équipages, ne 
crurent pas devoir accéder à ce projet qu'ils jugeaient impratica- 
ble. Il fallut donc retourner à Alger où les débris de l’expédition 
rentrèrent le 11 octobre, amenant trois notables de Bône, venus 
en députation pour justifier leurs compatriotes. 


L.-Charles FÉRAUD. 


A suivre, 


NOTES HISTORIQUES 
SURLES ADAOURA 


Au temps de la fable, nous apprend la tradition, une réunion 
de géants habitait dans les forêis comprises à peu près dans le 
territoire actuel de Ia tribu des Djouab {2}. Ils étaient craints et 


(1) Cette tribu est située à environ quarante-cinq kilomètres au 
sud-ouest d'Aumale, chef-lieu du cercle dont elle relève. 
. Elle est bornée, au nord, par les Miaïssa et les Beni Slimane; à 
l'est, par les Oulad Si Moussa et les Oulad Sidi Aïssa ; au sud, par les 
Oulad Ali ben Daoud et les plaines d'Alfa ; ct enfin, à l’ouest, par les 
Oulad Alan. 
Les A’dz’oura sont très-riches en céréales et en troupeaux; la su- 
perficie de leur territoire est de cent soixante mille hectares environ. 
Is possèdent : 
1,334 Bœufs et vaches ; 
58,868 Moutons ; f 
6,738 Chèvres ; 
343 Chevaux ct juments; 
369 Mulets ; 
1,061 Chameaux. 
Leur population est de 4,716 Ames. 
Cette tribu a aussi un aréhé très-important qui se tient le jeudi,” 
à Chellala; les caravanes de l'extréme sud viennent s'y approvi- 
sionner. | 


(2) La tribu des Djouab fait partic de l’aghalik du Dira supérieur du 
cercle d'Aumale, 

La tradition rapporte que ses habitants ont été, à maintes reprises, 
violemment tracassés par leurs turbulents voisins. Cela est consacré 
par le dicton populaire : 


Quand les A’da'oura sont de mauvaise humeur, ils commencent par 
s'en prendre aux Djouab, 
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redoutés de tous, à cause de leurs mœurs el habitudes anti- 
sociales. 

A’d'our, l’un d’eux, l'ancêtre des A'da'oura, élait un des plns 
farouches el des plus terribles. 

Leur force musculaire esl restée sans exemple. On rapporle 
que ces Titans déracinaient aisément les plus gros chênes et les 
transporlaient au sommet des montagues où ils fixaient leur 
demenre, quand ils quiltaient leurs sombres retraites. 

A’d'our, en mourant, laissa deux fils, Noabi et Zenim. La mé- 
sintelligence la plus grande divisa ces enfants dès leur bas âge; 
ils se séparèrent bientôt. Le premier s'élablit dans le sud, dans 
le territoire actuel des A'da'oura, et ses enfants formèrent le 
noyau des habilants de ce pays. Zenim s'éloigna de son frère et 
se retira dans les Beni Slimane. Ses descendants portent son 
nom el sont les Oulad Zenim. 

Successivement, des migrations venues de divers points accou- 
rurent se fixer auprès des enfanis de Noubi el se ranger avec 
eux. Leur réunion, quoique formée d'éléments hétérogènes à 
peine soudés entre eux, présenta bientôt une masse assez com- 
pacte qui put, par sa force, s'altacher au sol et se maintenir daus 
la région qu'elle avail choisie pour demeure. 

Les descendants de ce groupement composent aujourd'hui les 
importantes tribus des A'd’aoura Reraba et Cheraga. 

Ces tribus comprennent les fraclions des : 

1° Oulad Sidi Mohammed el-Krider Cheraga ; 
2e Ouiad Sidi Mohammed el-Krider Reraba ; 
3° Oulad Djahdjouh ; 

4o Oulad bou Zian ; \ 

So Oulad Saïd ; 

Go Oulad Derim; 

7e El-Atselals ; 

8° Oulad Zemmil: 

ÿo Oulad Amr; 

10 Oulad el-Ridi ; 

11° Oulad Si Hassen ; 

120 Oulad Arifa; 

150 Ou! Djeffal ; 
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‘r4 Oulad Aïsss; 

15° Oulad Megatel ; 

160 Oulad Selama ; 

{To Oulad Fedila. due . 

Les deux premières fractions sont formées, en grande partie, 
par la postérité du vénérable Sidi Mahammed el-Krider, lequel 
vivait vers le IX siècle de l'hégire (1). Ce marabout, qui est 


LA 

(1) On raconte que Sidi Yahya ben Guedim, père de Sidi Maham- 
. med el-Krider, était très-lié avec Sidi Aîssa ben Mahammed (dont la 
notice se trouve ci-après) et qu'ils se réunissaient, à jours fixes, à 
Ras el-Guelali, aux abords de l'Oued el-Ham, et y faisaient ensemble 
la lecture des livres saints. Un jour, Sidi Yahya manqua au rendez- 
vous habituel. Son ami, lassé de l'attendre, se disposait à partir, lors- 
qu'il le vit apparaître, le front soucieux et comme sous le poids de 
sombres pensées. 

Interpellé sur la cause de son retard, il s'écria tristement : 

« Mon L'ieu, je suis dans une grande perplexité d'esprit ; je me 

« suis lié par un serment et je ne sais comment faire pour le tenir. » 
Comment cela, riposta Sidi Aïssa ? 
« Sachez donc que je me suis engagé, si ma femme accouchait d'un 
enfant mâle, à égorger une brebis dont les oreilles auraient une 
coudée de longueur. Ma femme vient de donner le jour à un garçon 
et ma joie est grandement troublée : je ne saurais tenir mon ser- 
ment; c'est en vain que je parcours le pays, recherchant dans tous 
les troupeaux, je ne puis trouver une bête qui ait les oreilles assez 
développées. Mon beau-père, tous mes parents par alliance, me 
somment de tenir ma promesse et me menacent, si je ne m’exécute 
point, d'emmener mon épouse ; déjà on commence À rire de moi; 
que faire ? C’est en vain que j'ai consulté les eulama les plus renom- 
més, ils ont compulsé tous les textes sans trouver une solution que 
« je puisse m'appliquer. » 

En effet, mon cher ami, riposta Sidi Aïssa, ce que vous me dites 
est fort grave ; mais, plaise à Dieu, il me sera donné de vous relever 
de votre serment, à votre honneur. Réunissez demain le plus de per- 
sonnes que vous pourrez, mettez le nouveau-né au milieu de l'as- 
semblée, entièrement recouvert d'un vêtement, et disposez une chèvre 
bien en vue; je ferai en sorte, Dieu aidant, de vous tirer d'em- 
barras. : ! 

Sidi Yahya se retira, un peu tranquillisé, mais se demandant si son 
ami ne cherchait point à le mystifier, et, dans le cas contraire, com- 
ment il pourrait faire pour le dégager. 

--Le lendemain, il convoqua les eulama cet les gens de toute classe, 
feat annonçant qu’il allait, à l'occasion de la naissance de son fils, 


21 
l'arrière pelit-fils de Sidi Hadjarès ben Ali {1}, vivait avec les 


leur offrir un repas et se relever de son vœu. Tous accoururent avec 
empressement et se groupèrent autour des campements. Le nouveau- 
né fut ostensiblement placé au milieu de l'assemblée et couvert par 
un linge. 

Sur ces entrefaites, Sidi Aïssa arriva, et, pour prendre place, se 
dirigea négligemment vers le morceau d'étoffe qui couvrait l’enfant. Il 
allait le fouler aux pieds, lorsque de toutes parts on se récria, lui 
disant : « Faites attention, vous allez marcher sur un petit être qui 
est sous le linge; écartez-vous. » 

Le marabout s 'arréta et souleva le linge comme pour s'assurer de la 
véracité de ce qu’on lui disait ; puis, se tournant vers la foule, il s'ex- 
prima cn ces termes : 

« Vous venez de vous récrier parce que j'allais fouler aux pieds un 
« tout petit enfant ou peut-être même lécraser ; croyez-vous que, 
« dans ce dernicr cas, j’eusse commis unc crime aussi énorme que si 
« j’eusse attenté aux jours d’une grande personne ? » 

Certainement, s’écria-t-on de toutes parts, celui qui lui ôterait la 
vie mériterait mille morts, car pour nous elle vaut celle d’un homme. 

Mais, dit Sidi Aïssa, puisque vous étes là tous réunis, faites-moi 
donc connaître ce qui en est de ce petit étre. Et, distinguant les 
culama parnii la foule, s'adressant à eux, il leur demanda des expli- 
cations. 

Aussitôt, il fut mis au courant du vœu fait par Sidi Yahya, vœu 
qu'il ne pouvait tenir, à son grand regret. 

Si ce n’est que cela, repartit le marabout, la chose cest bien simple, 
car vous venez de me dire que cet enfant valait un homme et qu'entre 
sa vie et celle d’un homme il n’y avait point de différence ; donc, tout 
peut s'arranger. 

Apercevant la chèvre qui avait été disposée, il s\ la fit conduire, et 
prenant le petit enfant sur ses genoux, il mesura, avec son avant-bras, 
les oreilles de la bête. Eiles se trouvèrent avoir juste la dimension 
d’une de ses coudées. 

À cette solution, que rien ne faisait pressentir, la foule, ébahie, 
s’écria : Que Dicu vous bénisse, à saint homme! 

Sidi Yahya, qui s’était tenu à l'écart, accourut se prosterner de- 
vant son ami, et le remercier avec effusion. 

Sidi Aïssa implora le ciel, ct demanda que le nouveau-né devint un 
zélé musulman et un homme illustre. Cet enfant fut Si Mahammed 
el-Krider. 


(1) L'arbre généalogique de Sidi Hadjarès, d’après les documents 
conservés à Messila, scrait : 

Bcn Mohammed, Ben bou bel-Kacem, Ben Mohammed, Ben Bra- 
him, Ben Moussa, Ben Abd-er-Rahmane, Ben el-Touati, Ben You- 
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siens aux abords de l'Oued el-Ham. Les vexations continuelles 
des Djouad, les Oulad Madi, l'obligèrent à chercher un refuge 
dans un pays accidenté, el il acheta aux Souaken et aux Oulad 
Guedouar le Kaf Afoul {1}, où habitent actuellement ses descen- 


cef, Ben Moussa, Ben Aameur, Ben Saïd, Ben Aameur, Ben Had- 
jarès, Ben Ali, Ben bou Zid, Ben Ali, Ben Mahedi, Ben Sefouan, 
Ben Yassar, Ben Moussa, Ben Aïssa, Ben Dris el-Acerer, Ben Dris 
el-Akber, Ben Abd-Allah, Ben Zin el-Abdin, Ben Mohammed, Ben 
el-Hoccïn, Ben Fatma ez-Zohera. 

Sidi Hadjarès, si l’on en croit la tradition, était le chef d'une puis- 
saate confédération, formée de nombreuses tribus qui ne dépendaient 
que de lui. 

Une cause inconnue lui attira la haine de Moulay Otsmane, qui 
vint de Tunis à la tête d'une armée considérable pour le combattre et 
le vaincre. 

Moulay Otsmane vint camper à Et-T'abia, sur l'Oucd el-Ham, et 
de là, envoya l’ordre à Sidi Hadjarès de lui apporter le bois qui lui 
était nécessaire pour lui et les siens. 

Heureux de cette demande, qui lui donnait occasion de manifester 
sa toute-puissance d'une façon évidente, le saint marabout appela à 
lui les plus féroces lions des forêts qui accoururent à sa voix et vin- 
rent se ranger autour de lui, humbles et soumis. Il ordonna aussi 
aux serpents les plus redoutables de se rendre à son appel, et aussi- 
tôt d'innombrables reptiles s’avancèrent en rampant jusqu'à lui. 

Il forme alors des fagots de bois qu’il lia avec des serpents enlacés, 
et les chargea sur le dos des lions; puis, entouré de ces étranges 
auxiliaires, il se rendit au camp de son ennemi, 

Moulay Otsmane ne songea point à combattre l’homme qui dispo- 
sait d’un pouvoir aussi surnaturel; il abandonna ses projets de 
conquête et se retira, laissant Sidi Hadjarès maître de toute la 
contrée. 

Ce saint marabout, qui aurait vécu au VIII: siècle ou au commen- 
cement du IXe de l'hégire, laissa, en mourant, quatre fils : Guedim, 
Aameur, Abd-er-Rahmane et Abd-Allah. Le premier eût pour héri- 
tier Sidi Yahya, qui donna le jour à Sidi Mohammed el-Krider. 

Dahmane, arrière petit-fils de Sidi Hadjarès, conçut la pieuse 
pensée d'élever une goubba à son ancètre. Aidé de ses serviteurs, il 
édifia, sous la direction d’un maçon turc, la coupole que l'on voit à 
sa gauche, de l'autre côté de l'Oued el-Ham, en suivant la route 
d'Aumalc à Bou Sade. | 
. * (4) Le Kaf Afoul est une des ramifications de la chaîne des mon- 
tagnes dont le pic Guorn des Adaoura est Le point culminant. 

Comme aspect, cette ramification, vue du côté nord, présente une 
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dants. Cet achat eut licu moyennant une jument blanche et 
quelques pièces de monnaic. 

Dans ces fractions se trouvent les eurf (1) des Rouachdia, 
marabouls de la fraction des Met'arfa, tribu des Oulad Derradj ; 
des Oulad Allah, originaires des Qulad Ahlas, de Ja tribu des 
-Arib, et des Oulad et-Tehamy, des Akerma de l'ouest. 

Les Oulad Djahdjouh descendent d'un serviteur de Sidi Aïssa 
ben Mahammed (2). L’eurf des Oulad Tihalat, qui s'est joint à 


masse rocheuse, blanchâtre ct dénudée, qui court de l’ouest à l'est, 
s'abaissant en pente douce dans cette dernière direction, tandis 
qu'elle se relève au sud et finit par une ligne de pentes abruptes qui 
dominent Ei-Feraïa. 

Le Kaf Afoul prend ce nom à l’ouest, à peu près à hauteur de 
Djebant el-Hacbem, endroit où, dit-on. les Hachem furent en partie 
détruits, et le conserve jusqu’à Bir cl-Menteu, ct aux terres de par- 
cours des Oulad en-Nchar, où il finit. 

En avant de cctte ramification, se détachent deux exhaussements, 
deux pics assez importants, celui de Touguer ct celui d'El-Guelb. 

Sur Ice versant nord du Kaf se trouve la goubba élevée à la mémoire 
de Si Mohammed el-Krider par les Ben bou Guclimina, d’origine 
chrttienne, dont les frères, les Oulad Amr, habitent la fraction des 
Oulad Si Ahssen, des Adaoura. À quelque distance, se voit celle du 
fils de Si Mahammcd el-Krider, et, enfin, plus bas, sur un des der- 
niers contreforts du Kaf, celle de Sidi Saïd bou Mcrdaïa, l'ancêtre 
des Oulad Si Moussa et des Abadlia. 


(1) L’eurf est une famille ou un groupe de familles de méme origine. 
Ce mot signifie, en arabe, brauche ou rameau. 


(2) Sidi Aïssa, une des illustrations du IXe siècle de l'hêgire, tire 
son origine de la tribu des Beui Ouinia (Korechiles). Son bisaïenl , 
Nacer, vint s'installer en Tunisie ct y séjourna. H cut pour fils Ah- 
med, qui engendra Mahammed, père de Sidi Aïssa. Celui-ci, pour 
unc cause restée inconnue, quitta la Tunisie et vint s’établir à Aïn 
et-Tolba, aux abords du Djcbel Naga. Après avoir fourni une longue 
existence, il rendit le dernier soupir et fut cuterré à El-Guctfa, au 
lieu dit : Ahmcd ou Mahammed. Ses trois fils étaicnt : Aïssa, qu 
resta dans la contrée et s'y illustra; Bou Abd-Allah, qui se fixa dans 
’'Habra, ancêtre du bach-aga Sidi el-Aribi, et Sidi Rabah, qui habita 
du côté de Tiaret. , 

Sidi Abd cl-Aziz el-Hadj, le célèbre marabout. dont on voit la 
goubba dans Iles Bcni Kralfoun, du cercle de Dia cl-Mizan, eut 
1'hbonneur d'avoir pour élèves Sidi Aïssa ct Sidi Brahim, ancêtre des 
Oulad Sidi Brahim de Bou S'ada. 
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eux, descend de Ja puissante tribu de ce nom, aujourd'hui 
dispersée (1). Voir cetic nole à la page 32. 

Les Oulad bou Zian représentent une migration venue du 
Zab, de la ville de Toulga, située au sud de Biskra. 1ls reçoivent 
la Ziara. 

Les Oulad Saïd comprennent les Oulad Gueltaï, originaires 


La vie de Sidi Aïssa se divisc en trois périodes bien distinctes, de 
quarante ans chacune. Pendant la première, il ne fut qu'un simple 
talcb ; pendant la seconde il se fit remarquer par sa ferveur, son amour 
de la picté et son amour de la prière ; et, enfin, pendant la troisième, 
il révéla sa puissance par une foule de miracles éciatants. 

On raconte qu’unc certaine année, étant allé avee sa famille passer 
l'été chez les Oulad Bellil, dans le Hamza, il y eût une de ses filles 
qui tomba gravement malade. Son père, au désespoir, lui accordait 
tout ce qu’elie demandait. La maladie ayant empiré, sa fille déclara, 
dans un violent accès, qu’elle ne se sentirait soulagée que si elle pou- 
vait boire du lait de chamellc. Son souhait ne pouvait étre accompli 
inmédiatement, les troupeaux de chameaux étant aux pâturages au 
loin dans le sud. Aussi Sidi Aïssa, pour satisfaire son enfant, eût-il 
recours à sa toutc-puissance. Il se rendit, armé de son bâton, sur les 
bords du ruisseau voisin, ct là, il le plauta avec violence dans l’une 
des berges. Aussitôt un liquide particulier s’écbappa à grands flots 
du trou qu’il avait fait. Ce liquide, de couleur blanchâtre, avait l’as- 
pect du lait de chameau, et ruême, assure-t-on, en avait le goût. On 
en fit boire à la malade, qui bientôt entra en pleiue convalescence, 

À cet endroit, sis dans la fraction des Rouiba, des Arib, subsiste 
cette fontaine, qui est appelée Aïn Hamed. Son eau, qui est alcaliue 
ct sulfureuse, a encore unc certaine couleur blanche, mais moins 
prononcée, affirment les Arabes. 

La tradition rapporte aussi que Sidi Aïssa, se trouvant dans le 
Zarcz, cntouré de personnes mourantes de soif, fit surgir spontanc- 
ment une nappe d’eau limpide et fraiche. 

Un de ses miracles les plus conuus dans le pays cst celui qu'il 
opéra dans les derniers temps de son existence. Une certaine année, 
les troupeaux furent, plus que jamais, tourmentés par la gale. On 
chercha de toutes parts du goudron pour les soigner, sans pouvoir en 
trouver. Ces animaux, succombant aux atteintes de la maladie, les 
notables de la contrée se réunirent plusieurs fois pour aviser aux 
moyens à prendre, mais, malgré tous leurs efforts, ils ne purent 
‘trouver aucun expédient pour conjurer l’état des choses. 

Il fut reconnu que, seu}, Sidi Aissa pouvait leur venir en aide par 
un moyen surnaturel. Ce saint marabout reçut done unc députation, 
et, dès qu’elle lni eut exposé l’objet de sa visite, il rassura les envoyés 
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des Beni Silem, des Beni Slimane, et les El-Menacera, qui ap- 
partiennent aux Sehari. Les eurf des Rebiaï, originaires des 
Moaïdat, fraction des Oulad Mokeran ; — Oulad Souidi appar- 
tiennent aux Oulad Medjeber, du R'erb; — Oulad Abd es-Se- 
lam, de la tribu des Oulad Sultan Oulad es-Sid, et des Oulad 


en leur disant qu’il allait leur donner autant de goudron qu'ils en vou- 
draient. Il les conduisit à Oucd cl-Gueterini, chez les Oulad Dris, et 
là, leur montrant un grand trou, il les invita à y regarder. Ils s’ap- 
prochèrent et virent une masse énorme du produit résineux qu'ils dé- 
siraient si ardemment, Ils tirérent de ec trou un goudrou qui avait des 
propriétés curatives particulières et une odeur des plus agréables. 
Pendant longtemps, le trou d'Oucd el-Guetcrini fournit à la consom- 
mation de toute la contrée. 

Dans les dernicrs temps de sa vie, Sidi Aïssa, cassé par l’âge, ne 
pouvait plus faire usage de ses jambes, ni supporter, dans les dépla- 
cements, les mouvements d’une bête de somme. Les Oulad Barka 
eurent le privilège de le transporter sur leur dos, lui étant assis dans 
une gucca. On assure, dans le pays, que cette insigue faveur a valu, 
aux gens de cette tribu d'avoir ics omoplates plus saillantes et plus 
développées que chez les antres hommes. 

Sidi Aïssa, en mourant, laissa : 

Si bel Kacem ben Djenidi; 

Sidi Yahya ; 

Et-Taïeb ben Aissa : 

Toumi ben Aïssa ; 

Abd el-Ouhab; 

Sidi Abd Allah; 

Djenidi : 

Bel Hout ; 

El-Hañse. 

Les descendants du preinicr forinent la fraction des Oulad Sidi bel 
Kacem d’el-Guctfa ; : 

Le second eut deux fils, Et-Taïcb ct Ahined, qui sont les ancétres 
des deux fractions des Oulad Sidi Aïssa, tes Oulad Sidi el-Taïeb ct les 
Oulad Sidi Abmed. 

Les descendants d'Et-Taiïeb sont les Oulad 8idi Aïssa Ahel es- 
Souagui, et campent à Serguin, terre que leur avait choisie Sidi Aïssa. 
Et-Taïeb fut tué à Koudiet et-Rernoug, par les Oulad Slimane, Abel 
Tebe len-Nehas, qui habitaient les abords de l’Oucd el-Ham. On voit 
les restes de la goubba qui lui a été édifiée à l’ouest du Djcha Naga. 

Les descendants d’Et-Toumi composent la fraction des Oulad Si el- 
Toumi. On voit, près de la goubba de Sidi Aïssa, une espèce de ma- 
sure qui marque l'endroit où il fut enseveli. 
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&s-Saidani, des Oulad Si Ameur, de la tribu des Oulad Alan, 
forment la fraction des Oulad Derim. 


La postérité d'Abd cel-Ouhab cest représentée actuellement par la 
fraction des Oulad Barka et des Oulad Sidi Aïssa, de ce nom. 

Les descendants d’El-Djenidi se sont éteints. Il ne reste plus d'eux 
qu’unc seule tente. 

Hafsa a 6té mariée à Sidi Mohammed el-Mouffok, khodja de Sidi 
Aïssa. 

Les enfants de Bel Hout se sont, en grande partie, éteints. Il ne 
reste plus, de ses descendants, qu'une dizaine de tentes éparpillées. 
Ce marabout repose dans une gonbba en mauvais état, auprès de 
celle de Sidi Aïssa. On a tenté, sans succès, de la réparer ; elle me- 
nace ruine. : 

Sidi Aïssa recevait annuellement, de tout le pays arabe, le prix de 
sa protection ou refara, espèce de dime payéc en nature, qui est tou- 
chéc actuellement, par ses descendants. 

Avant de mourir, à la demande de ses enfants, il répartit centre 
quelques-uns de ses fils, ce prix de protection, ct leur assigna la con- 
tréc plus ou moins étendue dout ils auraient l'apanage. 

Sidi bel Kacem eut le Djebel Amour ; 

Sidi Yahya, les Beni Helal, de Géryville, le Kessenna, les Oulad 
Dris, les Oulad Alan, les Oulad Madi et Zenakrera el-Gort. 

Bel Hout, les Guious des Issers, les Oulad Barka et une part de 
Beni Helal ; 
© Abd cl-Ouhab n'ayant point 6t6 compris dans le partage, réclama à 
son père, qui lui dit : « J’accorde à tes descendants la science et l’éru- 
dition. » Depuis, et notamment sous l’émir El-Hadj Abd el-Kader, 
cette fraction a fourni de savants jurisconsultes et des docteurs es- 
timés. 

{Voir dans la Revue africaine, l’intéressante notice publiée par 
M. Mercier, t. vit, p. 286). 


(1) Une fraction des Oulad Tibalat habitait autrefois le bas de 
POucd Djenan (territoire actuel des Oulad Dris) ; elle fut détruite par 
les Turcs. 

Une autre fraction de cette tribu s’est installée chez les Chorfa, des 
Beni Djad ; ses descendants existent encore ct portent le nom de leurs 
ancêtres. 

Sidi Ali bou Nab, qui a son tombeau et sa goubba à Irzor N’chebel, 
chez les Beni Koufi, habitait chez les Oulad Tihalat. La djama qui lui 
était consacrée, aux abords de l’Oued Djenan, a disparu lors du tracé 
. de la route d’Aumale à Bou Sa’da. (Voir la notice publiée sur ce mara- 
bout dans le Moniteur de l'Algérie, en novembre 4862 et reproduite 
dans le #obacher.) 


El-Atselats englobe les eurf des Amziz, des Oulad Messellem ; 
— Oulad Yahya, originaires des Oulad bou Yahya, tribu des Ou- 
lad Madi; — Oulad T'aleb, des Zenakrera (leurs frères sont 
campés avec les Oulad Sidi Brahim, de Bou S’ada) et des Oulad 
Si Slimane el-Ouzini, fixés près Messila (1}. 

Les Oulad Zemmit se composent des Oulad Chetouh, descen- 
dants des Oulad bou Beker, des Oulad Naïl Chetouh; — Oulad 
el-Akrifa et el-Mecabehia, venus des Oulad Zebbar, des Zena- 
krera el-Guert. 

Les Oulad Amr sont formés par les eurf des Oulad el-Guir, 
venus de la fraction des Rouiba, des Arib, — Bechachih, orici- 
naires des Oulad Sa’d, de la tribu des Rahman et des Qulad 
Otsmane, qui descendraient, soit des Rahmane, soit de l’Ouen- 
noura. F 

L'ancêtre des Oulad el-R'idi serait d’origine chrélicnne. La 
généslogie serait : EI-R'idi ben Pilem, Ben Hilem, Ben Igoud, 
fils d’un chrétien. 

Les Oulad Si Ahssen comprennent les eurf des Aggaba, des- 
cendants des Beni Akba, des Arib; Oulad Dekril, du Djebel 
Amour, et des Oulad Rehal et Oulad Amr, servileurs de Sidi 
Mahammed el-Krider. 

Les Oulad Arifa sont les descendants d’un pâtre de Sidi Ma- 
hammed el-Krider. L'eurf d'El-Guezazi, compris dans celte 
fraction, est composée des servileurs de ce marabout. 

Les fractions des Oulad Djeffal, Oulad Selama, Oulad Aïssa et 
Oulad el-Megalel, auraient, d’une manière générale, une com- 
munauté d'origine ; elles auraient pour ancêtre un nommé Nefia, 
qui étail berger de Sidi Mahammed el-Krider. Différentes migro- 
tions élrangères sont venues se joindre à elles. On trouve, ainsi, 


1) Ville arabe située sur l'Oued el-Keçab, au nord du bassin du 
hodna, dans la contrée appelée Saïda. 

Messila renferinc environ quinze cents babitants, qui vivent autant 
du commerce que de la culture. Elle possède un marché très-impor- 
tant ct très-fréquenté. 

Après avoir été occupée per les troupes de l’émir El-Hadj Abd el- 
Kader, elle fut visitée par le général Négrier en 1841. Cette ville 
dépend du rerrle de Bou Sada. L 
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dans la première, l'eurf des Oulad Kouider ben Salem, qui pré- 
tendent descendre des Oulad Rached, de la tribu des Sehari ; — 
dans la troisième, les Oulad bou Naga, des Oulad Aïssa, tribu des 
Oulad Nail, et les Souari, issus des Arabat, et, enfin, dans la 
quatrième, les Nouirat, qui seraient frères des Rahmane. 

Les Oulad Fedila sont formés des eurf des Oulad ben Nadji, 
venus des Oulad Selama, tribu des Rahman:; Oulad Brinis, de Ja 
fraction des Rouiba, tribu des Arib; et, enfin, des Oulad Aziz, 
du Mezab. 


Gun, 
Interprète militaire. 


À suivre. 


ÉPIGRAPHIE INDIGÈNE 


DU 


MUSÉE ARCHÉOLOGIQUE D'ALGER 


(Suite. Veir les n° 93 et 94.) 


Ne 6. Inscription turque, en relief, type oriental, médiocre; 
cinq lignes; tabletie en marbre de 0w49 de largeur, sur 0m48 ile 
hauteur. (Inédile). 


(Indications du livret, Inscription turque en relief, sur tablette de 
marbre de 0®50 sur Om50, provenant d’une fontaine. Datée de 1180 : 
(1766) et portant la mention de Mohammed Pacha ben Osman. Remis 
en février 4844 par la Direction de l’intérieur.) 


Ca ep ME on ca 
or QE Les Gt Ge rte js) dl 
gai ae #1 sls Dale Lb el 
Dont du ae nl ie of 


tire gl, 25 iles x 


Je traduis ainsi, d'après une version arabe établie par feu 
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Mohammed ben Otsman Khodja, auquel est également düe Ia 
lecture ci-dessus (i). 


Puissent être durables les constructions de celle bâtisse gaie 
et beile, 

O mon Dieu ! au jour de la résurrection, blanchis son visage (2) 
et ploce haut son âme! 

O mon Dieu! fais que Mohammed Pacha, le constructeur de 
cette maison, sois toujours heureux; 

Donne-lui pour habitation un palais dans le Paradis, et place-le 
loin de l'enfer! 

Année mil cent quatre-vingts. 180. 


L'absence de tout renseignement sur l'origine de celte plaque, 
ze permet pas de constater à quel édifice elle appartenait. Mais 
on peut, du moins, affirmer qu'il s'agissait d’une maison et 
non d'une fontaine comme le porte à tort le Lévref explicatif du 
Musée. L'emploi du mot L< dans l'inscription, ne laisse aucun 
doute à ce sujet. Quant à l'année hégirienne 1180, elle a com- 
mencé le 9 juin 766 et fini le 29 mai 1767. 


No 7. Inscription arabe et turque, en relief, type oriental; 
médiocre ; huit lignes: stèle en marbre, présentant une hauteur 
de 0®77 sur 0=26 de largeur, et surmontée d'un turban à pelits 
plis. (Inédite). 


{Indicalions du tivret. Stèle d'El-Hadj Ali Pacha ben Khelil, sur- 
montée du turban à petits plis des oulema, et non de celui à larges 
plis des deys, ce souverain ayant été un savant. Le dernier chiffre de 
la date n’a pas été sculpté, parce qu’on s’est aperçu que celui qui le 
prédédait était fautif. Il y a donc 1}} 2 au lieu de Ff"., 4230 (1814.) — 
Donné le 42 mars 1843, par M. Marigot, marbrier.) 


(4) Je rappellerai de nouveau, mais pour la dernière fois, que pour 
les inscriptions turques, j’ai dû me contenter d’être l’éditeur de 
l'œuvre d’un collaborateur, qui répond seul de son travail. Quant aux 
inscriptions arabes, la responsabilité de la lecture et de la traduction 
m'incombe exclusivement. (Voir ma précédente note à ce sujet}. 

(2) Le visage du constructeur, c'est-à-dire : accorde-lui une gloire 
éclatante. 
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Il (Dieu) est le survivant ! (1) 
L'absous et pardonné, 
Celui qui avait besoin de la miséricorde 
De son souverain clément, 
Le Seigneur El-Hadj Ali 
Pacha, fils de Khelil. 
Une Fateha pour son âme! 
Année 1224. 


La Fateha est le premier chapitre du Coran, intitulé simple- 
ment Fatihatou-l-Kitab : (chapitre) qui ouvre, qui commeuce le 
livre. En voici le texte : 


+ Au nom de Dieu clément et miséricordieux. 

« 1. Louange à Dieu, souverain de l'univers, 2. le clément, 
le miséricordieux, 3. souverain au jour de la rétribution. 
4. C'est toi que nous adorons, c’est toi dont nous implorons le 
secours. 5. Dirige-nous dans le sentier droit, 6. dans le sentier 
de ceux que tu as comblés de tes bienfaits, 7. de ceux qui n'on! 
point encouru ta colère et qui ne s'égarent point. Amen. « 


Réciter, à l'intention d'un mort, cette sourate, dont l'impor- 


{t) C'est-à-dire : Dieu survit à tout. 
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tance esl grande el qui est fréquemment employée, est une 
œuvre des plus mériloires pour le fidèle qui l'accomplit et des 
plus profilables pour l'âme du défunt, en faveur de laquelle on 
fait ainsi un appel puissant à la bonté divine. Beaucoup de 
tombes musulmanes recommandent aux visileurs de ne pas ou- 
blier celle récitation. De même nos lettres de faire-part et nos 
épitaphes emploient généralement ta formule : un De profundis ! 
afin de solliciter cette prière pour le trépassé. 

El-Hadj Ali, précédemment khodjet el-kheil, ou écrivain des 
chevaux, fut élu pacha en 1809, en remplacement d’Ali Khodja, 
étranglé par ordre de la milice. Méfiant, violent et sanguinaire, 
il s'aliéna les sympathies de ses sujets par de nombreuses exécu- 
tions. Une guerre prolongée contre Tunis, dans laquelle Les 
Algériens essuyèrent des revers sur lerre, bien que leur marine 
eut remporté quelques avantages, contribua à le rendre impo- 
pulaire. À l'occasion de celte guerre, il s'était mis en rébel'ion 
ouverte contre le grand Sultan, qu'il bravait aussi en capturant 
les navires montés par des Grecs, bien que ces derniers fussent 
des sujets otlomans. La Turquie l'avait menacé d’une déclaralion 
de guerre, et s’opposait au recrutement de la milice algérienne, 
ce qui affaiblissait considérablement l'effectif de celte dernière. 
El-Hadj Ali Pacha fut étranglé dans son bain, le 22 mars 1815, 
par un nègre, son servileur favori, que les conjurés avaient 
gagné à leur cause, et qui fut ensuite mis à mort par le nouveau 
pecha, Mehammed, ancien kheznadji. Celte daie correspond au 
10 rebi' 2e 1230. Dans l'épitaphe, le chiffre des dixaines devait 
donc être un 3 et non un 2; l'erreur ayant été reconnue, mais 
trop tard, le chiffre des unités n'a pas été sculpté, moyen de 
reclificalion facile et économique, mais nullement efficace (1). 
Cette inscription, faulive el inachevée, ne serait d'aucun secours 
pour la chronologie des pachas, mais il s’agit heureusement 
d'une époque pour laquelle les documents abondent. 


N° 8. Inscription arabe, en relief ; type oriental; médiocre; 


(1) L'inscription étant gravée en relief, la bévue ne pouvait se rr- 
parer, ct il aurait fallu tout recommencer. 
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sept lignes; stèle en marbre, ayant une forme ogivale dans sa 
partie supérieure; plus grande largeur : 0m29; hauteur {de la 
partie écrite) : 0w47. (Inédite). 


{Indications du livret. Stèle d'Abdi Pacha, datée de 1145 (4732). 
Caractères eu relief. Acheté le 16 mars 4844.) 


Be 
ST pe pere ré 
ke) Let Loxe poli 

nos 238 cle af 


De baie 


Fo 


Ceci 
Est le tombeau de celui suquel a fail miséricorde le Vivant {1}, 
Le Subsistant (1}, Abdi Pacha, que la cléinence 
De Dieu soit sur lui! Que Dieu purifie son âme 
Et lui donne un asile dans son resplendissant 
Paradis, par sa bonté et sa munificence. 
1145. 


L'année hégirienne 1145 a commencé le 24 juin 1732 et fini 
le 13 juin 1733. Abdi pacha, qui avait passé par tous les grades 
de la milice et rempli de hautes positions, fut élu pacha en 1724, 
à la suite de l'assassinat de Mehammed pacha. En 1731, Abdi, 
qui continuait les errements de ses prédécesseurs à l'égard des 
chrétiens et qui faisait même de L'opposition aux ordres du 
Grand-Turc, eul une altercalion avec le nouveau consuk de 
France, M. Delane, qui refusait de déposer son épée avant de se 


(1) D'un des 99 attributs de Dieu, 
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présenter devant lui. Notre consul fut rappclé. Les Espagnols 
s'emparérent d'Oran en 1732 et cet échec aurait pu avoir des 
suites fâcheuses pour Abdi, car les janissaires n'aimaient pas les - 
chefs malheureux. Mais ce pacba mourut de maladie, le 3 sep- 
tembre de la même année, à l'âge de 71 ans. 

Ce pacha, borgne de l'œil droit et d'esprit fort délié, avait fait 
construire une Mosquée qui porta son nom jusqu'en 1871, époque 
où elle fut démolie par nous pour l'établissement du boulevard 
militaire du Nord. 


No 9. Inscription turque; relief; bon 1ype oriental; bonne 
exécution ; deux lignes; plaque en marbre, largeur 0w47, hau- 
teur Om27, {Alger de M. Albert Devoulx, fo 188, ve, du manus- 
crit). 


{Indications du Livret. Inscription en relief de 0w28 sur 045, pro- 
venant de la caserne Médéc. Atchi Hassan Ouda Bachi. 1205 (1790). 


RTE DES Sel LS 
SA} pen (53 gb 5 eus + 


ro x 


Je traduis ainsi une traduction faite en arabe par feu Moham- 
med ben Otsman Khodja : 


En l'an mil deux cent cinq, a été inscrile la date 
des iravaux effectués par Ahtchi Hossaïn dans sa chambre. 
Annéo 1205. 


L'année hégirienne 1205, a commencé le 10 seplembre 1790 et 
fini le 30 août 1791 de J.-C. Cette inscription conservait le sou- 
venir d’embellissements exécutés dans une chambre de caserne, 
par le cuisinier Hossain (et non Hassan}, lequel n'avait pas le 
grade d’oda bachi, comme le prétend le Livret. D'après Les ren- 
seignements que j'ai recueillis, celte plaque proviendrait de la 
caserne dite der el ankchaïirya el-Kodima (la vieille maison des 


Janissaires), sise rue Médée. 
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Ne 10. Stèle ne portant aucune inscription. 


{Indications du Livret, Stèle en marbre. TrèsSolics arahesques en 
relicf, Donné le 30 avril 1813). 


No f1. Inscriplion arahc; creux léger dans lequel on n'avait 
évidemment pas l'intention de couler du plomb et offrant des 
traces de peinture rouge; type barabaresque avec fiorilures ; 
sept lignes; sléle en marbre offrant la forme ogivale dans la 
partie supérieure, qui contient l'inscription ; la partie écrile me- 
sure Om53 de hauteur ct Om43 dans la plus grande largeur. 
(Inédite). 

{fndications du Livret. Les deux stèles en marbre de Hassau aga, 
khclifa de Kheir-Eddin ct défenseur d'Alger contre Charles-Quint, ‘ 
cn 1541. On rounarquera que le titre de pacha ne lui est poiut donné 
dans son épitaphc. Caractères creux paraissant avoir été jadis remplis 
de plomb ou destinés à l'être (1). Joli type d'écriture audalouse. Daté 
de 952 dc l'hégire (1545 de J.-C). Acheté le 4er janvier 1846,.4 
M. Burtin, marbricr). 


à Socrtf GC LIT al W u£L y 
Si us 55 01 A pe 
ss | NT By She 

A) LS tres Ni] 
op étail Las ,Y1 
{2} 912 ce gl) 


Il n'y a de pouvoir qu'en celui auquel appartient la Puissance 
{Dieu}. Louange à Dieu! 

Ceci est le tombeau du khelifa auquel il a été fait miséricorde 

par la bonté de Dieu, Abou Mohammed Hassan ar'a, 


(1) Je ne partage pas l'avis de Berbrugger. 
(2) Ces chiffres appartiennent à la série ne 3 du tableau que j'ai 
publié dans le précédent numéro (Ne 96). 
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esclave de notre maître Kheir-Eddin, que l’assiste 

Dieu et qu’il le fasse triompher ; il est décédé dans la nuit 
du mercredi, le dixième liour) de 

Ramdan de l’année 952. 


Cette inscriptiou, — la plus ancienne de la période turque, — 
offre une grande importance, car elle fixe la date de la mort de 
l'eunuque Hassan, qui commandait Alger en l'absence du célèbre 
Kheir-Eddin, — nommé cupitan-pacha ou amiral de la flotte tur- 
que, — el qui eul la gloire, pendant cet intérim, de repousser, avec 
la puissante assistance de la tempête, la formidable attaque com- 
mandée par l’empereur Charles-Quint. J'ai déjà établi dans la 
Revue africaine (tome 8, page 290), que l'indication du jour de la 
semaine permet de constaler qu'il s'agit en réalité, dans l'épila- 
phe ci-dessus, du mercredi 13 ramäan, — et non 10, — de l’an- : 
née 952, lequel correspond au 18 novembre 1545. J'ai également 
fait ressortir l'erreur commise par l'historien espagnol Haëdo, 
qui place le décés de Hassan ara à la fin de septembre 1543. Je 
ne reviendrai pas sur ce sujel et me contenterai de renvoyer le 
lecteur à l'article dont il s'agit. Le simple titre de kAelifa (lieu- 
tenant, suppléant) est donné par cette épitaphe à Hassan ara qu'elle 
qualifie crûment d'esclave de Kheir-Eddin. Ce document officiel 
détruit donc les assertious de quelques auteurs indigènes et 
européens qui voulaient que ce personnage eut été investi de la 
dignité de pacha. 

La stèle de têle de ce tombeau, reconnaissable parce qu'elle 
offre les mémes dimensions et a la méme forme inusitée qu“ 
la précédente, ne contient aucune inscription ni aucune orn.- 
mentation quelconque ; elle est en marbre blanc comme l’autre 
et complètement unie. 


Albert Devourx. 


LES 


ARABES D'AFRIQUE 


JUGÉS 


PAR LES AUTEURS MUSULMANS 


Nous avons raconté de quetle manière la domination arabe 
cessa dans l’Afrique septentrionale, au commencement du Xe 
siècle, par le renversement de la dynastie des gouverneurs ar'le- 
bites el l'établissement de l'empire obeïdite appuyé uniquement 
sur les fndigènes (1j. La Berbérie reconquit ainsi son autonomie, 
el, peu de temps après, recouvra son indépendance nationale, 
par suite du transfert du siége du gouvernement fâtemide (obéi- 
(ile) aa Caire. 

Les chefs de la grande tribu berbère des Sanhadja (régulière- 
ment Sanhaga), laissés romimne représentants des souverains 
fätemides dans l’ouest, fondèrent à Kaïrouane la dynastie ziride, 
‘ont l'autorité s'étendit sur l'Ifrékia, partie orientale de l'Afrique 
du nord. Dans les deux Mag'reb (provinces d'Alger et d'Oran et 
Maroc actuels), qui échappèrent promptement à leur action, 
s'établirent de nombreuses royautès indigènes : partout, les 


{t) Voir Rerur afriraine. n° 8, 
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vieilles tribus berbères entrèrent en lutte les unes contre les 
autres pour se disputer la suprématie, préludant ainsi à la fon- 
dation de ces grands et puissanis empires indigénes : almoravide, 
almohäde, hafside, zeyanite et merinide, qui ont successi- 
vement conservé le gonvernement du pays jusqu’à la conquête 
turque. 

-_ Ainsi, après l’expulsion des Ar'lebites, il ne resta, daus l'Afrique 
septentrionale, qne quelques groupes arabes fixés spécialement 
dans les villes de la Tunisie, du Dijerid et du Zab. Ges petites 
colonies s'étaient formées autour de l'occupation militaire du 
poste et sons sa protection. À Kaïrouane, la population arabe 
était importante, mais partout silleurs, et surtout dans les deux 
Mag'reb, l'élément arabe était nul comme nombre. La race ber- 
bère, fractionnée en tribus, occupait tout le pays : villes, plaines 
et montagnes du Tel ; bauis-plateaux et déserts. De la conquête 
arabe du VIIe siècle, il ne restait que Ja tradition, la langue 
adoptée par élégance à la cour des princes indigènes et dans les 
écoles célèbres de Mag'reb et d'Espagne, et la religion répandue 
sur tout le territoire. Mais l’islamisme, enseigné aux Africains 
dans leur idiôme, se réduisait pour eux à quelques pratiques, et 
non-seulement les Berbères avaient soutenu les grands schismes 
kharedjite et chiaïite, mais encore divers réformateurs s'étaient 
produits parmi eux {f) et avaient cherché à fondre les anciens 
mytbes avec la croyance nouvelle. 

Telle était la situation de la Berbérie vers le milieu du XI< 
siècle, lorsque se produisit l'immigration arabe-hilalienne. Alors 
seulement l’élément arabe s'introduisit en Afrique. Ce ne ft. 
plus une conquête brillante et éphèmère, mais bien l'arrivée 
d'une population nouvelle, à l'état de flot envahisseur, repous- 
sant la race indigène du pays ouvert, s'insinuant au milieu 
d'elle, la disjoignant et finissant, avec l'œuvre des siècles, par 
l’absorber. 

Du premier bond, les Hilaliens envahirent le sud de la Tri- 
politaine, après quoi ils pénétrérent dans la Tunisie, que le zi- 
ride El-Moaz leur ouvrit, dans le fol espoir de se servir d'eux 


{0 Tets que Tarif. fSalah, Younas, etc. 
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pour tirer vengeance de son cousin , le hammadite de la Kälaa f1), 
qui s'était déclaré indépendant. Ainsi, les dissensions intestines 
des Berbères servaient à souhail les Arabes. Après un court sé- 
jour en Tunisie, lorsque tout fut pillé et qu'un cerlain nombre 
de Hilaliens fut élabli dans le pays, le reste dûl continuer sa 
roule vers le couchant. Quelques groupes pénétrèrent dans la 
province de Constantine par les défilés des montagnes ; les autres, 
en grand nombre, traversèrent le Djerid, envahirent l'Ouad-Rir’, 
firent irruplion dans le Zab, et, de là, vinrent se fixer dans le 
Hod'na et dans les montagnes qui environnent cette plaine. Ce 
fut là que le flot s'arrêta vers le milieu du XIIe siècle. 

Ainsi s'effeciua la première phase de l'immigration. Les tribns 
berbères avaient bien lutté isolément pour défendre leurs terri- 
toires conire les envahisseurs, mais réduites à lenrs propres 
forces, lrahies souvent par leurs rivales, elles avaient dû céder 
pied à pied. Les souverains indigènes n'avaient pas, dans le 
principe, tenté d'efforts sérieux contre l'invasion, plusieurs, 
même, n'avaient vu dans les Hilaliens que d'uliles auxiliaires 
pour leurs guerres personnelles, el quand, revenus de leur er- 
reur, ils avaient essayé de lutter contre l'étranger. le sort des 
armes les avait 1rahis. {ls avaient, alors, promptement renoncé 
à la lutte, car peu teur importait que les contrées Ju sud, les 
hauts plaleaux arides, fussent occupés par les nomades arabes ou 
par les nomades berbères. 
. La fondation du puissant empire almoravide par les Sanbadja 
du désert, en commençant de rétablir l'unité chez le peuple 
berbère, absorbail, alors, toute son altention. Cette révoiution 
politique et religieuse fat complétée par l'établissement de la 
dynastie almohäde, qui renversa bienlôt la précédente et acheva 
son œuvre d'unification. L'empire des Masmouda du grand Atlas, 
fondateurs de la secte unitaire {almohäde}, s’étendit alorssur toute 
l'Afrique septentrionale et sur l'Espagne musulmane. 

Pendant ce temps, les Hilaliens s'étaient grandement multipliés 
et avaient continué, sans bruit et insensiblement, ieur mouve- 


(11 Le Kalaâ des Beni-Hammad, à quelques lieues au nord de 
Mecila, dans les montagnes. 
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ment d'expansion vers l'ouest, mais, partout, ils étaient à l'étroit. 
It fallait un écoutement à ce trop-plein, un aliment à cette exu- 
bérance d'activité : la révolte des deux Ibn-R’anïa, princes ber- 
bères de la famille almoravide, en fournit les moyens. Pendant 
près de cinquanie ans, les Ibn-R'anïa tinrent la campagne contre 
les Almohädes (1}, et, soutenus par les Arabes-Hrlaliens, répan- 
dirent la dévastation dans le Mag reb central et FIfrikïa. De leur 
quartier général, situé dans les contrées sahariennes de l’est, ils 
poussaient des pointes hardies sur le Tel : le Djerid, Tunis, en 
Ifrikia ; Bougie, Alger, la Mitidja, dans le Mag'reb central; Tri- 
poli, à l'est; Tiharet, à l'ouest ; Sidjilmassa (Tañlalal), au sud du 
Maroc, eurent successivement à supporter les incursions d'Ibn- 
R'aaia et des Arabes. Gette révolte, dont les souverains almo- 
bades finirent cependant par triompher, porta un coup mortel à 
leur puissance ; elle ent en outre pour résultat de faire connattre 
aux Arabes les routes du Tel. 

En 1188, le kalife aimohâde El-Mansour, voulant punir Îles 
Arabes de la Tunisie de l'appui qu'ils avaient prêlé à Ibn-R'ania, 
et les mettre dans Fimpuissance de nuire de nouveau, transporta 
trois de leurs lribus, les Acem et Mokaddem (des Djochem) et 
une grande partie des Riak', dans les plaines de Tamesna et 
d’Azrar, en plein Maroc, sur le versant de l'océan Atlantique, et 
les établit au milieu de populations berbères compactes, restées, 
jusqu'alors, pures de tout mélange arabe. Des fractions de la 
tribu des Soleïm remplacèrent, en Tunisie, leurs frères exilés. 

Peu de temps après (en 1265), l'empire almohâde s'écroula 
lui-même sous les coups d'une autre tribu indigène, celle des 
‘ Beni-Merine. Trois dynasties berbères se partagèrent alors la 
royauté de l'Afrique septentrionale : les Almohädes-Hafsides, à 
Tunis, régnèrent sur l'Ifrikïa ; — les Abd-el-Ouadites où Zeya- 
nites, à Tlemcen, exercérent leur autorité sur le Mag'reb central ; 
— elles Merinides, à Fès, soumirent à leur puissance tout le 
Mag'reb extrême (Maroc). Ces deux dernières dynasties avaient 
été fondées par des tribus berbères-zenèles, qui vivaient autrefois 
a —  — 


(1) Nous avons donné un récit complet de cette révolte dans l'An- 
nuaire de la Société archéologique de Constantine, 1871-1872. 
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en nomades dans les hauts plateaux et avaient pénétré dans le 
Tel, en profitant de l'affaiblissement des vieilles tribus indigènes 
et du trouble résultant des grandes guerres souienues par les 
Almoravides et les Almohädes. Les Arabes hilaliens prirent leur 
place dans le sud-ouest, et se trouvèrent, ainsi, garnir toute la 
ligue des contrées méridionales jusqu'au Maroc, prêts à s'élancer 
dans le Tel au premier moment. 

Les guerres incessantes qui divisèrent les Hafsides, les Zeya- 
nites et les Merinides leur en procurèrent l'occasion. Offrant, 
tour à tour, leurs bras aux souverains berbères, ils se firent 
donner, en récompense de leurs services militaires, des fiefs 
dans le Tel. Les princes indigènes s'entourèrent de ces auxi- 
liaires élrangers, dont la fidélité leur semblait garantie par l'in- 
térêt qu'ils avaient de conserver leurs lerritoires. Mais, une fois 
entrés dans cette voie, il leur fut bientôt difficile de contenter 
l'avidité des Hilaliens, dont chaque service devait se payer par 
la concession de nouveaux fiefs, au détriment de Ja race berbère. 

Les souverains hafsides abandonnèrent ainsi, aux Soleim, 
toutes les plaines de la Tunisie; celles de la province de Cous- 
tantine furent envahies par les fractions des Athbedj : Dr'eid, 
Kerfa, Aïad', etc. Les Riak’ occupèrent le Hod’na. Les fractions 
de la tribu de Yezid {Zor'ba), reçurent en fief les plaines du 
Hamza et les montagnes environnantes. 

Les Thaaleba [Makil), après avoir occupé les environs de 
Médéa, pénéirèrent dans la Mitidja. 

Des fractions de la tribu de Zor'ba : Malek, Souéid, Attaf, etc., 
prirent possession de la vallée du Chélif et de ses environs. 

A Tlemcen, les souverains abd-el-ouadites s'entourèrent en- 
tièrement d'Arabes, Yar’moracene ben Zeyane, fondateur de cette 
dynastie, étail allé chercher, aux environs du Hod'na, les Ha- 
méyane et les Amer {des Zorba), et les Mehaïa (des Athbedj}, et 
les avait établis au midi de sa capitale (1283). Ses successeurs 
concédèrent aux Souéid et aux Amer les plaines de la province 
d'Oran, et aux fractions makiliennes telles que les R'ocel, 
Djaouna, Metarfa, etc., la campagne au nord et à l’ouesl de 
Tlemcen. Les autres tribus makiliennes pénétrèrent dans la valièe 
de la Moulouia, ou bien, et ce fut le plas grand nombre, contour- 
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nèérent le grand Ailas et occupérent les régions méridionales du 
Maroc, jusqu'au Sous inclusivement. 

Ce fut ainsi que toutes les plainés ouvertes passèrent successi- 
vement aux mains des étrangers, landis que les aborigènes sé 
retiraient dans le sud, dans les montagnes du Tel et dans les 
Cantons reculés du littoral. 

Ce mouvement fut achevé vers la fin du XIVe siècle, et, dès 
lors, l'unité du peuple berbère se lrouva rompue; le mélange 
intime qui se fit entre la race indigène el l'élément élranger, en 
donnant la prédominance à celui-ci, acheva l'œuvre de dénatio- 
nalisation de ta Berbérie. L'esprit remuant et indiscipliné des 
Arabes plongea bientôt le pays dans la plus complète anarchie, 
et, en réduisant à néant la puissance des empires berbères, pré- 
para l'avénement de la domination turque (1515). Sous leurs 
nouveaux maltres, les Arabes ne changèrent rien à leur manière 
d'être, et les Turcs, loiu de chercher à modifier cetle situalion, 
s'appuyèrent, pour gouverner, sur l'anlagonisme des deux races. 
Opposer les unes aux autres les rivalités de tribu à tribu, de fa- 
mille à famille, d'homme à homme; entretenir les haines sécu- 
hires ; exploiter les sentiments d'ambilion et de cupidilé; ache- 
ver, en un mot, de détruire ce qui pouvait rester d'esprit 
national et de nohles aspirations parmi ce peuple, telle fut leur 
polilique constante, leur principale, leur seule force. 

Ces conditions ont pesé sans interruption sur le pays, jusqu'au 
moment où notre domination y a remplacé celle des Oltomans. 


IL. 


La rapide esquisse qui précédé peut douner — nous l'espérons 
— une idée de la facon dont l'Afrique septentrionale a été 
arabisée. 

Nous ne croyons pas que la question ait, jusqu'à ce jour, été 
envisagée à ce point de vue dans aucun ouvrage, et que les 
phases de la modification ethnographique aïent pu êlre ainsi 
précisées. Ce n'est, en effet, que depuis la traduction des auteurs 
arabes, faite par M. de Slane, dans ces dernières années, qu'il 
est possible, au moyen de patientes études, d'apprécier saine- 
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ment les résullats de ces deux fails historiques distincts ::la: 
conquête arabe du VIe siècle et l'immigration arabe du Xie. Ce 

dernier événement élail généralement ignoré, et l'on croyait que 

la population arabe qui habite l'Afrique septentrionale descen- 

dail de ces fameux conquérants, qui, après avoir parcouru, en. 

différentes reprises, le pays, se jelèrent sur le continent européen 

et virent arrêler, à Foitiers, l'essor de leuvs exploits. Ceux-là, 

comme nous l'avons dit, ne laissèrent en Afrique qu'une domi- 

nation éphèmère. Tandis que l'immigration hilalienne, qui ne 

fut pas une conquéle, eûl les résultats lents, mais certains, que : 
nous avons indiqués. 

Une « Histoire des Arabes », dûùe à la plume de M. Sédillo!, 
et dont la publication remonte, à peine, à vingt années, ne parle 
pos de l'immigration hilalienne : les dynasties purement ber- 
bères y sont indiquées comme arabes! Tous nos ouvrages his- 
toriques en sont 1à, et c'est ainsi que le peuple indigéne de Ha 
Berbérie s'est trouvé, pour nous, déchu du grand rôle qu'il a 
joné pendant le moyen-àge. 

Les auteurs espagnols anciens, qni avaient vu de prés Îles 
musulmans d'Afrique el avaient pu faire la part de ce qui 
appartenait au peuple maure (ou berbère), et de ce qui revenait. 
à la race arabe, ne sont pas tombés. dans cette erreur. Leurs. 
historiens du XVIe siècle, Marmol, par exemple, parle longne- 
ment de l'invasion hilalienne et donne, sur l'histoire de l'Afrique 
du nord, qu'il appelle, fort justement, la Berbérie, des détails 
précis et exacts. 

Qnant aûx auleurs musulmans qui ont écrit.sur l'Afrique, les 
uns, els qu’Abou-Obéid-el-Bekri, Ybn-Haukal, Ibn-Abd-el- 
Hakem, En-Nouéiri, elc., vivant antérieurement à l'invasion 
bilalienne ou étant contemporains de ce fait, dont ils ne pou- 
vaient prévoir les conséquences, n'en parlent pas. Mais les his- 
toriens plus récents, tels qu'Ibn-Khaldoun et. surtout El!-Kaï- 
rouani, qui ont eu sous leurs yeux les résultats complets de cetie 
immigration, s'expriment cotégoriquement et sévèrement sur le 
compic des Arabes d'Afrique. 

Ibn Khaldoun vivait vers la fin du XIVe siècle. I] a écrit une 
histoire universelle dont la majeure partie est consacrée à « l'Hws- 
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toire des Berbères, + ouvrage précieux qui permet de suivre, 
jour par jour, pendant sept siècles (de 650 à 1400), l'histoire de 
l'Afrique septentrionale et d'apprécier au fur et à mesure les mo- 
difications ethnographiques se-produisant dans le pays et nolam- 
ment celles qui ont été le résulial de l’arrivée des Arabes. 

Cet auteur, bien que né en Espagne el revendiquant, pour sa 
famille, une origine arabe, fait le plus grand éloge du caractère 
et des aptitudes de la race berbère: « ...., Nous croyons, — 
« dit-il, — avoir cité une série de faits qui prouvent que les 
« Berbères ont toujours été un peuple puissant, redoulable, 
« brave et nombreux ; un vrai peuple, comme tant d'autres dans 
« le monde, tels que les Arabes, les Persans, les Grecs et les 
« Romains (li. » Mais, il est loin de parler ainsi des Hilaliens. 
Dans son premier chapitre, il retrace leur origine et monire ce 
qu'ils étaient en Orient, a car, — dit-il, — il ne faut pas croire 
« que les Arabes nomades aient habité ce pays (l'Afrique; depuis 
« les temps anciens: ce fut seulement vers le milieu du cin- 
« quième siècle de l’Hégire (vers 1050 de notre ère), que l'Afri- 
« que fut envahie par les bandes de la tribu de Hilal et de celle 
« de Soleïm {2). » 

Ces Arabes habitaient, autrefois, les déserts du Hedjaz, tou- 
chant à la province de Nedj, où ils s'étaient établis vers les com- 
mencements de la dynastie abbacide (755). Ils parcouraient en 
nomades ces solitudes et vivaient autant de brigandage que du 
produit de leurs troupeaux. Les caravanes, sans en exccpter celle 
qui, chaque année, sc rendait de Bagdad à la Mecque pour porter 
les présents du kalife, étaient impitoyablement rançonnées par 
ces pillards que les plus durs châtiments ne pouvaient corriger. 
Lors de la sanglante révoile des Karmat (Xe siècle), les tribus 
hilaliennes et soleïmides leur fonrnirent leur appui et prirent 
part aux excès de celle secte dévaslalrice ; et, quand les Fate- 
mides entreprirent la conquête de la Syrie, ils rencontrèrent 
chez eux la résistance la plus acharnée. Aussi, le premier soin du 
kalife El-Aziz, après avoir enfin triomphé de ces nomades, fut- 


{1) Voir t. rer de la traduction de M. de Slane, p. 198, 199, 200, etc. 
@T.1,p. 7. 
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il de prenure des mesures pour éloigner de si turbulenis sujels. 
Par son ordre, les {ribus de Hilal et de Soleïm furent transportées 
dans le Saïd ou Haute Egvpie, ct cantonnées sur la rive droite du 
Nil, au commencement du X[e siècle. Mais les inconvénients qui 
existaient en Arabie, se reproduisirent en Egypte el furent d’au- 
tant plus graves que l'espace où étaient cantonnés les Arabes se 
trouvait plus restreint. Cette situation, après quelques années, 
élail Aevenuc intolérable, lorsque la révolte du prince ziride de 
Kaïrouanc contre son suzerain le kalife falcriide d'Egypte, fournit 
à celui-ci l’occasion de sc débarrasser des Arabes cn les lançant 
sur la Berbérie. 

Telles furent les causes délerminanles de l’nmigration hila- 
licnne ; {els sont les antécédents des Arabes de l'Afrique. 

Ibn-Khaldoun, en parlant de ces nomades, les coinpare lamen- 
tablement à « une nuée de saulcrelles abimant et détruisant tout 
a ce qui se trouvait sur son passage (4). » Quand il retrace leurs 
excès, il les traite de loups affamés, de hordes de brigands : 
« Quand ces loups arabes, — dit-il, — les Hilaliens de l'Ifrikia, 
‘e embrassérent le parti d'Ibd-R’ania...... »; et plus loin: 
me À la tête de ces brigands, Ibn-R'ania..... , etc. (2). » 

À mesure qu'il constaic leurs progrès dans le pays et l'anarchie 
qui en résulte, l'auteur s'écrie: « Ces Arabes ayant enlevé au 
« peuple Sanhadjien (berbère} toutes ses villes (de la Tunisie et 
« du Djerid)..... firent subir sans relâche, à Îcurs nouveaux 
« sujels, toute espèce de vexalions et de tyrannie. £n effet, cette 
« race arabe n'a jamais eu un chef capable de la diriger ct de la 
« contenir. 

« Expulsés bientôt des grandes villes dont ils avaient poussé à 
e bout les habitants....., ces bandits allërent s'emparer des 
s campagnes, et là, ils ont continué, jusqu'à nos jours, à oppri- 
u mer les populations, à piller les voyageurs ei à iourmenter le 
« pays par leur esprit de rapine ct de brigandage (3). » 

Ainsi que nous l’avons dit plus haul, les souverains hafsides 


€) T. 1 p. 34. 
@ T. 11, p. 339. 
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de Tunis, pour s'assurer l'appui d'auxiliaires dévoués, avaient 
successivement concédé les territoires de la Tunisie aux Arabes 
de la tribu de Soleïm. La fraction des Hamza ben Abou l'Leil 
(L. Bellil} avait acquis la plus grande puissance, et, « il en était 
“ résulté, — dit Ibn-Khaldoun, — qu'elle tenait en son pouvoir 
« [a majeure partie de l'Ifrikïa et que le sultan ne pussédait 
« qu'une faible partie de son propre einpire (1). » 
Eu 1369, le hafside Abou l’Abbas étant monté sur le trône de 
Tunis, changea complètement de politique vis-à-vis des Arabes : 
il s'attacha à abattre leur puissance et à rétablir la suprématie 
berbère ; ce qui foit dire à l'auteur musulman : « Les cultivateurs 
« et les commerçants victimes constantes de l'oppression des 
« Arabes ne cessaient d'invoquer Je secours de Dieu, afin d’é- 
« chapper au malheur qui les accablait. La providence rendit 
« enfin le bonheur aux peuples de l'Hfrikiä et leur permit de 
“ rentrer sous la protection d'un gouvernement régulier. Le 
« sultan Abou l'Abbas étant devenu maitre de la capitale et de 
« toutes les provinces, fit éclater partout l'orage de sa puissance 
“ et le dirigea sur la tète des Arabes (2, » 

Mais l'œuvre de ce prince ne fut pas continuée, et, du reste, 
il élait trop tard pour inodifier une situalion acquise. Les Arabes 
s'étaient insinués partout el les iribus berbéres, disjointes, 
avaient fini par s'unir avec les envahisseurs et oublier, sinon 
renier leur origine. À ia fin du XIVe siécle, Ibn-Khaldoun a déjà 
| pu constater ce fail, relativement à de vieilles tribus berbères : 
« Une fraction des Oulhäça bien connue, — dit-il, — est celle 
« qui habite la plaine de Bône. Elle a des chevaux pour montu- 
« res, ayant adopté non-seulement le langage et l'habillement des 
« Arabes, mais encore tous leurs usages (3). » Plus Join, il écrit à 
propos des Houara. : « 11 se trouve des Houara sur les plateaux 
« depuis Tebessa jusqu'à Badja. lis ÿ vivent en nomades et sont 
, comptés au nombre des Arabes pasteurs de la tribu de Soléim, 
, auxquels, du reste, ils se sont assimilés par le langage et l'ha- 


(1) T. ox, p. 83. 
QC) Tan, p. 85. 86. 
(3) T. 1, p. 230. 
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« billement, ainsi que par l'habitude de vivre sous la tente. 
« Comme eux, aussi, ils se servent de chevaux pour montures. ils 
« élèvent des chameaux, ils se livrent à la guerre et ils font 
« régulièrement la station du Tel, dans l'été, et celle du Désert, 
« dans l'hiver. Zls ont oublié leur dialecte berbère pour apprendre: 
« la langue plus élégante des Arabes, et, à peine comprennent-ils 
« une parole de leur ancien langage 1]. » 

Ainsi s'exprime le grand historien musulman. et l'on ne peut 
s'empêcher, en suivant Cetie transformation, de faire un rappro- 
chement avec ce qui s’est passé dans la Gaule-Romaine, à la suite 
de l'invasion franke. . 

Un des successeurs d'Ibn-Khaldoun, Mohammed el-Kaïrouani, 
beaucoup plus récent que lui, puisque son « Histoire de l'Ifri- 
« Kia (2), » va jusqu'en 1671, ne cesse de dépilurer la suprématie 
acquise par les Arabes en Tunisie et leur esprit d’indiscipline et 
de brigandage. Le kalife hafside Abou Omar, qui régnait dans la 
seconde moitié du XVe siècle, ayant, par ruse, fait mettre à mort 
des chefs Arabes, El-Kaïrouani, rempli d'enthousiasme, s’écrie : 
« Abou Omar punit les Arabes par où ils avaient péché. Les 
« peuples peuvent être comparés aux scorpions qui ne cessent de 
« piquer que lorsqu'on leur a coupé la queue. Aujourd'hui les 
s Arabes sont pires que par Le passé, Que Dieu les extermine! (3). » 

Sous la domination turque les Arabes continuèrent leurs trou- 
bles et leurs désordres. En 1628, une-guerre ayant éclaté entre 
la régence d'Alger et celle de Tunis, les troupes algériennes 
marchèrent contre cetie dernière ville et firent essuyer l'échec le 


(1) T 1, p. 278. Ces Houara ont formé la grande tribu des Hanen- 
cha, appelé ainsi du nom d'un de leurs chefs, Hannach, car ces tribus 
après avoir perdu lenr nationalité, ont pris des noms nouveaux. 


(2) Nous croyons que les traducteurs de cet ouvrage, MM. Pélissier 
et de Rémusat, ont donné un sens beauroup trop étendu aux mots 
Akhbar Ifrikïia, en les rendant par: Histoire de FAfrique. C’est de’ 
l'{frikia qu'il eut fallu dire, et ia preuve, c'est la définition que l'au- 
teur donne de cette appellation : « Les savants entendent par Efrikia 
« le pays de Kaïrouane. » (P. 21}. C'est, du reste, de l'ffrikia, seule, 
qu'il est question dans louvrage. 

(3) P. 264. 
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ilus complet à l’armée tunisienne que ses auxiliaires, les Arabes 
€ la tribu de Saïd (Riah), avaient trahie. Cet événement arrache 
les cris d'indignation à El-Kaïrouani: « ...... La plupart des 
« Arabes, — dit-il, — se soulevèrent. Les Oulad Saïd, race 
e maudite, donnèrent l'exemple. Que Dieu, qui n'aime pas les 
‘ pervers, refuse toule félicité à cette tribu exécrable, qui a été 
« la cause de tant de maux, da la perte de tant d'hommes, de la 
« ruine de tant de familles ! Depuis bien des années, ces Arabes 
« maudits causaient des {roubles qui ont abouti à cette fatale 

‘ataille de 1037 (1628), entre les Algériens et les Tunisiens. 

sie at Depuis lors, ils ne cessèrent de s’agiter. Ils s'habituè- 
“ rent à la guerre contre les Turcs, attaquant ou battant en re- 
« traite à propos...... 

a Tous ces Arabes de l'Afrique sont mauvais, mais les Oulad 
« Saïd sont les pires! (1). » 

Certains pachas Turcs $'attachèrent à abattre la puissance des 
Arabes et à les terrifier par la dureté des châtiments. En 1635, 
Mohammed Pacha, après avoir écrasé les Arabes du Djerid et des 
pays circonvoisins, leur imposa /e kharadj, impôt que les musul- 
wans frappent sur les infidèles. El-Kaïrouani en félicité le pacha 
en ces termes: « Que Dieu récompense Mohammed dans l’autre 
« monde, pour avoir puni les Oulad Saïd dans celui-ci ; car, il 
les poursuivit sans relâche, leur arracha les richesses qu'ils 
avaient injustement acquises...... Ïls furent réduits à renier 
leur origine ; car, lorsqu'on demandait à l'un d'eux de quelle 
tribu il élait, il se serait plutôt dit juif que d'avouer la 
vérité (2). » 

Plus loin, l’auteur revient encore sur ce sujet: « Les Arabes 
furent abattus sous ce chef redoutable...... Les Oulad Abou 
l’Leïl (Bellil}, qui avaient tant de puissance sous les Hafsides, 
les Oulad Hamza, les Oulad Soula furent mis sous le joug. Ces 
Arabes sont de ceux dont Ibn Nddj a dit que c'était un crime 
de leur vendre des armes. El-Berzali a dit aussi que les Arabes 
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(A) P. 366. 
€) P. 390. 
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« d'Afrique devaient étre traités comme des ennemis de la religion. 
« El-Fekani n’a pas plus d'estime pour eux. Il les considère comme 
« des pervers sans foi ni loi, capables de tous les crimes. Ceux qui 
« les connaissent savent bien les juger (1). » 

Ainsi, les excès des Arabes sont devenus tellement insnpporta- 
bles, que les docteurs musulmans condamnant leur conduite au 
point de vue juridique, ont déclaré qu'ils devaient être traités 
comme des ennemis de la religion et que c'était un crime de leur 
vendre des armes. 

Telle étail l'opinion des écrivains musulmans au XVII: siècle, 
et, certes, leur jugement n'avait rien de trop sévère. L'immigra- 
tion hiialienne 2 été le plus grand malheur que l'Afrique septen- 
trionale, si peu favorisée par la fortune, ait eu à supporter. La 
prépondérance acquise, peu à peu, par les Arabes, leur esprit de 
désorganisation et de destruction, ont eu, sur le pays, l'influence 
la plus désastreuse. Après y avoir répandu partout l'anarchie et 
y avoir anéanti toute force organisée, ils ont causé dans sa popu- 
lation la perturbation la plus complète et amené le chaos étrange 
dont l'Afrique seplentrionale offre l'image, au double point de 
vue ethnographique et politique. Peu à peu, les arts et lesscien- 
ces, si florissants à la belle époque berbère, sont tombés dans : 
l'oubli, car ce n’est qu'au sein de la paix que ces nobles mani- 
festations de l'esprit humain peuvent s'épanouir ; le voile sombre 
de }'ignorance a couvert le pays livré, dès lors, à toutes les mau- 
vaises passions de gens violents et sans foi; la guerre, — non 
plus ce genre de lulies dont l'atrocité n'exclut pas un certain 
caractère de grandeur, — mais une suite non interrompue de 
meurtres, de surprises, de dévastations et de rapines, s'établit à 
l'élat permanent ; il n’y eut plus d’historien indigène, de sorte 
que plus les faits sont proches de nous et moins ils sont connus ; 
il n’y eut plus d'esprit nationat dans l'Afrique du Nord, car il 
n’y eut plus de propriélé personnelle, plus de droits indi- 
viduels; car la Berbérie, devenue à moitié arabe, et soumise 
au joug des Turcs, avait perdu, avec son autonomie, Sa na- 
tionalité. 


() P. 392. 
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C'est donc à tort que celte déchéance de F'Afrique Septentrio- 
nale a ëlé attribuée à l'influence de la domination lurque, car 
elle n'est que la conséquence de l'invasion des barbares hilaliens : 
la conquête arabe du Vile siècle avait apporté dans le pays une 
civilisalion supérieure, pour l'époque ; l'immigralion hilalienne 
du XIe siècle, l’a replongé dans la barbarie. Quant aux Turcs, ils 
n'onl rien lenté pour remédier au mal, mais, à leur arrivée, il 
était déjà fail. 


E. MercCIER, 
Interprète tradacteur assermenté. 


ÉPIGRAPHIE 
PHÉNICIENNE & NUMIDIQUE 


(LIBYQUE) 


Un de nos correspondants, M. le général Faidherbe, nous a 
proposé de reproduire dans la Revue africaine, les deux notices 
ci-après, qu’il a soumises à la Sociélé des Sciences, de l'Agricul- 
ture et des Arts, de Lille. Bien que ce travail ne soit plus 
inédit et n’ail pas été fait à notre inleution, nous nous empres- 
sons d'accepler la proposition de l'honorable général, en raison 
de l'importance que présente l'étude des inscriptions puniques 
et libyques. 


& ler. ÉPIGRAPHIE PHÉNICIENNE (1; 


Chargé par la Sociélé de lui rendre compte d'un ouvrage que 
lui a envoyé l'Académie impériale des Sciences de Saint-Péters- 
bourg, je ne veux pas me borner à dire que c’est un recueil d'ins- 
criptions puniques, traduites en partie par l’auteur, M. Julius 
Euting. 

Je crois devoir douner quelques renseignements sommaires sur 
les iascriptions phénicieanes et puniques en général, sur la lan- 
gue dans laquelle elles sont écrites et sur la religion qui les 4 
inspirées, car elles ont toutes un caraclère religieux. 


{1) Ce travail est inséré dans les mémoires de la Société des Scien- 
ces, de l'Agriculture et des Arts, de Lille, annce 41873, 3e série, 
10 volume: 
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Ce que je vais dire n'est pas nouveau, sans doute, mais n'est 
peat-être pas Sans opportunité, lorsque je puis mettre sous vos 
yeux un beau spécimen de ces pierres votives phéniciennes, 
pierre idédite qui m'a été envoyée par le consul général de 
France à Tunis, et dont j'aurai l'honneur de vous donner la 
traduction. | | 

Au sujet des Phéniciens, il y a d'abord à constater un fait 
étrange : ce peuple, établi sur la côte de Syrie 2,000 ans avant 
J.-C., que les Israëlites reniaient pour frère el appelaient Cha- 
nanéen, par conséquent descendants de Cham el non de Sem, 
parlait non seulement une langue sémilique, mais un véritable 
dialecte hébreu. 

Les seuls monuments qui nous restent du phénicien et du 
punique (le punique est le phénicien des colonies d'Afrique : 
Carthage. .... , etc.}, monuments recueillis en grande partie 
dans ces derniers temps, sont quelques ceniaines d'inscriptions 
votives ou funéraires d'une valeur littéraire nulle. 

II n’y avait que deux textes un peu importants : c’élaient l’ins- 
cription da sarcophage d'Esmounazar, roi de Sidon et un tarif 
de taxes des sacrifices, trouvé en double à Marseille et à Carthage. 
Mais il y a quelques années, on découvrit à Dhiban, à l’est de la 
Mer Morte, une stéle avec une inscription de 34 versets en carac- 
tères phéniciens, dans laquelle Mésa, roi des Moabites et fils 
de Chamosgad, énumère ses exploits contre les Hébreux. Ce 
roi, mentionné dans la Bible, régnait environ 800 ans avant J.-C. 

Getle inscription moabite et toutes les inscriplions phéni- 
ciennes où puniques se traduisent par l'hébreu ; ef, si un assez 
grand nombre de passages se trouvent par leur explication dans 
l'hébreu, tel que nous le connaissons, cela tient, dit M. Renan, 
à ce que cette dernière langue ne nous est parvenue que d’une 
manière très-incompléte. 

Il est très-probable que l'alphabet phénicien de l'inscription 
de Dhiban était celui dont se servaient les Hébreux eux-mêmes à 
celte époque. 

L'inscription que j'ai mise sous vos yeux (1} vous donne une. 


() Voir la planche n° 1. 
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idée de l'alphabet phénicien, d’ailleurs multiforme, et qui, plus 
ou moins modifié, fut adopté par tous les peuples du bassin de la 
Méditerrannée, environ huit siécles avant notre ère. L'influence 
phénicienne, fondée sur le commerce maritime, étail prédomi- 
nante à cette époque dans l'ancien monde occidental. 

Les Phéniciens avaient des livres sacrés renfermant leur loi et 
qu'ils personnifiaient sous les noms du dieu Thouro, la loi, et de 
la déesse Khousareth, l'harmonie ; car un trait caractéristique 
de la religion des Phéniciens, c'est qu’à chaque dieu, ils asso- 
ciaient toujours un dieu femelle, une déesse. 

Les Phéniciens reconnaissaient un dien suprême, analogue au 
Jehovah des Hébreux; ils l’appelaient El (Allah des Arabes), 
c'est-à-dire l'Être élernel; mais le nom vulgairement employé 
pour le désigner et l'invoquer était Baal, qui veut dire Seigneur. 

Ainsi ce mot Baaï se trouve dans la composition d’une foule de 
noms phéniciens et puniques: Hannibal, Asdrubal, Adherbal, 
.... Baalchitlek, Baalzitlen...., etc. 

Beaucoup de noms commencent aussi par le mot Abd, servi- 
teur (comme en arabe Abdallah), suivi d'un nom de dieu spécial ; 
car les Phéniciens subdivisaient le Dieu suprême en ane foule de 
dieux spéciaux, appelés aussi collectivement Baalim, pluriel de 
Baal, C’élait la personnification des attributs da Dieu suprême : 
Ainsi Dieu, considéré comme Créateur, était Baal-Tammouz ou 
Adon ; d’où l’Adonis des Grecs. Le dieu conservateur était Baal- 
Chon ; le dieu destructeur était Baal-Moloch..... , elc. Les sept 
planètes (on n'en connaissait alors que ce nombre) étaient sept 
Baal spéciaux et les Phéniciens admetiaient un huitième dieu- 
planète invisible, qu'on appelait Esmoun, assimilé à l’Esculape 
des Grecs. 

De plus le Baal national de chaque ville devenait pour le vul- 
gaire un dieu à part; de là, Baal-Sidon, Baal-Tars, Baal-Her- 
mon...., etc. Le Baal de Tyr, la métropole, prenait le nom de 
Me!karth, abréviation de Melek-Kiryath, le roi de la cité. (Kiryath, 
d'où Cirta, Constantine). 

Le dieu national de Carthage était Baal-Hammon, le seigneur 
brûlant. | 

Mais, comme je vous l’ai dit, à chaque Dieu mäle correspon- 
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dait un dieu femelle, une Baalath (féminin de Beal), considérée 
comme une manifestation du dieu mâle. A Carthage, la Baalaih 
de Bagl-Hammon était Tanit: à Sidon, c'était Asloreth, appelée 
la Vénus Astarthée par les Grecs el le désuon Astaroth par la 
Bible. : 

Tertuinons en disant que le c:lle des Phéuiciens était tout ce 
que l'on peut imaginer de plus moustrueux comme débauche et 
comme cruauté, consiraslaut ainsi de la manière La plus com- 
nlèle avec la diguité et La pudeur des vrais Sémites dans leurs 
cultes. Un sait que Jes enfants étaient brûlés vifs par leurs 
propres pareuls dans les sacrifices à Baal-Moioch, le dieu de la 
destruction. 

Pour eg revenir à l'ouvrage de M. Julius Euling, c'est un 
recueil de 167 inscriptions phéniciennes de Carthage, d'Hadru- 
mèle, de Sardaigne...., etc., les unes idédites, les autres déjà 
connues. Parmi ces deraières soal celles qui ont élé publiées par 
M. Cubissol, agent consulaire français à la Goulette, dans une 
notire sur la régence de Tunis, qu'il m'a envoyée à Bône, il y a 
quatre ans. | 

M. Julius Euting donne les traductions en allemand de la plus 
grande partie de ces inscriptions. Votives, pour ia plupart, elles 
ne renferment que des noms de dieux et aussi le nom de la per- 
sonne qui a voué la pierre, avec sa généalogie. Il ne se trouve 
en dehors de ces noms propres que quelques formules religieuses 
telles que : Dieu entende sa voix. 

M. Julius Euting traduit par perle le mot fen, qui sert loujours 
à désigner la déesse par rapport à son Dieu correspondant, 
comme par exemple Tanit par rapport à Baal-Hammoo. Il y a en 
effet, une racine hébraïque analogue qui a le sens de perle, mais 
jusqu'à présent on traduisait ce mot par face , pour moi, je pen- 
che pour cette dernière signification, et j'ai adopté dans la tra- 
duction de ma stèle punique le mot manifestation. 

En somme, l'ouvrage de M. Euling ne saurait vous offrir un 
grand intérèt de détail, mais je suis beureux d’avoir pu vous 
montrer une de ces pierres tout-à-fait analogue à la plupart de 
celles dont il donne les inscriptions dans son recueil et j'ai mis 
en regard d'abord la transcription en lettres hébraïques, comme 
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cela se fai toujours pour les inscriptions phéniciennes, puis la 
traduetion en français (1). 

Les caractères de celle inscription sont irès-nettement tracés, 
quoique peu visibles par suile de leur petitesse ét de la teinte 
uniformément claire de la pierre calcaire. [l y a un éclat à 
‘ droite, qui a enlevé les premières lettres de chaque ligne. J'ai 
dû rétablir deux lelires au commencement de la première ligne, 
deux au commencement de la seconde et une au commencement 
de la troisième ; il y a, au commencement de la quatrième ligne, 
une partie de leltre que je n'ai pas su compléter. L'inscription 
est votive, elle n'est pas funéraire. C’est un hommage rendu par 
suite d'un vœu, à la déesse Tanit et au dieu Baal Hammon, par 
un nommé Gachar, fiis d'Abdesmoun. 

Yoici comment elle se lit: 


L'rabat l'Tanit fen Baal ou l'Adon Baal-Hammon ach nador 
Gachar ben Abdesmoun Bacharam. 


Ce qui veut dire : 


À la déesse Tanit, manifestation de Baal, et au seigneur Baal- 
Hammon (pierre, sous-entenuu), qu'a vouée Gachar, fils d'Abdes- 
moun Bacharam. 


Nous savons que Baal-Hammon esl le dieu spécial de Carthage 
et que Tanit est [a déesse correspondante à Baal-Hammon. Le 
nom Abdesmoun veui dire: serviteur d'Esmoun, c'est-à-dire du 
huitième dieu-planète. 

La dernière ligne se dit Bacharam. Je ne sais ce que cela veut 
dire : ce même mot se lit à la fin d’une inscription punique du 
musée Britannique, mais on ne l'a pas traduit. 

Une remarque à faire, c'est que l'antépénultième leltre de ce 
mot Bacharam, qui est un aïn dans notre inscriplion, est un alef 
dans celle du musée britannique. Celte variante mettra peut-être 
sur la voic pour arriver à la traduction. 

Les {sont la préposition à. Le mot rabat, qui précède le nom 
de la déesse Tanit, est le féminin de rab, qui veut dire sei- 


(1) Voir la planche n° 1. 
Revue africaine, 11° année, N° 97. (JANVIER 1873.) t 
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gneur, dans les langues sémitiques ; les Arabes disent à chaque 
instant: fà, rabbit C’est-à dire: O mon Seigneur, à mon Dieu! 
Et c'est aussi de cette racine que vient le mol rabbin, prêtre 
juif. 


& 2. NOUVELLES INSCRIPTIONS NUMIDIQUES 
DE SIDI-ARRATH (1). 


La Société des Sciences de Lille a inséré dans son volume de 
1870 mon travail sur les inscriplions numidiques avec une 
planche complémentaire, portant le nombre des inscriptions 
à 186. 

Depuis lors, j'ai présenté à l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres, neuf inscriplions nouvelles et très-remarquables, 
trouvées à Sidi-Arrath, près de la Smalah dn Tarf, dans le cercle 
de La Calle, et on m’en a encore récemment envoyé d’Algérie 
quelques-unes qui portent le nombre total à 200. 

J'ai l'honneur de présenter à la Société les quatorze qui ne se 
trouvent pas dans son volume de 1870, pour le cas où, désirant 
se tenir au courant de celte question épigraphique intéressante, 
elle voudrait publier ces dernières dans son volume de 1872 (2). 

Je dois vous dire maintenant que la question des inscriptions 
numidiques a fait un grand pas celle année. Un orienlaliste 
très-expérimenté et très-intelligent, M. J. Halevy, israélite de 
Constanlinopie, qui a déjà été employé par l'Institut à une mission 
scientifique en Arabie, a essayé de lire les inscriptions numidi- 
ques, et j'ai assisté à la séance de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres, où il a développé son système. 

J'ai tout d’abord reconnu que les {8 lettres que, dans le tableau 
de la planche V de ma collection générale, j'ai regardées comme 
suffisamment déterminées, sont toutes admises par lui avec la 
mème valeur. Nous étions donc près du but. Mais c'est M. Halévy 


(1) Ce travail figure dans les Mémoires de la Société des Sciences, 
de l'Agriculture et des Arts, de Lille, année 1872, 3e série, 10e volume. 
(2) Voir planche ne 2. 
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qui est, suivant moi, parvenu à l’atteindre, en trouvant la valeur 
de deux lettres, les numéros { et 2 du tableau général PI. V. 
Pour la fre, une barre verticale, le docteur Judas avant trouvé la 
valeur 3, déduite du mot ourzal (fer), qu’il lisait à la 7e ligne de 
l'inscription de Tugga; j'avais, moi, d'après M. Judas, admis 
celle valeur comme plausible; eh1 bien, M. J. Halevy, d'après 
l'examen de la même inscription de Tugga, déclare que cette 
lettre est une voyelle, un a. | 

Quant à la lettre no 2 du tableau général PI. V., c'est-à-dire 
les trois barres horizontales où M. Judas voyait la double con- 
sonne ên, ce que je n'admettais pas, proposant d’y voir une sir- 
ple # ou plutôt la nasale an, M. Halevy lui donne aussi la valeur 
d'une voyelle vague. 

Les deux propositions de M. Halevy qui, au premier abord, ne 
sembleraient pas avoir une importance capitale, en ont réelle- 
ment une. 

En effet, avec les anciennes valeurs de ces deux lettres, nous 
ne lrouvions pas de noms connus, historiquet, et cela était bien 
extraordinaire pour une époque qui est parfaitement historique ; 
avec les valeurs qu'il propose pour les denx lettres, les noms 
historiques abondent sur ces épitaphes. 

Ainsi, aux numéros 10, 20, 22, 23, 29, 48, 50° 58, 69, 88, 91, 
107, 110, 138, au lieu de lire d'après le systéme de M. Judas: 
Masitkoudaz, Yourtaz, Masqgelan, Ilisazai, Maskeblan, Sadarma- 
lan, Massiraz, Amlan, Jsuctaz, Numidalan, Zadad, Maskardalan, 
Salazab, Mashalan. 

EH Lit : Masitkouda {qu'on trouve dans Ibn Khaldoun\), You- 
qourta, Massiva, Îlisat (le nom de Didon), Mazagran, Adirma, 
Massira, Yoummo, lasoukta, Numida, Adad, Masugrada, Zalapa, 
Masipsa, lous noms qu'on trouve dans les auteurs. 

En raison de celte preuve pérempioire, nous admeltons les 
deux valeurs proposées par M. J. Halevy. TJ! donne aussi les va- 
leurs de cinq autres caractères sur lesquels je ne m'êtais pas 
prononcé. 

Le probléme de l'alphabet numidique doit donc être regarié 
comme résolu. L'appliquant à la lecture des nouvelles inscrip- 
tions, je remarque aux numéros {voir la Planche) 187, 188, 189, 
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190, 191, 192, 193, 194, un nom commun Amaä. Cela doit étre 
uu nom de tribu, de famille. 

En effet, ces épitaphes sont celles d’une même famille, comme 
nous allons voir : le No 187 donne $ Amaä; le No 188 Indam, 
fils de Sada Amaà, et FPS du N° 187 semble êlre l'abréviation de 
Sada. Le N° 189 donne Isak, fils d'Indam Amaà ; il serait, par 
conséquent, le pelit-fils de Sada Arnaâ, Le N° 90 donne Magoub, 
fils d'Indam Amañ, c'est donc le frère du précédent, comme lui 
fils du 188 ct le petil-fils du 187. 

Le ne 191 donne Sourä, fils de Magoub Amaà; c’est donc le 
petit-fils du 188 et l’arrière-petit-fils du 187. 

Les nv 192 ct 193 nous présentent ce mul si commun dans 
ces inscriplions, que’je lisais bazas, lombeau de fui, et que, 
d'après la nouvelle valeur de la barre verticale, il faudrait peut- 
être lire simplement bas, lombeau. ; 

Le nom du 192 esl Zagar Amaë; le nom du 193 est Maslarou 
Amaä; le 494 nous donne Tami, fils de Bia Ama4; le 175 Is 
Ravaz, fils de In. 

Is et In sont-ils les abréviations de Isak et de Indam, que nous 
avons trouvés plus haut? 

Le n° 196 nous do nnerait un Siksi Berad, fils de Lbarak,; le 
no 197 Aldar Azaf... etc ne 198, remarquable pat les figures 
‘l'homme ct d'animal qui y sont représentées, nous donne Aba 
ou Eboua. 

Quant aux nes 199 et 200, dont Îles croquis nous ont élé en- 
voyés par M. l'abbé Mougel, curé de Duvivier, qui les a trouvés 
entre Bône et Souk-Ahras, le n° 199 à Tsorba, le no 200 au 
Djebel-Fkerina, les caractéres n’en sont point assez nets pour 
que nous en tentions la traduction. 

Les douze autres inscriptions ont élé trouvées dans le cercle 
de La Calle, par M. Bosc, officier d'infauterie. Nous avons repro- 
uit les inscriptions telles qu'on nous les a envoyées, mais il 
y a quelques petites erreurs de copie, ainsi : on a ajouté à 
tort au ne {89 un petit crochet qui ferait un g de l'a, 
dans la ligne du milieu, au nom de Indam, et, dans le 
no 190, un point est omis dans le b, à la première ligne, 
uw nom de Magoub, el on à omis également une des barres 
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horizoma.s Ju d, dans la ligne du milieu, au nom d'indam. 


Dans mon ouvrage sur les inscriplions numidiques, j'ai émis 
l'opinion que les Numides avaient eu l’idée de se créer leur 
écriture spéciale, au contact des Phéniciens et des Romains, dont 
nous trouvons les épitaphes pêle-méle avec les leurs. Mais it est 
plus probable que cette écriture avait été adoptée par leurs an- 
cêtres, les Tamahou, à l'époque de leurs relations et de leurs 
luttes avec les Egyptiens. En effet, celte écriture se dispose le 
plus souvent en lignes verticales, ce qui la distingue complète- 
ment des écritures phénicienne et latine, et ce qui constitue, au 
contraire, une analogie avec l’épigraphie égyptienne. 

Si les Massyliens et les Massésyliens (Machachal} nous ont 
laissé les inscriptions numidiques, les Touaregs soni les auteurs 
des inscriptions rupestres du Sahara et conservent encore l'usage, 
comme on le sait, d’une écriture trés-analogue à celle des ins- 
criptions aumidiques. 

Faut-il voir dans les Touaregs, qui appellent encore leur 
langue le Tamahoug, un reste des Tamahou, différent des 
Numides, dont ils se seraient séparés à l’époque même où une 
partie de la natiou Tamahou, s'étant complètement assimilée aux 
Egyptiens, l’autre disparut sans laisser de traces postérieures 
dans les annales égyptiennes ; ou bien les Touaregs sont-ils les 
descendants des Numides réfugiés dans le Sud après les guerres 
puniques, ou plutôt encore après l'invasion arabe dans le nord 
de l'Afrique. 

Ce sont des queslions à approfondir, mais qui ne sont cerlai- 
nement plus aujourd'hui insolubles ? 


Général FADHERSE. 


LES 


VILLES MARITIMES 


DU MAROC 


Commerce, Navigation, Géographie comparée. 


Suite. Voir les n” 92, 93, 94, 95 et 96.) 


8 XIV. 


Ce sont les Espagnols, Comme on l'a vu, qui ont construit ou 
du moins restauré l'enceinte d'Él-Araïch. Elle est crénelée et 
flanquée de tonrs : son tracé est celui d’un polygone irrégulier, 
dont une partie occupe le sommet de la colline sur le versant de 
laquelle la ville est assise. La Kasba, l’ancien château Sainte- 
Marie, bâtie sur ce sommet, commande la place. Elle forme 
comme une citadelle, ayant son enceinte particulière défendue 
par de vieilles tours circulaires, échelonnées à 50 mèlres environ 
de distance. 

Du côté de la mer, le fossé est entièrement comblé. On n'en 
retrouve les traces que sur le plateau. Trois batteries superposées 
et armées de 8 à 12 canons prolègent, au nord et au nord-ouest, 
l'entrée de la rivière. Un autre bordj, ayant 15 canons et situé 
à la face ouest de l'enceinte, défend de ce côté J'approche de la 
rade et croise ses feux avec ceux de deux batteries de 7 et 8 ca- 
nons, construites au sud-ouest à une lieue environ de la ville, 
sur le bord de la mer. Le débarcadère ou Bab el-Mersa, près 
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duquel maisen dehors de la marine, s'élève le bâtiment de la 
douans, est protégé par deux petits bordjs armés l’un de ? canons 
et l’autre de 3. De l’ouest à l’est, jusqu’à la douane, la plage est 
hérissée de gros blocs de pierre qui interdisent sur ce point tout 
accés aux embarcations. 

L'armement de la place, du côté de la Kasba, est complété par 
une balterie de 17 canons dirigés contre la campagne. Tonte celle 
artillerie est d’ailleurs en trés mauvais élat, et El-Araïch ne 
pourrait pas résister sérieusement à une altaque faite par des 
troupes européennes {1}. 


3 XV. 


Le port d'El-Araïch peut recevoir des navires marchands de 
100 à 150 tonneaux. L'ancrage y esi bon et l'abri convenable ; 
mais l'embouchure de la rivière, qui esl très étroile, forme une 
barre difficile à franchir. Lorsque souffle le vent d'ouest, elle se 
comble de sable, et aucun bâtiment n'ose alors s'en approcher. 
Le vent d'est répare cet inconvénient : il débouche la rivière, et 
c'est le moment que l'on doit choisir pour y entrer. 

La barre est surlout praticable du mois de mai au mois de 
septembre. A l'époque des marées ordinaires, on y trouve géné- 
ralement trois mètres d’eau ; avec les grandes marées, il y en a 
jusqu'à quatre mètres et plus. En dedans, la profondeur est de 
sept à huit. Pour entrer dans la rivière, il faut amener la pointe 
du sud à l'est-nord du compas. On suit cette direction jusqu’au 
moment où l'on a franchi la barre. On range ensuite la pointe 
aussi près que possible et on se lient à peu près à mi-chenal jus- 
qu’à la jetée. En cet endroit, la rivière tourne brusquement au 
nord, et dans le rentrant qu’elle forme se trouve le mouillage. 

C’est là que stationne ce qu'on appelle dans le Maroc la flotte 
impériale. Lorsque le capitaine Pourcet visita El:Araïch, la ma- 
rine de guerre marocaine se composait de 7 ou 8 embarcations 


(4) Pourcet, Notice sur quelques ports du Maroc. — Au mois de fé- 
vrier 4860, El-Araïch a été bombardée par une escadre espagnole 
qui lui causa,de grands dommages ; mais le feu des forts, à cause de 
l'état de la mer, ne put être Cteint complétement. 
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plus ou moins grandes, dont trois seulement avaient deux mâts, 
et toutes élaient dans un état à faire douter qu’elles pussent 
prendre la mer. 

Le meilleur mouillage en rade pour les bâtiments qui veulent 
entrer dans la rivière est à un mille de la pointe, par un fond 
de sable de 22 mètres et dans la direction d'une grande montagne 
conique, connue sous le nom de Pie de Fés, le djebel Sersar 
des indigènes. Dans le voisinage de la barre, on trouve de 7 à 
9 mètres d’eau (1). La rive droite du Loukkos présente une 
grande plaine sablonneuse, se reliant par un terrain mamelonné 
avec les contreforis qui se délachent de la chaîne d'El-K'sar. On 
communique de cette rive avec la ville au moyen d'un bac. 


8 XVI. 


La côte, au-delà d'El-Araïch, est entièrement déserte. Elie 
présente une longue suite de falaises rougeälres et de dunes en 
parlie couvertes de broussailles. A 20 milles environ au sud, on 
trouve une espèce de golfe, dont l'embouchure est désignée sur 
toutes les cartes modernes sous le nom de Véeuxz Mamora (2). 
Gette appellation, qui est inconnue dans le pays, paraît avoir élé 
appliquée par erreur depuis les premières années du XVllle 
siècle. Tous les anciens porlulans cilent ce point en indiquant le 
golfe. La carie Pisane et celle de Ferrer écrivent Moæmar, 
Visconti Mesmera, el Battista Agnesi Mazimar (3). Sur la pointe 
de sable, au nord, on découvre qnatre koubba de marabouis. La 
principale est appelée Moula bou Selhäm par les indigènes, et 


{{} Arlett, Description de la côte du Maroc. — Ph. de Kerhallet, /ns- 
tructions nautiques sur la cûle occidentale d'Afrique. 

(2) Ce vaste bassin, parfaitement abrité de tous côtés, cest assez 
profond pour contenir des vaisseaux de baut-bord, mais il est complè- 
tement fermé par les sables. Avec le temps, la barre a méme fini 
par former une chaussét assez large et assez ferme pour donner pas- 
sage aux caravanes, Toutefois, ce passage n’est praticable qu’à marée 
basse. Quand revient le flux, les vagues franchissent et recouvrent 
entièrement la chaussée, — Rey, Souvenirs d'un voyage au Maroc, 
p. 12. 

(3) Inc figure pas dans la carte dé la bibliothéque Pincili. 
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c'est aussi le nom qu'ils donnent à celte partie du littoral. Bien 
que la côte soit parfaitement droite, on peut mouiller pendant 
l'été à l'entrée du golfe; à deux encäblures de la barre, on trouve 
une profondeur de 9 mètres qui augmente graduellement en 
allant vers le large (1). . 

Entre Moula bou Selhäm et Mamôra, l'hydrographie moderne 
signale un promontoire, Rés ed-Doura (le cap qui tourne). 
Il n'est pas marqué sur les anciennes cartes, et Le lieutenant 
Arlelt n'en parle pas dans sa description de la côle occidentale 
du Maroc. 


3 XVII. 


Mamôra ou Mehedia (2) est située à l'embouchure de l'Oued 
Sbou, sur la pente d'un mamelon haut de 139 mètres. Elle est 
entourée de murs. A l'angle de la ville qui fait face à l'entrée 
de la rivière, il ÿ a un château qui tombe en ruines, et un peu 
plus bas, sur le rivage, un autre fort circulaire un peu mieux 
conservé. Tous deux ont été bâtis par les Espagnols. Les maisons 
n'occupent pas la moitié de l'espace compris dans l'enceinte de 
la muraille. D'après Arlett, le chiffre de la population ne dépasse 
pas 400 âmes, et s’il faut même en croire l'auteur des Souvenirs 
d'un voyage au Maroc, ce nombre serait exagéré (3). 

Au XVIe siècle, avant l'occupation de Mamôra par les Espa- 
gnols, les marchands européens venaient trafiquer dans cette 
ville. ls ÿ achetaient du miel « blanc et très bon », de la cire, 
des laines, des peaux, du lin, des écorces. D'’Avity raconte que 
« les habilants de Mamôra et des pays voisins avaient de tout en 


(1) Grâberg place dans le voisinage de Moula bou Selhâm la Banasa 
Valentia de l'itinéraire d’Antonin. 

(2) C’est le nom que lui donne Ali-Bey, ct il sc retrouve sur toutes 
les cartes anglaises. Cette appellation est moderne. Les géograpbes 
arabes du moyen-âge et les portulans de là même époque ne con- 
naissent que le nom de Mamôra. 

(3) « Mamôra n'est plus qu’un poste militaire et une hôtellerie, où 
l'on compte à peine 150 cabanes occupées en majeure partie par la 
garnison, » 


* 
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merveilleuse abondance el que les bestiaux y élaient à vil prix. » 
Le capitaine d’un vaisseau florentin, qui se trouvait à Mamôra 
en 1611, lui dit e qu'il avait eu un bœuf pour trente réales et 
que la seule peau en valait douze. » Dans certaines années, la 
récolte des olives était si considérable « qu'on avait les 100 livres 
d'Italie pour un ducat et demi.» Aujourd'hui il n’y a aucun com- 
merce à Mamôra. 


3 XVI. 


En 1515, le roi de Portugal, Emmanuel, ayant reconnu la 
nécessité de relier, par une place intermédiaire, ses établisse- 
ments du nord à ceux du midi, fit choix de la position de Ma- 
môra, à l'embouchure de l'oued Sbou. D. Antonio de Noroña, 
qui fut plus tard comte de Linarès, reçut la mission d'occuper 
cetie place, et le 13 juin, il fit voile de Lisbonne avec 200 na- 
vires portant 8,000 hommes de. débarquement {1}. L'expédition 
devant être à la fois militaire et coloniale, il emmenait aussi 
plusieurs centaines d'artisans et de colons. 

Le 23 juin, la flotte arriva à l'embouchure de la rivière; 
mais, comme la nuit venait, elle n'y entra que le lendemain. 
Les troupes débarquèrent sans rencontrer de résistance, et elles 
élevèrent aussitôt une palanque ou fort en bois, dont on avait 
apporté les pièces de Lisbonne. + On travailla ensuite à la cons- 
truction d’un château, et on y mit tant de diligence, qu’en peu 
de jours il se trouva presque enlièrement terminé, avec un fossé 
autour de 9 pieds de haut sur 20 de large. » Moula Näcer, frère 
du roi de Fés, qui commandait à Meknès, vint altaquer les Por- 
tugais. Sa cavalerie, qu’il avait envoyée en avant, essaya de 
surprendre le camp des chrétiens, mais elle fut repoussée. 

D. Antonio de Noroña, averli que le gouverneur de Meknès 
avait amené avec jui six pièces de canon, qui étaient en ce mo- 
ment arrêtées à une demi-lieue de Mamôra, avec peu de ,aonue 
pour les garder, pensa qu’il pourrait s'en saisir facilement. [ 


(1) Marmol dit 4,260 navires, mais c’est unc erreur de cor'ste ‘a 
s'étonne que Léon Godard ait reproduit ce chiffre sans obs vati. 
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envoya 1,200 hommes pour les enlever. Le projet réussit d'abord. 
Les Portugais ayant trouvé les sentinelles endormies, s'empa- 
rèrent des six pièces de canon, et ils les ramenaient vers leur 
camp, lorsque les Marocains, s'étant enfin aperçus de la perte 
de leur'artillerie, se mirent à leur poursuite. « Pendant quelque 
temps, les chréliens marchèrent en bon ordre avec leur prise, 
mais le nombre des assaillants augmentant toujours, l'effroi 
finit par se glisser dans leurs rangs. Lorsqu'ils furent près de la 
palanque, les plus épouvantés se mirent à courir pour être plus 
tôt à l'abri, ce qui rompit la colonne. Le désordre fut augmenté 
par des soldats qui jclèrent leurs armes, quelques renégats et 
“Grenadins leur ayant crié en espagnol que, s'ils se rendaient, 
it ne leur serait fait aucun mal. - Tous furent massacrès, à 
exception d'une quinzaine d'officiers, que les kaïds de Moula 
Nâccr frent prisonniers (1). 
L'armée ennemie établit son camp à l'embouchure de l'oued 
Sbou, et, après s'êlre solidement rctranchée, elle disposa son 
artillerie pour battre l'entrée de a rivière. Un gros navire por- 
tugais, « rcmparé de poutres et de sacs de coton et de laine, » 
vint s'y embosser, afin de couper les communications entre le 
port et la flotte, mais il fut coulé à fond par l'artillerie maro- 
cainc. La situation devenait difficile : les vivres et les munitions 
commeuçaient à manquer ; Les chrétiens avaient aussi beaucoup 
de malades. D. Antonio de Noroña songea à la retraite. Elle se 
fit avec tant de précipitation qu'un grand nombre de soldats 
furent tués ou noyés. Plus de 20 navires vinrent échouer sous 
le feu de l'ennemi, en essayant de franchir la barre (2). Marmol 
- dit que les Portugais perdirent plus de 4,000 hommes, sans 
compiler les prisonniers. « Tel fut, ajoute-t-il, le malheur causé 
par la peur de quelques soldats. On a remarqué que dans les 
“guerres d'Afrique, lorsqu'un bataillon chrétien demeure serré 


(1) Léon l’Africain, qui accompagnait le gouverneur de Mcknès et 
assista à toute cette affaire, dit que quatre chrétiens seulement furent 
épargnés, « non sans grande faveur des capitaines de Moula Nâcer. » 

(2) Les Maures repéchèrent plus tard l'artillerie de ces navires et 
la transportèrent à Fés. 


7? 
sans flotter ni se désunir, il résisle facilement aux Maures, qui 
lächent pied dès qu'on leur fait face courageusement; mais le 
méme bataillon est bien vite rompu, lorsqu'il s'y produit la 
moindre ouverture (1). » 


2 XIX. 


Au mois d'août 1614, une flotie espagnole, commandée par 
D, Luis Fajardo s'empara de Mamôra. a Elle délogea de la rivière 
certains Anglais auxquels elle servait de retraile et de dépôL pour 
Jear butin, avec grand profit pour eux et pour les marchands 
Maures (2). » Fajardo occupa la ville et la fortifia, puis y ayant 
laissé une bonns garnison, il s’en retourna à Cadix. 

Les Marocains essayèrent de reprendre Mamôra en 1628 et en 
4647, mais ils ne réussirent pas. La première fois, ils furent 
battus par D. Thomas de la Raspur, accouru au secours de 
St-Michel d'Outremer (3) avec toute la folte des Indes, et la se- 
conde fois par le duc de Medina-Celi, gouverneur général de 
l'Andalousie (4). 

En 1681, ils furent plus heureux. Moula Ismaïl, ayant appris 
que Mamôra n'avait qu'une faible garnison qui se gardait mal, 
vint l’attaquer et s’en rendit maître après un siège de quelques 
jours. fl y trouva 88 canons de cuivre, 15 de fer et des munitions 


(1) « Ce qui était vrai alors, observe Pellissier, l'est encore aujour- 
d’hui. » — Marmol raconte qu’il vit à Fés quelques-uns des Portugais 
qui avaient été faits prisonniers à Mamôra. Leur ayant demandé 
peurquoi ils n'avaient pas encloué l'artillerie des Marocains, lorsqu'ils 
s'étaient vus sur le point de la perdre, ils lui répondirent qu'ils 
n'avaient pas avec eux ce qu’il fallait pour le faire, et que d’ailleurs 
se trouvant si près de Mamôra, personne n’y avait songé. 

(2) D'Avity, Le Monde, 1640. 

(3) San Miguel Ultramar. C'était le nom que les Espagnols donnaient 
à Mamôre. 

{4) La bibliothèque du Gouvernement général possède une relation 
inédite de ces deux attaques des Marocains. Arch. Espagn. C. IV 
n° 4.) — En 1628, après avoir fait lever le siège de Mamôra, D. Tho- 
mas de la Raspur se rendit devant Salé avec sa flotte ct bombarda 
cette place. 
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de toute sorte « en si grande quantité qu'il n'en avait jamais eu 
autant dans tons ses états (1). » 


ÿ XX. 


L'Oued Sbou, le Subur de Pline (2), est une des rivières les 
plus considérables de la côte occidentale ; mais son embouchure 
est obstruée par les sables, qui rendent trés-difficile et quelque- 
fois même impossible, l'entrée des navires. L’atlas catalan et les 
portulans génois de Visconti et de Battista Agnesi marquent 
l'embouchure de l'Oued Sbou, mais saus la nommer selon leur 
habitude. 


CHAPITRE QUATRIÈME. 


SLA ET R'BAT. 


2 I. 
+ 


De Mamôra à Sla, on compte 24 kilométres. La côte est {riste ; 
elle ne se distingue par aucun accident pittoresque. A mesure 
que l'on avance vers le sud, le pays apparaît de plus en plus uni 
el boisé. La grande forêt de Mamôra, que plusieurs voyageurs 
européens ont traversée, s’élend entre les deux villes. Au rap- 
port de Drummond Hay, elle couvre une superficie de 56 kilo- 
mètres et conlient uu grand nombre de heaux arbres propres aux 
constructions navales (3). On y trouve aussi beaucoup de chênes- 


(1) Muley Ismaël took Mamora where found 88 pieces of brass 
cannons, fifteen of iron and a munition of ali sorts, more than he had 
in his whole dominions before, — À journey to Mequines by John 
Windus, p. 118. 

(2) Amnis Subur magnificus et navigabilis. L. V. C. 1. 

(3) Le Maroc et ses tribus nomades, p. 410. — Léon Godard raconte 
qu’un riche négociant de Tanger, M. Darmon, demauda, il ÿ a une 
vingtaine d'années à l'empereur Abd er-Rahman l'autorisation «d'ex- 
ploiter la forét de Mamôra pendant dix ans, à charge de payer ane 
redevance annuelle de 250,006 francs où de construire à ses frais denx 
frégates, deux bricks et deux goëlettes ; mais le cherif ne voulut pas 
lui atcorder cette autorisation. 
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verts à glands doux, « ces fruits gros el longs comme des prunes 
de Damas, dit Léon l’Africain, mais plus délicats et plus savou- 
reux. » 

Sla ou Salé, comme on | «upelle ordinairement, est l'ancienne 
Sala des géographes grecs et ronains. On voit qu’elle a conservé 
son nom pendant une longue séric de siècles. La Maurusie ou 
Mauritanie tingitane (1) s'étendait jusqu'à cette ville, la dernière 
que les Romains occupaient au midi. « Au-delà, dit Pline, elle 
confinait à des régions où l’on ne rencontrait ni villes ni bourgs 
et que parcouraient de grands troupeaux d’éléphants et les hordes 
sauvages des Gétules autololes. » 

Pendant longtemps, la domination des Romains ne dépassa 
pas la ville de Lixus ; mais sous le règne de Claude, ils s'avancè- 
rent jusqu'à Sata. Un des services les pins importants que cet 
empereur rendit au commerce fut de lui ouvrir une communica- 
tion plus étendue avec les contrées intérieures de la Mauritanie, 
qui venait de quitler le nom de royaume pour prendre celui de 
province romaine. Des villes nouvelles furent construites. D'au- 
tres cités reçurent aussi des privilèges. Sala, à peine conquise, 
devint très-importante comme place de commerce. Les penplades 
du désert, les Daratites et les Pharousiens {1}, venaient y trafi- 
quer avec les affranchis romains, comme ils faisaient autrefois 
avec les marchands de Carthage. 


gl. 


Au moyen âge, le port de Salé était considéré comme le pre- 
mier de tout le royaume de Fés. C'était aussi le plus opule:. 
entrepôt de la côte occidentale et le rendez-vous ordinaire de 


() La Maurusie des Grecs, nommée par les itomains Mauritanie 
d'après les Carthaginois {Mouerin-tan, le pays des Occidentaux). Il 
paraît que la dénomination de Maures ne fut d’abord aflectée qu'aux 
peuples qui habitaient à l’ouest de la Malva (Oued Moulouïa). Le pays 
des Maures ou Maurusiens, comme ils sont appelés par Strabon, 
qui avait celte rivière pour limite à l'époque de la guerre de Jugur- 
tha, formait le royaume de Bocchus. 


-(2) Les habitants de la province de Drä.et les Oulcd H'amroun. 


75 


tous les marchands chritiens, qui étaient assez riches pour ache- 
ter des souverains du Gharb la permission de commercer dans 
l'intérieur des provinces. Les Génois, les Pisans et les Vénitiens 
allaient échanger à Salé les produits de l’industrie italienne con- 
tre les marchandises du pays et les denrées précieuses apportées 
des régions centrales par les caravanes. Il y abordait aussi beau- 
coup de navires de Séville, de Valence et de Barcelone, chargés 
principalement d'huile et de safran dont les Marocains faisaient 
une grande consommation. 

Mais les négociants chrétieus, admis à trafiquer dans les ports 
du Maroc, étaient obligés, comme dans les autres états musul- 
mans de l'Afrique, de se soumettre à de nombreuses vexations et 
de subir trop souvent les mauvais traitements des indigènes. Il 
fällail que les bénéfices qu'ils retiraient de leur commerce avec 
les habitants du pays fussent considérables, car la douane exi- 
geait des droits trés-forts pour l'imporiation des produits euro- 
péens. 

Les marchands payaient la décime, comme à Tripoli, à Tunis 
et à Bougie. Ils devaient en outre acquitter une autre contribu- 
tion appelée Mangona, qui était la seizième partie en argent de 
la valeur de l'objet importé ; enfin, lorsqu'ils avaient vendu leurs 
marchandises, ils étaient tenus de verser entre les mains des 
officiers de l'empereur un et demi pour cent du prix de chaque 
article. Ce dernier droit s'appelait énfalacca. « Après avoir payé 
la décime et la mangona, dit Balducci Pegolotti, les négociants 
européens pouvaient faire le commerce dans toute l'étendue de 
l'empire et vendre ou acheter toute espèce de marchandises ; 
mais il ne leur était pas permis d'aller à Fès, à R'bat, à Meknès 
et à Maroc. » Ceux qui voulaient obtenir l'entrée des bonnes villes 
impériales, comme les appelle l'auteur florentin, étaient obligés 
de payer une seconde fois La décime (1). 


Élie de la PRIMAUDAIE. 
À suivre. 
(1) Pratica della mercatura, p. 279. 
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NÉCROLOGIE 


— 


BEAUSSIER (Marcelin). 


Le 4 février, à neuf heures du matin, onteu lieu les obsèques 
de M. Beaussier, interprète principal de l'armée, artaché à la 
division d'Alger, membre de la Société historique. Une foule 
nombreuse d'officiers et d'amis faisait coriège. Quand les derniers 
honneurs militaires ont élé rendus au défunt, son collègue, 
M. l'interprète principal Charles Féraud, à prononcé les paroles 
que nous reproduisans ici : 


« Plusieurs d’entre vous, Messieurs, qui naguère voyaient l'inter- 
prète principal Beaussier se traînant avec peine, courbé sous le poids 
de souffrances prématurées, concevraicnt difficilement ce que fut jadis 
cette nature d'élite, alors que dans l’éclat de la jeunesse, brillait toute 
son énergie. 

« Laissez-moi donc vous esquisser à grands traïts cette existence 
si bien remplie et trop tôt brisée, et, en mêrne temps, au nom de 
mes camarades et au mien, adresser un dernier, un suprême témoi- 
gnage d'affection à l'ami qui n’est plus. 

« Marcelin Beaussier était né à Paris en 4821 ; il appartenait à la 
famille de ce nom, ‘bien connue à Marseille, qui, durant le siècle der- 
nier, fournit plusieurs consuls ou directeurs de comptoirs commer- 
ciaux sur la côte septentrionale d'Afrique. 

” « Après de solides études françaises et arabes, faites en France 
à Tunis, notre camarade venait en Algérie et embrassait, en 1844, 
la carrière des Interprètes militaires, qu'il devait parcourir avec taat 
de distinction. 

« C'était l'époque si près de nous et cependant déjà oubliée par la 
génération actuelle, où l’armée, confiante dans les destinées de sa 
mission providentielle, aocomplissait avec abnégation sa marche pro- 
gressive de conquête et de civilisation, qui sera à jamais une des 
pages glorieuses de son histoire. 

« Auxiliaire modeste de cette armée, Beaussier était associé de 
bonne heure à tous ses travaux, à ses fatigues, ses périls. H les par- 
tagea avec ce dévouement qui ne recule devant aucun obstacle et 
trouve un contentement incffable dans 1c charme du devoir accompli. 


14 

« Recherchant avec passion les occasions de se rendre utile, aussi 
bien dans les travaux de la guerre que dans ceux de la paix, on le 
vit prendre une part active aux expéditions dirigées tour à tour dans 
le Tell, la Kabylie, le Sabara ; ou bien encore faire de longs séjours 
dans les camps de ces travailleurs désintéressés de la première heure, 
traçant ces routes, clevant ces postes, créant ces villages qui ont 
servi de jalons indél“biles à la colonisation algérienne. 

« L'intelligence de Boaussier, son activité, la distinction avec la- 
quelle il accoinplissait ses devoirs habituels et les inissions souvent 
délicates qui lui étaient confites, appelèrent sur lui l'attention de ses 
chefs, justes appréciateurs de son mérite. Cité trois fois à l’ordre par 
ics généraux Saint-Arnaud et Blangini, pour le courage qu’il avait 
montré dans différents combats, il acquit bientôt une place honorable 
dans les rangs de l'armée. Jeune encore, mais déjà vieux de services, 
il atteignait en peu d’annécs le faite hiérarchique du corps des 
Interprètes et recevait la croix de chevalier et ensuite celle d’officier 
de la Légion-d'Honneur et du Nichan de Tunis. 

« En 1859, pendant la campagne sur la frontière du Maroc, au mi- 
lieu d’une coloune de troupes que décimait le choléra, Beaussier 
donna de nouvelles preuves de courage en affrontant résolument le 
terrible fléau. Il était l'objet d’une nouvelle citation. 

« Mais cette nature ardente, toujours prête à marcher au premier 
signal, devait subir un jour la loi de la nature, se ressentir des fa- 
tigucs et des privations des mauvais jours, en un mot s'épuiser 
avant l'heure. 

« Lorsqu'il a fallu renoncer à la vie active, Beaussier a consacré ses 
loisirs aux recherches éminemment utiles de la Société bistorique 
algérienne, dont il faisait partic. Son goût prononcé pour le travail, 
ses remarquables aptitudes, avaient besoin d'entreprendre quelque 
chose de plus grandiose : il a fait un Diclionnaire destiné à initier les 
Européens à la connaissance de la langue arabe, œuvre à laquelle 
nous l’avohs vu travailler avec autant d'ardeur que de lucidité quelques 
heures à peine avant sa mort. 

« Les derniers moments de la vie sont bien cruels pour celui qui, 
surmontant le mal avec résignation, comprend qu'il s'éteint loin des 
siens, sans pouvoir, à cet instant suprême, presser la main d'un 
membre de sa famille, Une douce consolation a été cependant accordée 
à notre regretté camarade : il est mort en chrétien, constamment en- 
touré par des amis lui prodiguant les témoignages de la plus grande 
sympathie. 

« Adicu! Beaussier, que la terre d'Afrique, si souvent arrosée dc 
tes sueurs ct que tu as tant aimée, te recoive en paix dans son sein. 
Quant à ton souvenir, il restera toujours dans nos cœurs, 


« Adieu! » 


CHRONIQUE 


Un de nos correspondants, M. le docteur Maillefer, nous 
adresse la communication suivante : 


J'ai l'honneur de vous transmettre une note qui m'a été en- 
voyée, il y a quelque temps, par un de mes compatriotes 
messins. J'ose croire qu'elle ne sera pas déplacée dans la Revue. 
Je me borne, du reste, à copier ce document, vous laissant à 
juger de l'opportunité de son insertion. 

Voici Le texte de mon correspondant, M. Ch. Lorrain, de Metz : 


PAGYS IO0L 


« Le petit monument qui fait l'objet de cette note fut trouvé 
autrefois au Sablon, prés de Metz (entre 1830 et 1840). IL faisait 
partie de la collection archéologique réunie par feu V. Simon, 
conseiller à la Cour et membre de l'académie de Metz. 

« À la mort de ce dernier, le monument dût être transporté à 
Paris avec le reste de la collection et vendu aux enchères au 
mois de février 1868, par le miuistère de M. Ch. Pillet, commis- 
saire-priseur, et de M. Ch. Dhios, expert. Je ne sais ce qu'il 
devint alors, peut-être passa-l-il au Musée de St-Germain, qui 
fit à celte vente d'importantes acquisitions. 

« En voici la figure : 


NIVS. NYMIDN 
MAG. PAG. [10 


Il 
PC7 

« V. Simon a décrit cette inscription dans les Mémoires de 
l'académie de Metz, anuée 1840-44, p. 148. 

« V. Simon voit dans ce fragmeut un monument élevé par ou 
en l'honneur d'un personuage qui est né ou qui a occupé un 
emploi en Numidie, dans le Pagus de lol. A la seconde ligne, il 
hésite entre MAG (ni) PAG (i) et MAG (ister) PAG (i). 

« 1] rappelle en outre les discussions qui se sont élevées entre 
les savants, sur l'emplacement de l'antique 10L, et se prononce 
en faveur de Cherrhel, 
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+ Je crois qu'avant toute chose, il faudrait retrouver ce mo- 
nument et en avoir une bonne copie (estampage), car il soulève 
des questions trés-intéressantes, notamment celle des Pagus. 

* La question des Pagi est en elle-même intéressante et 
presque neuve en notre pays (Mmessin), en raison du petit nombre 
des monuments qui s'y rattachent. 

« Voir, par exemple, Revue archéologique, 1. xx, 1870, p. 418, 
une note signée CC., sur un monument relatif aux Pagus Deo- 
bensis, trouvé près de Séguret (Vaucluse). 

« Un allemand, le Dr Moritz Voigt, a traité in extenso la double 
queslion des Pagi et des Vici romains dans un travail considé- 
rable, qui a pour titre : 

« Prei epigraphischen constitutionen Constantins des Grossen, 
* und ein epigraphisches rescript des præf. praet. Abbavius, gelo- 
« sen reslibuirl und commentirt von Dr Moritz Voigt…. Leipzig, 
+ und Gunther, 1860. Gd in-8, 

« C'est-à-dire : 

«+ Trois constitutions épigraphiques de Constantin le Grand et 
* un rescrit épigraphique du préfet du prétoire Abbavius, expli- 
« qués, restitués et commentés par le Dr Voigt, etc. 

« Cet ouvrage est très-solide au fond et intéressant, mais [a 
forme en est trés-iffuse et obscure; j'ai renoncé à Je lire en 
entier, il m'y aurait fallu consacrer deux mois, etc... 

e Ch. LonRain, 
« Membre de l’académie de Metz. » 


Puissent ces renseignements, puisés dans la note ci-dessus, 
exciter chez les archéologues africains de nouvelles recherches 
pour élucider la question des Pagi ! ! 

Je joins ici l'estampage d'un fragment de brique, ramassé, au 
mois de septembre 1872, dans le fossé qui de la porte Bab-el- 
Oued conduit à la mer. Malgré mes recherches aux environs, je 
n'ai pu retrouver d’autres fragments. On lit : 


IN. HONOR 
C'était une dédicace. Est-elle ancienne ou moderne? Je 


m’abstiens. 
Agréez, etc. 


BULLETIN 


Sur l'invilation de M. le Ministre de l'instruction publique, 
nous venons de lui adresser, par l'intermédiaire de M. le Recteur 
de l'académie d'Alger, pour être joints aux envois faits par son 
département à l'Exposition universelle de Vienne (Autriche- 
Hongrie), une Note explicative sur la conslilulion el les travaux 
de la Société historique algérienne, et les deux derniers volumes 
(15e et 16e) de la Revue africaine. 


— Nous nous ermpressons de porter à la connaissance des mem- 
bres de la Société historique algérienne, la lelire suivante, que 
M. le Préfet du département d'Alger nous a adressée, au sujel de 
la réunion des délégués des Sociétés savantes à la Sorbonne, en 
1873, et desencouragements à accorder, pendant la mème année, 
aux Sociétés savantes el aux savants qui auront le plus contribué 
aux progrès de l’histoire, de l'archéologie et des sciences : 

Alger, le $1 janvier 1873. 
Monsieur le Président, 

Un arrêté du Ministre de l'Instruction publique, des Cultes et des 
Beaux-arts, cn date du 25 décembre 1872, a décidé qu’une réunion 
des délégués des Sociétés savantes et des professeurs des départe- 
ments aurait lieu à la Sorbonne au mois d'avril 1873, et que des 
séances de lectures et de conférences publiques seraient faites pen- 
dant les journées de mercredi 16, jeudi 17 et vendredi 18 avril. 

Le samedi 19 avril, le Ministre présidera la séance générale dans 
laquelle seront distribués les encouragements accordés aux Sociétés. 

Sur la proposition des trois sections du Comité des travaux histo- 
riques, le décret du 30 mars 1869, relatif aux concours académiques, 
a été rapporté, et M. le Ministre a décidé qu’à partir de 1873 une 
somme de 3,000 francs serait misc annuellement à la disposition de 
chacune des sections du Comité, pour être distribuée, à titre d’en- 
couragement, soit aux Sociétés savantes des départements, soit aux 
savants dont les travaux auront contribué le plus efficacement aux 
progrès de l'histoire, de l’archéologic et des sciences. 

J’ai l'honneur de vous prier, Monsieur le Président, de vouloir bien 
communiquer ces dispositions à la Société historique d’Alger. 

Agréez, etc. 

Le Préfet, OUSTRY. 


Pour tous les articles non signés : Le Président, SUDRÉ. 


Alger. — (Muison Bande.) Typ. À. Jntnoax, 
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DOCUMENTS 


POUR 


SERVIR A L'HISTOIRE DE BONE 


(Suite, Voir le n° 97.) 


Le général Berthezène n'avail pas assez de troupes pour venger 
cet échec par une occupation sérieuse, Faute de pouvoir juger de 
loiu les exigences matérielles d'une conquéle pour laquelle on 
n'avail en France ni plan d'exécution ni volonté décisive, là 
crilique voulant offrir à l'opinion publique une satisfaction illn- 
soire, fit retomber la responsabilité de ces vicissitudes sur le gt- 
néral Berlhezène qui se retira devant cette injustice de la part de 
ses détracteurs. 

Après la calastrophe du commandant Houder, Ibrahim bey 
maître de la ville de Bône, se conduisit de manière à faire repen- 
tir les habitants de l'avoir appelé ct recueilli : il les accabla de 
contributions ci de réquisitions, les dépouillant les uns après les 
autres. Un de ses agents, homme très-adroit, était allé à Smyrne 
pour lui enrôler des volontaires parmi les Turcs qui avaient été 
au service du dernier deyÿ d'Alger et que la chule de la régence 
avail expulsés du pays. Environ 400 de ces janissaires, stimulés 
par l'espoir de reprendre une revanche éclatante cl surtout par 
les belles promesses qui leur élaient faites, débarquérent à Bône. 
Avec ce renfort Ibrahim bey march: de suite contre le camp de 
Ben Zagouta, ne voulant pas laisser à ses auxiliaires Tures désap- 
poinlés — car on leur avail dit qu'us élaient recrutés pour Cons- 
tantine même — le temps de se livrer a la sédition. Les denx 

Bevue africaine, 17 année, Me 98. (MARS INRIA 


8? 
adversaires se rencontrérent le 6 janvier à environ huit lieues 
de Bône, sur la route menant à Constantine. Le combat dura 
deux jours el on se sépara sans résullat définitif. 

Cependant El-Had)j Ahmed bey, furieux de ce qui se passait, 
envoyait devant Bône son Khalifa Ali ben Aïssa et l'agha El-Ham- 
jaoui, avec 2,500 hommes de renfort, ayant ordre de se rendre 
maîtres de la kasba de Bône coûte que coûle. Ben Zagouta destitné 
et ramené coplif à Constantine payait peu après son ineptie et son 
insuccés de sa têle. 

On a attribué à diverses intrigues indigénes les causes de Ia 
mise à mort de ce personnage. La version la plus véridique c’est 
que son maître lui reprochait d'avoir ménagé Ibrahim bey quand 
avec des forces très-supèrieures il eût pu l'écraser en rase cam- 
pagne et d’avoir ensuile laissé la vie à 250 prisonniers qu'il lui 
avait faits (1). Ahmed bey n’excepta de la mort que huit Turcs de 
ceux venus de Smyrne, pour se les attacher et faire déserter leurs 
camarades restés avec Ibrahim et qu'il savait très-mécontents 
d'avoir été trompés par lui. La désertion se produisit en effet 
comme il l'avait prévu. 

Ben Aïssa élablit son camp sur l'Oued Deheb, entre le Bou 
Ahmra et le Djebel hou Gountas, laissant la garde de la plaine 
aux tribus el serrant de près les montagnards alliés des Bônois. 
1! écrivit à ces derniers leur promettant sa clémence s’ils consen- 
taient à rentrer dans la soumission. La même démarche fut faite 
auprès d'Ibrahim bey qui répondit fièrement que c'était lui Turc, 
ancien bey souverain de Constantine, qui donnait l'aman et non 
pas un kabyle parvenu tel que Ben Aïssa qui pouvait s’arroger ce 
droit. 

Malgré les promesses et les exhortations que Ben Aïssa adres- 
sait journellement aux Bônois, la crainte de tomber entre les 
mains de l’implacable bey de Constantine les empêchait de sépa- 


{t} I existait en ontre une vieille inimilié entre Ben Aïssa ct Ben 
Zagouta. Ce dernier se trouvant jadis à Tunis, pour le compte d’un 
bey, cùt une vive altercation avec Ben Aïssa, alors simple particulier. 
Dans le feu de la discussion Ben Zagouta donna un coup de pied à 
Ben Aïssa. Le fier kabyle n’oublia jamais cette insulte. 
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rer leur cause de celle d'Ibrahim, quelque iyrannique qu'il fut 
lui-même. Après un siège ou plutôt un blocus de six mois, eux 
et leur chef Ibrahim, réduits à la dernière extrémilé, se décidé- 
rent à recourir une seconde fois à la France. Le blocus était alors 
resserré de plus en plus. Privés de commerce intérieur et exté- 
rieur et des moyens d'avoir des vivres par mer, lant à cause de 
la mauvaise saison que par la crainte de voir leurs felouques 
prises par la grande barque que Ben Aïssa Lenait en croisière 
dans la rade pour empècher les arrivages par mer, les habitants 
de Bône étaient réduits à leurs propres ressources qui dimi- 
nuaient journellement. Redoutant tout à la fois ja famine, Île 
courroux d’Ahmed bey ct la vengeance même du gouverneur 
d'Alger, qui ne pouvait oublier leur récente trahison, ils virent 
qu'ils n'avaient d'autre salut que dans la protection de la France 
etils envoyèrent des députés à Alger auprès du duc de Rovigo 
pour implorer sa clémence et lui offrir de nouveau leur soumis- 
sion, protestant qu'ils étaient étrangers à la révolle et aux assas- 
sinats commis sur Houder et ses gens, dont les coupables disaient- 
ils étaient des scélérats vendus à Ahmed bey auprès duquel ils 
s'étaient réfugiés. 

Leurs envoyés furent bien accueillis par le duc de Rovigo qui 
avait reçu du gouvernement l'ordre de profiter de la première 
circonstance favorable pour s'emparer de Bône. I! fit partir avec 
eux, à leur retour, le capitaine Yousouf avec mission de s'assurer 
du véritable élat des choses et de remeltre en même temps des 
lettres aux habitants de Bône pour soutenir leur courage et à 
Ibrahim bey auquel on offrait de se retirer à Alger s'il n'avail 
pas d'autre refuge. 

Le 8 février, vers neuf heures du soir, la goëlette ta Béarnaise, 
qui portail Yousouf, partie d'Alger le 2, arrivait malgré le mau- 
vais temps devant Bône et jetait l'ancre entre la ville et la cita- 
delle. Toute cette première nuit on entendit du bord une vive 
fusillade et quelques coups de canon: c'étaient les troupes de 
Ben Aïssa qui attaquaient la ville. un 

A la pointe Qu jour le pavillon pirlementaire'fut arboré sur 
la Béarnaïise et aussilét une chétive embarcation à deux rames 
arriva à bord! avec un sai disant chef «le la marine. Les informa- 
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tions données par cet indigène firent savoir que la ville et ja 
kasba, toujours au pouvoir d'Ibrahim bey, étaient attaquées jour 
et nuit par les gens de Ben Aïssa. 

Le capitaine Yousouf se décida à envoyer à terre les trois Bô- 
nois venus avec lui d'Alger pour s'aboucher avec les nolables de 
la ville et lui en amener quelques-uns sur la goëletle comme 
ôtages. 

Le kadi et un négociant ne tardérent pas à arriver. Ce dernier 
fut gardé à hord et Yousouf accompagné du kadi débarqua alors 
et fit prévenir Ibrahim qu'il désirait lui parte. Celui-ci y con- 
sentit avec empressement et lui envoya une escorte d'une tren- 
taine d'hommes armés, en l’invitant à monter à la kasba. En 
entrant dans la citadelle Yousouf vit accrochées sur Ja porte 
130 têtes d'Arabes de Conslantine, tués la veille dans une attaque 
de nuit {1}. Gette porte était gardée avec grandes précautions par 
des Turcs. 

Ibrahim bey reçut Yousouf très-amicalement et celui-ci après 
lui avoir fait des compliments de la part du général en chef vou- 
lut savoir de sa propre bouche dans quelle situation il se trouvait. 
Ibrahim lui raconta qu'altaqué de toutes parts, il se trouvait ré- 
duit à une très-grande misère, qu'ainsi que ses partisans, il 
vivait depuis longtemps de privalions. Puis faisant rassembler le 
kadi, le muphii et les principaux personnages de la ville, Ibra- 
him leur lut la lettre du général en chef. Tous furent d'avis de 
profiter des bonnes dispositions manifestées en leur faveur, pour 
demander l'envoi immédiat à Bône de 6 à 800 hommes de troupes 
françaises auxquels ils étaient disposés à livrer la ville. Dans le 
cas où le gouvernement ne pourrait pas disposer de celle force 
armée, ils désiraient beaucoup, disaient-ils, l'arrivée parmi eux 
d'un personuage adroit ayant le titre de consul, apportant des 
vivres, et qui par son influence personnelle se rendrait au bout 
de geux ou trois jours maître de la ville. 


ms 0 ——— ns 


(1) On les avait laissés approcher de [a citadelle et au moment où 
ils appliquaient tes échelles contre les murs, la mitraille les avait 
écrasés, 
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Ibrahim réduit aux abois, promettait de son côté de se consi- 
dérer comme un sujet français. Il se décida même à suivre You- 
souf à Alger, mais tous les gens de la ‘le s’opposèrent à ce pro- 
jet, en faisant remarquer avec raison qu’une heure après son 
départ la ville et la kasba n'ayant plus personne capable de les 
défendre seraient au pouvoir de l'ennemi. 

Yousouf encouragea aïors Ibrahim bey à se maintenir jusqu’à 
la dernière extrémité en lui promettant de le faire soutenir très- 
efficacement par la France dans un délai trés-court. 

Après trois heures de conversation Yousouf se retira, accompa- 
gné jusqu'à la porte de la citadelle par Ibrahim bey. En traversant 
la ville pour se rendre à la marine il voulut savoir si les notables 
de Bône qui venaient d'assister à l'entrevue, me lui avaient rien 
dissimulé en présence du bey. Mais ils lui manifestèrent les mé- 
mes idées au sujet de l'arrivée de nos troupes. 

Au sorlir de la kasba Ibrahim avait fait accompagner Yousouf 
par un détachement de ses Turcs jusqu'au rivage où ils tirèrent 
une décharge de mousqueterie en signe de conlentement. 

Rs lui firent ensuite présent d’un bœuf, d'un sac de noix et de 
six volailles pour les marins de la Béarnaïse. 

Ibrahim avait encore avec lui environ cent cinquante hommes. 
Les embrasures de la kasba et celles de la vitle donnant du côté 
de la mer élaient murées et sans canons. Il pouvait y avoir 
400 combatlants dans Bône, les anires s'élaient enfuis à Alger et 
à Tunis ou bien étaient passés dans les rangs de l'armée de Pen 
Aïssa. | 

À ce moment de disette le blé se vendait en ville au prix exor- 
bilant de 70 francs la mesure, tandis qu'il ne coûlait que 3 francs 
à l'extérieur. 

Ibrahim venait d'envoyer inutilement un hateau arabe à Tunis 
pour avoir des soldats, des vivres et des munitions. Îl eut le soin 
de cacher celte particularité à Yousouf, mais celui-ci l'apprit et 
comprit bien que les offres de soumission à la France étaient for- 
cées par les circonstances. 

Deux lettres adressées au général en chef et remises à Yonsouf 
au moment de son départ contenaient ce qui suit : 
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De la part d'Ibrahim, ex bey de Constantine, actuellement à 
Büne, au général en chef. 
Salutations. 

« J'ai reçu votre chère lettre qui m'engage à étre en tout d'ac- 
« cord avec vous et de faire la paix. Ma soumission a êté faite 
« cependant il y a longlemps, mais pour vous l'assurer davan- 
« tage, j'ai ouvert mon cœur à Yousouf qui mérite toule con- 
« fiance. Je ne demande pas mieux que de me présenter à vous, 
« mais je ne puis laisser l4 ville de Bône une seule minule, car 
« les ennemis parviendraient à leurs desseins. | 

« J'ai chargé Yousouf de tous mes pouvoirs. Tout ce qu'il fera 
« auprès de vous sera bien fait. 

« Salut. 

« IBRAHIM, Dey. » 

La seconde lettre disait : 
De la part des notubles de la ville de Bône, au général en chef. 
« Vous nous demandez quels sout les sentiments qui nous 
animent et si nous nous souvenons des bienfaits que nous 
avons reçus de vous. Sachez par le nom de Dieu que personne 
« de notre ville ne nie vos bienfails. Quant à nos sentiments, 
« nous sommes fidèles et n'avons jamais eu l'idée de trahir les 
« Français. Si vous avez élé trompés ce fut par d'autres que 
‘ « nous, 

« Les habitants de la ville ont reçu Yousouf avec plaisir et lui 
« ont dévoilé les sentiments qui les animent. Il vous répétera 
‘ « tout ce qu'il leur a entendu dire et les assertions fondées de 
‘ « leur innocence. 
_ « Ceux qui cherchent à faire des révoltes ne sont pas musul- 
« mans; par la grâce de Dieu, nous le sommes nous! Yousouf 
« vous dira quel mal nous ont fait les Arabes de Constantine. 
« Nous espérons que vous prendrez notre vengeance. 
« Si vous ne nous envoyez pas de provisions nous mourrons de 
farm. Il y a une partie de nos notables qui ont fui depuis long- 
temps à Tunis, craignant l'entrée à Bône de Ben Zagouta et de 
Ben Aïssa qui autrefois nous ont fait beaucoup de mal. 
« Salut. 


« Les notables de Bône. » 
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Sur le rapport que le général en chef reçut de Yousouf, il diri- 
gea sur Bône la felouque la Fortune, montée par douze malelots 
Maures et chargée de quinze tonneaux de vivres. Le gouverneur 
désigna le capilaine d'artillerie d'Armandy pour aller aider les 
Bônois à prolonger la défense de la ville jusqu'au moment où 
l'on serait en mesure d'envoyer des secours plus directs. C'était 
d’après les chances les plus probables, préparer à cet officier le 
sort du malheureux Houder; mais le capitaine d'Armandy qui 
parlait admirablement l'arabe, était heureusement un de ces 
hommes de ressources et de résolution que le péril et les difi- 
cullés grandissent et qui savent se tirer d'un mauvais pas avec 
autant de bonheur que de gloire. 

Cet officier s'embarqua sur la goëlette la Béarnaise qui prit la 
felouque des vivres à la remorque. 

La Béarnaise devait déposer d’Armandy à Bône ct repartir le 
méme jour pour Tunis où elle conduisait le capitaine Yousouf, 
chargé d'une mission relative à un achat de chevaux pour notre 
cavalerie. 

Nous avons été assez heureux pour retrouver les rapports 
autographes du capitaine d’Armandy au général en chef, lesquels 
dépeisnent admirablement la situation du moment et qu'il im- 
peric de conserver textuellement pour l'histoire du pays. 


« Rade de Bône, 8 mars 1832. 

a Partis d'Alger le 23 février, nous mouillämes avec la Béar- 
naîse le 28 au soir dans la baie des Caroubiers, à deux milles 
environ à l'ouest de celle de Bône; le lendemain à la pointe du 
jour, au moment de F'appareillage, nous découvrimes sur la plage 
voisine uue {roupe de gens armés ; bientôt après une chaloupe se 
détacha du rivage et amena à bord de la goëletle un ture se 
disant envoyé du général de l'armée de Constantine, de la part 
duquel il apportail une lettre qui engageait le capitaine du 
navire à lui envoyer quelqu'un, soit musulman soit chrélien, 
avec lequel il put communiquer, disant avoir des choses de la 
plus haute importance à faire connalire. Ne jugeant pas conve- 
nable de hasarder personne dans une entreprise de cette nature 
dont on ne nous laissait pas même soupconner le but, je priai le 
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capitaine Joseph de répondre par écrit à Sid Ali ben Aïssa que ne 
pouvant retarder natre départ et contrevenir ainsi aux ordres 
que nous avions d'aller mouiller dans la rade de Bône, nous nous 
y rendions et que nous serions toujours enchantés d'y recevoir 
ses communications soit par écrit, soil de vive voix. Cette lettre 
resta sans réponse et la barque ne revint plus à notre bord. 

« À peine entré dans la rade de Bône, deux bateaux de celte 
ville vinrent accoster la Béarnaise, amenant les principaux babi- 
tante, le beau-père d'Ibrahim bey et plusieurs des grands attachés 
à sa personne. Le capitaine Joseph mil picd à terre aussitôt et 
monta à la kasba pour y annonrer notre arrivée qui parut faire 
tant de plaisir au bey qu'il nous fit saluer par loute l'arlitler'e 
de la vitle et du fort. La goëlette lui rendit ce salut par une autr® 
de quinze coups de canon. Mais d'abord j'étais descendu à terre, 
accompagné de M. Fréart, capilaine de la Béarnaïise et de trois 
officiers de son ètat-major ; parlie de la garnison de la kasba nous 
attendait sur le rivage, elle nous y salua d’une salve de mousque- 
terie et nous accompagna jusqu'à la citadelle où Ibrahim nous 
accueillit fort bien. Il était entouré des principaux personnages 
de Bône qui parurent nous voir avec le plus grand plaisir. Je 
remis au bey la lettre dont j'étais chargé pour lui; il la reçut 
avec respect et la fit lire à haute voix pour que tout le monde 
dans la ville en eût connaissance ; son contenu procura une telle 
satisfaction que tous les assistants en rendirent grâces à Dieu en 
récitant le Fataka, espèce de Te Deum musulman. 

« Cette première audience terminée je fus conduit dans la 
maison qui m'était destinée ; en traversant la ville, je fus triste- 
ment frappé de l'air de désolation et de misère qu’elle présentait 
aux regards : les rues élaient déserles, la plupart des maisons 
paraissaient abandonnées, beaucoup tombaient déjà en ruines ; 
d’autres, sans habitants, avaient leurs portes brisées ou toutes 
grandes ouverles et l'aspect de celles qui étaient encore occupées 
prouvait que le propriétaire découragé, sans espoir, Comme sans 
ressources, ne pensait nullement à réparer le toit sous lequel se 
reposait sa téte et sous lequel il désirait peut être la mort comme 
le terme de ses maux. 

« La maison dans laquelle je fus conduit était sans doute l’une 


89 


des plus belles et des mieux conservées de la ville, mais elle n'of- 
frait que les quatre murs et des fenêtres sans chassis. J'y campai 
et ayant pris congé du capitaine de la Béarnaise qui était pressé 
de quiticr la rade peu sûre de Bône el qui mit à la voile le même 
soir. Je restai seul avec mes rois hommes {!) au pouvoir d'Ibra- 
him que l'on peut à bon droit accuser de la mort de plus d'un 
français el dont l’extérieur ne prèvient pas en sa faveur. Ses ma- 
nières polies m'avaient paru forcées et, semblable à un tigre 
apprivoisé, Il paraissait gronder encore en faisant des caresses. 

«Je ne demandai pourtant point d’otages, ne croyant avoir 
rien à craindre des habitants de la ville et Ibrahim n'ayant per- 
sonne près de lui {son fils n’élant pas venu le rejoindre) qui lui 
fut assez cher pour que sa vie put répondre de la nôtre. 

« Tenant cependant à remplir la mission dont vous avez eu la 
bonté de me charger et justifier votre confiance, je fis en musul- 
man : je me conjfiai à ma destinée. 

« Le lendemain 1er mars, je montlai à la kasba où j'eus une ton- 
gue conférence avec le bey; il me fil part de ses projets et des 
espérances qu'il avail d'être avant peu secouru par ses anis du 
Sahara. Je lui dis qu'il devait se confier bien davantage à vos 
promesses el n'attendre son salut que de la France qui saurait lui 
donner tous les secours nécessaires, s'il se défendail assez bien 
pour se maintenir jusqu'à leur arrivée. A cela il me répondit en 
ine conduisant au-dessus de la porte de la Kasba où il me montra 
les têtes de sept malheureux 1ombés entre ses mains et seuls tro- 
phées de ious les avantages qu’i: me dit avoir remportés sur ses 
ennemis, en m'annonçant que tant qu'il aurait des vivres et des 
munitions, sa citadelle serait imprenable, Il finit par me deman- 
der les provisions que vous lui aviez envoyées et dont le capitaine 
Joseph lui avait promis la moitié. Ne pouvant après cela paraître 
vouloir le ralionner et bien sûr qu'il ne vendrait pas ce que je 
lui donnerais, je mis à sa disposition 60 sacs de blé et 25 de riz, 
me réservant ainsi le droit de disposer comme je l’entendrais de 


(t) Le capitaine d'Armandy avait amené avec lni deux sous-officiers 
et un soldat d'artillerie. 
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plus des deux tiers du chargement de Ja felouque. Il me remercia 
et je le quitlai après lui avoir demandé la permission de visiter 
les murailles de la ville. Ma proposition parut l'enchanter, mais 
il me donna pourtant un de ses soldats les plus fidèles sous pré- 
texte de m'accompagner partout et sans doute aussi pour épier 
toutes mes démarches. 

« Bône est bâtie au pied de la colline sur laquelle s'élève la 
kasba qui la domine entièrement ; elle a la forme d'un quadrila- 
tère irrégulier, entouré d'une chemise flauquée de quelques 
feux croisés en avant d'elles. Je trouvai la face du sud ou de la 
porte de Constantine, assez bien gardée et armée d'autant de 

. Pièces qu'il était nécessaire à sa défense : de ce côté, à une lieue 
de distance, l'on spercevait dans un vallon le camp des troupes 
de Constantine, don j'évaluai la force à 1,200 ou 1,500 hommes, 
d'après le nombre des tentes. Je me trompais en moins d'envirou 
la moitié, ainsi que je l'appris quelques jours plus tard. Les 
assiégeants pour venir attaquer la ville devaient passer sur une 
chaussée qui traverse un marais, qui s'étend depuis une pelite 
rivière jusqu'au pied de la colline de la kasba, couvrant ainsi 
parfaitement le front attaqué, de sorte que je regardai Bône 
d'une défense très-aisée. Les trois autres côtés de la ville étaient 
moins bien armés, encore plus mal gardés et laissés faute d'hom- 
mes, presque entièrement à leurs propres forces. 
 « Le 2 mars, au matin, je fis délivrer au bey les grains que je 
Ini avais promis la veille; en sortant de chez moi, je trouvai 
deux notables ; je ne les avais plus vus et j'en avais élé surpris, 
je leur en fis amicalement le reproche. [ls m'assurèrent s'être 
présentés chez moi et que/le janissaire d'{brahim, qui était à ma 
porte, leur en avait refusé l'entrée. Je montsi sur le champ à ia 
kasba pour me plaindre d'étre tenu ainsi en charte privée. Le bey 
#it l'étonné et me promit que FEAR je pourrais recevoir qui 
bon me semblerait. 

re Dès que je fus rentré chez moi, je fis prier les kadis, muphtis, 
eto. d'y venir et j'eus avec eux une longue conversalion, Ils me 
parlèrent longuement de leur triste sort qu'ils me peignirent des 

“plus sombres :conleurs ei qui ma parut être, en effet, vérilable- 
ment déplorable, Assiégés depuis hnit mois par l'armée de Cons- 
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{aotine, ils avaient peu à peu épuisé leurs provisions, dent Ibra- 
him bey s'était fait donner par force le resie pour nourrir les 
soldats de la citadelle, Une seule ressource leur restait, c'était de 
se procurer quelques vivres sur la: côte voisine du Cap de Fer 
(Sidi Akacha en arabe) dont les habitants étaient leurs amis, Sid 
Ali ben Aïssa la leur avait enlevée en se procurant une chaloupe 
qui courant sur les leurs, les empéchaient d'avoir aucune com- 
munication avec le dehors, et ils me témoignérent les plus vifs 
regrels que nous n’eussions pas retenu cette chaloupe lorsqu'elle 
était venue à bord de la goëlette. Pressurés par Ibrahim, redou- 
tant les vengeances d'Ahmed bey, mourant de faim, réduits à 
manger de l'herbe pour soutenir leur misérable existence, voyant 
leur population diminuer tous les jours, ou par la fuite ou par 
la mort de quelqu’un d'entr'eux, ils n'avaient, me dirent-ils, 
d'autre espoir que dans la France. Je leur répondis qu'ils pou- 
vaient y compler, que vous vous occupiez d’eux avec sollicitude, 
que ne pouvant mieux faire pour l'instant, à cause de la mau- 
vaise saison, vous m'aviez envoyé vers eux pour les assurer de 
voire bienveillance ei leur apporler des vivres qui pourraient les 
aider à attendre les secuurs plus efficaces que vous comptiez leur 
faire passer bientôt. L'annonce des vivres leur fit plaisir, mais 
lorsque je leur dis que je ne pourrais leur distribuer que quatre 
cents livres de blé ou de riz par jour, je vis la tristesse se pein- 
dre de nouveau sur eur figure. Quatre cents livres, me dirent- 
ile, c’est une bien faible pitance pour toute une population affa- 
mée; ne pourriez-vous donc pas nous en donner une plus grande 
quantité pour faire vivre nos péres, nos femmes el nos enfants ? 
Serions-nous heureux de manger en les voyant autour de nous 
mourir de fair ? Mais, leur dis-je, si je vous livre toutes les pro- 
visions que j'apporle et que vous les dévoriez en un jour, com- 
ment ferez vous le lendemain ? 

«“ Si après avoir déchargé votre felouque vous ordonnez à son 
capitaine de transporter quelqu'un de nous au Cap de Fer et d'y 
prendre les vivres que nous y achèterons, nous n'aurons plus à 
craindre le besoin et n'aurons que des grâces à vous rendre el 
des bénédictions pour le général en chef de l'armée française qui 
vous à envoyé. 
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« Ne pouvant résister à leurs prières, je leur promis de faire 
ce qu’ils désiraient si le capitaine de la barque jugeait qu'il put 
faire & voyage sans danger. Pour leur plaire je fis appeler à 
l'instant ce raïs et comme il m’assura qu'il n'avait rien à craindre, 
il fut arrêté que le chargement apporté d'Alger serait débarqué 
el déposé chez moi el que la felouque irait ensuite chercher des 
vivres sur la côte. Cette décision prise, les notables se retirèrent 
en m'assurant de toute leur recounaissance. Cependant j'avais 
remarqué avec peine que quelques-uns d’entr'eux, entr'autres 
le cheikh El-Islam Sidi Ahmed, le personnage le plus important 
de la ville avait pris peu de part à la conversation. Je ne savais 
qu'en penser et m'en informai à diverses personnes qui me lais- 
sèrent mon incertitude, tandis que d'autres me dirent qu’ennuyé 
des malheurs de son pays on le soupçonnait de traiter avec le 
général des assiégeanls. 

+ Le 3 mars, malgré le mauvais temps, l'on débarqua de la 
felouque près de 90 sacs de Llé ou de riz; j'en distribuai sur le 
champ quelques-uns aux notables de Bône, les chargeant d'en 
faire la répartition parmi leurs concitoyens les plus nécessiteux. 
Le soir du même jour, [Ibrahim me fit prévenir qu’il avait appris 
par ses espions que les troupes de Constantine nous attaque- 
raient la nuit suivante. Je la passai sous les armes avec mes 
hommes et fis une ronde sur les remparts pour m'assurer qu'on 
y fit bonne garde. Je trouvai tout en bon ordre, et la nuit se 
passa sans que nous fussions inquiétés, bien que de temps à 
autre, il y eu quelques coups de fusil tirés. 

« Le lendemain 4 mars, étant le premier jour du beyram, je 
montai à la citadelle dès le matin, accompagné des principaux 
habitants pour y souhaiter les bonnes fêtes à Ibrahim. C'est un 
usage oriental, je le connaissais et je crus devoir m'y conformer. 
Le bey reçut en méme temps que les miennes, les félicitations de 
tout ce qu'il y a de marquant à Bône ; il nous régala d'un concert 
de tambours et du spectacle d'un combat de lutteurs et d'un 
autre au sabre. Toul me parut avoir pris un air plus riant, les 
gens que je voyais se presser aulour du bey me semblaient lui 
être dévoués. 11 leur fit quelques petites distributions d’argent el 
de burnous et je le quittai enfin, persuadé qu'il avait encore 
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assez de partisans et qu'il pouvait sans crainte, se maintenir 
jusqu'à l’arrivée de nos troupes. La journée se passa comme si 
l'ennemi n'eut pas été aux portes. Le soir la fatigue me fit 
coucher de bonne heure et je dormais lorsque vers minuit des 
coups de fusil me réveillèrent; je m'habilfai à l'instant et je fis 
lever les trois artilleurs que j'avais avec moi. J'envoyai en même 
temps un des soldats d’Ibrahim que j'avais à ma porte s'informer 
de ce qui se passait ; il revint et m’apprit que les assiégeants atta- 
quaient mais mollement le front de Constantine ; je fis prendre 
les armes à tout mon monde et me disposai à me rendre de ce 
côlé, lorsqu'en ouvrant la porte pour sorlir, cinq à six personnes 
armées, mais päles de frayeur, se précipitèrent dans la maison en 
me priant de les sauver, me disant que la ville était prise et qu'il 
fallait fuir et fuir à l'instant, si nous voulions éviler d'être mas- 
sacrés. Surpris d'une nouvelle à laquelle je m'attendais si peu, 
je commençai par faire barricader la porte. La maison où je res- 
tais donnait sur le rivage de la mer ; je fis disposer une corde, 
à une fenêtre, pour pouvoir y descendre au besoin. Deux ou trois 
mauvaises chaloupes s'y trouvaient sur le sable; j'envoyai les 
Arabes effrayés qui s'étaient réfngiés chez moi pour s'assurer de 
deux d'entr'elles et les mettre à flot. Ces dispositions prises pour 
assurer notre retraite en cas de besoin, je montai sur la terrasse 
pour mieux entendre ce qui se passait dans la ville; tout m'y 
paraissant assez tranquille et comme l’on continuait à tirer des 
coups de fusil entremélés de quelques coups de canon du côté de 
la porte de Constantine, je pensai qu'une terreur panique avait 
fait fuir les Arabes qui s'étaient réfugiés chez moi. Je voulus 
donc sortir pour aller m'assurer de la vérilé, mais les deux sol- 
dats d'Ibrahim qui étaient encore dans la maison refusèrent de 
m'accompagner. 

« Pendant que je cherchais à les décider à me suivre on frappa 
à la porte, je fis demander qui c'était et Mahamed Serradij, l'un 
des députés de Bône à Alger, me répondit en me priant de lui 
ouvrir. 

« Il entra suivi d’une vingtaine de Turcs et d'Arabes, dont la 
plupart connaissant la maison, se précipitèrent vers la fenêtre 
donnant sur la mer et en descendirent au moyen de la corde qui 
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y était attachée ; ils s'emparèrent d'une barque et s'éloignèrent 
du rivage. 

« Mohamed Serradj me confirma la nouvelle que l'on m'avait 
déjà donnée que la ville était prise, mais que Sid Ali ben Aïssa 
au nom de son maltre, promettait quartier à tout le monde; il 
me dit cependant que nombre de gens s'étaient déjà relirés dans 
une des mosquées de Bône, à Sidi Merouan, regardée comme un 
asile. D'après cela je m'assurai que les habitants ne se fiaient 
pas plus à ces promesses que je n'avais envie de le faire moi- 
méme. Cependant n’entendant rien dans la ville qui m'annonçât 
qu'elle fut prise d'assaut, je n'ajoutai point encore foi à ce que 
l'on me disait et refusais toujours de me retirer comme tout le 
monde m'engageait à le faire. Enfin, vers les 4 heures et demi, 
j'entendis de mes propres oreilles le crieur de Sid Ali annoncer 
la miséricorde de Dieu et du prophète (Aman Allah, Amam reçoul 
Allah) que El-Hadj Ahmed pacha promettait à tous les habitants 
de Bône, quelle que fut leur religion. 

« Dès Jors je n'eus plus de doute et la ville étant prise, je pen- 
sai à faire retraite, ne jugeant pas prudent de me fier à des paro- 
les qu’on pouvait désavouer ou interprèter comme on voudrait. 
Dans ce méme moment on vint me prévenir que l’on voyait 
beaucoup de gens armés sur les terrasses voisines de la mienne; 
il n°y avait donc plus un instant à perdre, nous descendimes sur 
le rivage, abandonnant nos effels et nous nous éloignèmes à force 
de rames. 

« Le jour commençait à poindre, nous fûmes aperçus et salués 
de quelques coups de fusil qui heureusement n'atteignirent per- 
sonne. J'arrivai à bord où je lrouvai que le raïs, prévenu par les 
fayards qui nous avaient précédés, avail tout préparé pour mettre 
à la voile; je fis lever l'ancre et vins louvoyer dans la baie des 
Caroubiers. 

« D'après ce que j'ai appris de divers côtés, ajoutait le capitaine 
d'Armandy, dans on autre rapport daté du 10 mars, c'est-à-dire 
cinq jours après l'évènement, il parait que le cheïkh El-Islam a 
traité de la reddition de Bône, qu'il a indiqué aux soldats de 
Sid Ali ben Aïssa la route qu'ils devaient prendre pour s'y intro- 
duire sans être vus. C'est dn côté du nord, sur le front opposé à 
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celui de la porte de Constantine, qn'ils sont entrés par une 
vieille brèche qu'on n'avait pas réparée. Les promesses qne Ben 
Aïssa a sans doute faites pour se faire livrer la ville n'ont pas 
l'air de rassurer les habitants, depuis le cheïkh lui-même jus- 
qu'au dernier, chacun tremble pour l'avenir, tout le monde 
cependant semble espérer que ma présence produira un bon effet 
. et évitera bien des malheurs, je le désire sans y croire: je ne 
quilterai la rade que s’il est nécessaire que je monte à la Kasba 
pour nous la conserver et ce sera dans l’un ou l'autre endroit que 
j'attendrai vos nouveaux ordres. » 


Il résulte de renseignements fournis plus tard à Constantine, 
par Ben Aïîssa lui-même, que la ville de Bône fut livrée en effet 
par un traître, ainsi que l'annonçait d'Armandy dans le rapport 
transcrit textuellement ci-dessus. 

Si Ahmed ben Cheïkh El-Islam était jaloux de son frère Si Zar- 
roug auquel il disputait le pouvoir. L'un et l'autre craignaient 
aussi de retomber sous la dépendance d'un officier français, 
comme au temps du commandant Houder. Nous avons déjà parlé’ 
des ouvertures de soumission qu'ils avaient faites précédemment 
au bey de Constantine. Si Ahmed voyant clairement quelles 
étaient les dispositions de La plupart des habitants et d'ibrahim 
lui-même en foveur des Français, jugea qu'il n'avait pas de temps 
à perdre et écrivit donc à Ben Aïssa, lui offrant nn guide sûr pour 
pénétrer dans la ville et s'en emparer. 11 lui livrait un passage 
secret s'il promettait de le faire reconnaître ensuite comme chef 
omnipotent de Bône. La proposition fut naturellement acceptée. 
Dans la nuit du 4 au 5 mars, une trentaine de volontaires réso- 
Ins, munis de haches ainsi qu'on le leur avait prescrit, sortaient 
du camp, traversaient les jardins et tournaient ja ville sans bruit, 
sous la conduite du guide de Si Ahmed. Aprés avoir marché un 
instant sur le bord de la mer avec de l'ean jusqu'à mi-jambe, ils 
escaladent les talus et entrent dans la ville par une brèche exis- 
tant au-dessons de l'endroit où est aujourd'hui notre hôpital mi- 
litaire. Des Bônois de garde à une batterie sont surpris et garot- . 
tés. Les volontaires courent aussitôt vers la porie dite Bab Meka- 
ber qu'ils entament à coups de haches; mais cette opération ne 
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pouvait se faire sans éveiller l'attention. Les Bônois de guet le 
long des remparts accourent à ce bruit insolite et la fusillade 
s'engage de part et d’autre. Quelques instants encore et les hom- 
mes de Ben Aïssa, cédant au nombre et refoulés sous le portique 
allaient être massacrés jusqu’au dernier par la population arrivant 
en armes de toutes les rues. Enfin la porte s’ébranle sous les 
efforts désespérés de ceux qui la frappent à coups de haches. Dès 
que le passage est rendu praticable une nuée de fantassins et de 
cavaliers massés silencieusement à l'extérieur, envahissent les 
rnes de la ville. Pendant ce temps une fausse attaque avait eu 
lieu du côté de la porte de Constantine pour y attirer les Bônois, 
Au milieu du tumulte inévitable d'une ville livrée par trahison, 
le capitaine d'Armandy n'eût que le temps de se mettre à l'abri, 
ainsi que nous l'avons vu plus haut. Laissons la parole à cet offi- 
cier qui raconte la suite de cet important épisode dans un autre 
rapport. 


d « Rade de Bône, 10 mars 1832. 


« La ville de Bône prise ou plutôt vendue aux troupes d’Ah- 
med bey, commandées par Ben Aïssa, m'a forcé de me retirer 
en toute hâte à bord de la petite felouque chargée des vivres que 
nous avions amenés d'Alger. Je la tis éloigner tout de suite hors 
de portée des canons de la ville et me mis à croiser dans la baie; 
ne pouvant abandonner Ibrahim bey qui se maintient toujours 
dans la Kasba où je serais même allé le rejoindre, toutes les 
avenues n'étant pas assez bien gardées pour que je ne pusse le 
faire, ei la connaissance que j'ai du caractère turc ne m'eût fait 
craindre que ses soldats ne m'y eussent vu entrer avec peine et 
si je n’eusse cru qu'avec de pareilles gens, l'espérance d'êlre se- 
courus ou de pouvoir se sauver à mon bord au besoin, n'eût 
produit un meilleur effet que ma présence parmi eux. 

« Ibrahim a trouvé le moyen de me faire parvenir une lettre. 
Il me demande de prompts secours en vivres et en soldats. Je lui 
ai répondu que l’un et l’autre m'était impossible pour le moment, 
mais que j'allais vous expédier la Béarnaise, à laquelle j'ai en- 
voyé un exprès pour la faire revenir tout de suite et que sans 
doute vous prendriez les mesures nécessaires pour le secourir de 
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loutes manières. Je lui conseille en attendant de continuer à sr 
défendre, mais en l'engageant à ménager la ville, lui promettant 
de ne pas m'éloigner, quel temps qu’il fasse, et d'être toujours à 
portée de le recevoir à mon bord s'il était forcé de se retirer avant 
l'arrivée de votre réponse : auquel cas je lui recommande d’en- 
clouer toutes les pièces et de disposer une méche pour faire sauter 
le magasin aux poudres, pour que les troupes de Constantine ne 
puissent, en se logeant dans la Kasba, nous empécher de rentrer 
dans Bône, si ce qu’il me reste à vous apprendre ne change rien 
aux projels que vous avez formés sur Cetle ville, 

w Dans l'après-midi du 5, jour même de la prise de Bône, une 
chalouge partie de terre vint m'apporter une lettre du général 
Ben Aïssa de Constantine qui m'engageait à aller le voir. Lo por- 
teur de celte missive, Hadji Mabamed El-Markanti ou capitaine 
du port, l'un des nolables de la ville me dit, en me la remettant, 
que je pouvais en accédant à {a proposition de Sid Ali ben Aîssa 
éviter de grands malheurs à sa patrie; dès lors je ne balançai 
pas à répondre à Ben Aïssa que je me rendrais le lendemain 
près de lui, s’il m'envoyait quelques-uns des chefs de son armée 
pour me faire traverser une ville remplie d’une soldalesque qui 
n'ayant peut-être janais vu un seul européen pouvait m'insul- 
ter, même contre ses ordres les plus précis. 

« Le 6 au matin, un bateau amena à bord le secrétaire de Ben 
Aïssa et trois des principaux babitants de Bône. Je descendis à 
Finslant avec eux, je frouvai le rivage couvert d’une foule de 
soldats avides de me voir et que je ne pus traverser qu'avec peine, 
sans cependant entendre aucune injure. L'on m'amena un che- 
val, je Le montai et me rendis au camp de Ben Aïssa qui se trou- 
vait à une demi-lieue de la ville. Ce général, naguères négociant, 
ayant eu l'occasion de voir des européens soit à Tunis, soit ail- 
leurs, me regut avec politesse. IL me Lémoigna le regret qu'il 
avait éprouvé en apprenant que ina maison avait été pillée, mal- 
gré les ordres contraires qu'il avait donnés. IL m'assura qu'il 
ferait faire des recherches et que tout ce que l’on retrouverait à 
moi me serait rendu. Je le remerciai et le priai d'étendre en 
même temps sa bienveillance aux habitants de la ville qui étaient 
dans des inquiéludes mortelles; il me le promit en me disant 
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que son maltre El-Hadj Ahmed pacha, 5'avait désiré s'emparer 
de Bône que pour se rapprocher de la mer, avoir de ce côté un 
point de communication avec nous et parvenir à faire la paix 
avec les Français qu'il aimait beaucoup. Je lui répondis que si 
telles étaient en effet les intentions de son chef, je m'estimerais 
heureux de pouvoir être l’intermédiaire des propositions qu’il 
aurait à vous faire et l’engageai en conséquence à lui écrire tout 
de suite pour que je pusse vous transmettre sa réponse, par le 
navire que j'attends de Tunis à chaque instant. 

« [1 me demanda si je savais sur quelle base le bey de Constan- 
tine pouvait espérer de traiter avec la France; ma réponse fut 
que n'ayant pas élè envoyé pour faire un traité de paix, je n'avais 
aucune instruction à cet égard, maïs que je pensais que S. M. le 
roi des Français s'étant emparé d’Alger par la force de ses armes 
et la grâce du Tout-Puissant, il voudrait que tous les anciens 
vassaux du dey de celte régence se reconnussent pour ses sujets 
et lui payassent les tributs auxquels ils étaient soumis par le 
passé. Gette proposition lui parut inadmissible. Je n'oserais, me 
dit-il, la faire connaîlre à mon maître dont j'encourrais sûrement 
l'indignation si je le fesais, et lui-même serait mis à mort ou 
tout au moins repoussé par ses sujets s'il voulait l’accepter et s’y 
soumettre. Je me bornai donc à lui répondre que je me charge- 
rais de vous faire savoir quelles étaient les intentions d'Ahmed 
Pacha dès que je les connaitrais moi-même. 

« Voici quelle fut sa réponse, car il parait jouir de toule la 
confiance de son maître qui l'a élevé: 

« El-Hadj Ahmed pacha descendant d’une longue suite d’aïeux 
beys d'Alger ou de Constantine, allié par sa mère et sa femme 
aux chefs des plus puissantes tribus arabes du Sahara, ne peut 
sa reconnaître vassal d'un prince chrétien (1). Sa loi, sa religion 


a ——————— ————"— ———“17ÿ"—_—_— 


(1) Ou sait que El-Hadj Ahmed bey après la prise d'Alger, ce qui 
le rendait indépendant, prit le titre de pacha. 

Son .grand-père Ahmed el-Kolli fut en effet bey de Constantine, 
mais c’est Le seul membre de sa famille qui avant lui eût occupé une 
position élevée. 

La mère et la femme d'Abmed bey appartenaient aux Ben Gana, 
famille kabyle des environs de Mila, que vers la fin du siècle dernier 
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et les préjugés de ses sujels, encore plus que les siens propres, 
l'en empêchent. Mais il désire vivement êlre en paix avec lui et 
devenir son ami. Pour cela il accordera anx Francais les privi» 
lèges les plus étendus et les plus grandes facilités pour commercer 
avec son pays. Le port de Bônc et tous ceux qui se trouveront 
dans ses élats leur seront toujours ouverts; des consuls pourront 
y être établis et y jouiront des prérogalives lus plus flalteuses. 
Toutes les affaires maritimes seront! sous Icur juridiction, mais la 
souveraineté de la lerre restera à Ahmed pacha. 

“ À ce comple, lui dis-je, la conquête d’Alger ne nous aurait 
procuré aucun avantage, car nous jouissions déjà de lout ce que 
vous nous offrez aujourd'hui? Croyez-vous donc que nous ne 
puissions pas nous emparet de Bône et de lous les autres points 
de la côle, comme nous l'avons fait de la capitale de la Régence ? 
Croyez-vous donc que nous ne puissions pas aller à Constantine 
et au-delà, si notre roi nous ic commande ? 

“ Tout est aux mains de Dieu, me répondil-il, les Français 
sont braves et nous savous qu'ils peuvent tout cc qu'ils veulent ; 
mais quels avantages retireront-ils d'une course dans notre pays 
ou en s'emparant de nos côtes? Nous cesscrons à l'inslant lout 
commerce et toute relation avec eux, nous les tiendrons bloqué: 
dans Jes villes, nous les harcèlerons dans leurs marches, noux 
ruinerons le pays devant eux, iellement qu'après beaucoup de 
‘dépenses et de sang répandu de part et d'autre, ils seront obligés 
de se retirer ou de nous cxtertminer tous jusqu'au dernier avant 
de pouvoir espérer jouir paisiblement de leurs conquêtes ; landis 
que la paix peut nous rendre tous heureux ct tranquilles. 

« Je communiqueraï, lui dis-je, votre réponse au général en 
chef de l'armée d'Afrique, lui seal peut décider ce qu'it y à à 
faire. 

« Avant de me faisser partir, Sid Ali me pressa de revenir 
prendre possession de ma maison ; mais je lui répondis qu'ayant 
té accrédilé par vous auprès d'Ibrahim bey, je nc pouvais, sans 


le pouvoir turc mit en avant pour susciter une rivalité officielle contre 
les cheïkhs du Sahara du bit Bou Okkaz, maîtres du sud depuis lus 
de » siècles. 
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de nouveaux ordres de volre part, rester dans une ville dont il 

n'élait plus maltre, ct profitant de cette ouverture, je lui dis 

qu Ibrahim élan notre ani, je regarderais comme une preuve du 
désir que son mailre avait de faire Ja paix avec nous, s'il lui ac- 

cordait une suspension d'armes jusqu'après la réception de votre 

lètire. A cela il me répondit qu'il ne croyait pas la chose pos- 

sible, qu'il en écrirait à Ahmed, mais qu'il pouvait me pro- 

mettre que si jamais Ibrahim se réfugiait sous notre pavilion, il 

serail, dés lors, hors d'atleinte et sous une sauvegarde inviolable. 

Notre conférence se lermina là, et je retournai à bord, où l’on 

commençait à être inquiet sur mon compte, cetle entrevue avait 
duré plus de sept heures... 

« Je crois qu'Ahmed bey a véritablement envie de faire sa 
paix avec nous, et je pense qu'il me sera facile de l'amener à 
accepler vos propositions. Les Arabes ses sujets, quoi qu'en ait 
dit Ben Aïssa, le désirent aulant que lui; la politesse de tous les 
chefs et même des soldats, lorsque je descends à terre, me le 
persuade. Je suis allé deux fois chez Ben Aïssa, pour plaire aux 
habitants de la ville, qui sont venus m'en prier, j'ai dîné une 
fois chez lui avec les chefs de son armée, qui tous faisaient des 
vœux pour la paix. Ben Aissa a fait rechercher mes effets, 
presque lout à été retrouvé, les seules choses aisées à cacher sont 
perdues (1). 


(1) D’après les récits indigènes, d'Armandy faillit un jour enlever 
Ben Aïssa et Ben Hamlaoui et les garder en otage à son bord. Je 
vais transcrire ce qu'ils m'ont raconté sans en garantir autrement 
l'authenticité, car d'Armandy n’en fait mention dans aucun de ses 
rapports. 

Les deux licutenants du Bey de Constantine, au milieu de leur 
camp de l’oued Dechcb, avaient fait un jour au capitaine français une 
réception princière ; On avait exécuté devant lui des courses à cheval 
ct brûlé force poudre en signe de réjouissance. Celui-ci, voulant leur 
rendre leur politesse, les aurait invités à aller déjeûner sur son bâti- 
ment, en rade de Bôüne. Ben Aissa, le plus jeune et Le plus alcrte, 
était déjà assis dans l’embarcation qui devait les conduire & bord, 
inais Ben Hamlaoui, irrésolu, restait hésitant sur la plage. Tcut à 
coup, ce deraicr appelle son compagnon et lui dut : Lécidémet je 
D'irai pas, de peur du mal de mer! En prononcant cce paroles si un 
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« Nous sommes au 12 mars, j'attends la Béarnaise à chaque 
instant, malgré le mauvais lemps qui se prépare. Ibrahim, qui le 
sait, me presse de l'enlever de la Kasba. Tantôt il m'écril qu'il 
n'a plus de vivres, tandis que je sais qu’il en a au moins pour 
un mois, lantôt que ses soldats veulent le quitter, ce que je crois 
assez si je voulais le recevoir à bord. Je cherche à lui donner 
du courage en l’assurant que je ne l'abandonnerai pas, el que 
d'ailleurs Ben Aïssa le laisse tranquille. 

+ Voilà ce que j'ai cru devoir faire pour que la Kasba ne lombe 
pas aux mains d’Ahned. Je vous renouvelle ma promesse d'y aller 
moi-même dès que la Béarnaise sera parlic pour Alger, mais tout 
cela ne pourra nous la conserver qu'autant qu'un baicau à vapeur 
m'apportera prompiement vos ordres. Si vous désirez que nous 
la gardions, 300 hommes d'infanterie, 20 canonniers, 4 obusicrs 
de montagne approvisionnés, quelques ouvriers en fer et en bois ; 
du fer, du hoïis, des vivres seraient nécessaires pour la mettre à 
l'abri de toute atteinte; mais alors je plaindraïs le sort de la 
ville, qui pourrait bien être pillée, brûlée et abandonnée par les 
troupes de Constantine. 

“ Ibrahim bey m'avait écrit hier que redoutant les suites du 
siége de la Kasba pour sa femme, son beau-père ct quelques 
aufres personnes, au nombre de huit, il me priail de les recevoir 
à bord de la felouque: je lui répondis que j'irais les cherctcr 
moi-même, en lui indiquant le lieu où j'irais les prendre. Je m'y 
rendis bien, en effet, malgré lc mauvais temps, et fus étonné de 
n'y recevoir qu'une lettre où le bey me disait que ses soldats 
s’opposaient à leur départ et qu'’iis l'avaient menacé de s'enfuir, 
ou même de faire pis, si quelqu'un surlail de la citadelle. 1! me 
priail, en consêquence, de leur écrire pour les rassurer, en leur 


ton particulier, il tirait avec force sa barbe blanche avec la main 
droite, signe qui, en certaines circonstances, a une grande signifi- 
cation, tel que la menace, le serment de vengeance ou l’appel à la 
méfiance, Ben Aïssa comprit la portée de son imprudence, ct d'un 
bond il revint sur terre, disant : « Le vicux a raison. il faut remettre 
cette partie de plaisir à un autre jour. » L’enlèvement des deux licu- 
tenants du Beÿ aurait pu avoir, dans la suite des évènements, des 
conséquences très-importantes. 
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promettant que je ne les abandonnerais pas plus que ieur ehef, 
s'ils étaient forcés d'évacuer la Kasba. Considérant les funesles 
conséquences qu'une révolle pourrait entraîner après elle, 
j'écrivis la lettre suivante : 


« À Ibrahim bey et aux soldals qui sont sous ses ordres, de la 
par! du consul français (c’est le titre qu’on me donne ici), salut. 
e J'apprends que vous désirez vous sauver à bord de la fe- 
louque que je monte, maïs elle est trop pelite pour vous rece- 
voir tous, et comme je vous regarde tous comme des Français, 
je ne veux prendre personne si je ne vous prends tons. La 
goëlette que j'attends de Tunis est bien petite aussi et le capi- 
laine n'en est point sous mes ordres. Cependant, à son arrivée, 
je verrai si elle peut vous prendre ; dans le cas contraire, je 
l'expédie de suite à Alger, en écrivant à M. le général en chef 
pour le prier de m'envoyer un bâtiment à vapeur pour vous 
prendre. Ainsi ne craignez rien, restez tranquilles dans la 
Kasba, elle est forte, vous y avez des vivres pour plus de quinze 
jours. Atlendez donc et je vous promets de ne pas quitter la 
rade que vous ne soyez sauvés. Les Français sont braves, ils ne 
forcent point les femmes, les enfants el les vieillards à par- 
tager des dangers qui ne sont pas fails pour eux. Si vous voulez 
donc que je vous considère comme des Français, laissez partir 
les enfants, les vieillards et Les femmes qu’Ibrahim veul m’en- 
voyer. Ce seront autant de bouches de moins à nourrir, et 
parlant plus de vivres qui vous resteront. 

« De toutes manières, le navire à vapeur que je demande à 
Alger vous sauvera, soil en vous prenant à bord, soit en faisant 
la paix avec Sid Ali ben Aiïssa, qui m'a promis, dans ce cas, 
de vous laisser tous sortir avec vos bagages. Altendez donc el 
ayez bon courage. » 

«a Cette letire paraît avoir produit l'effet que j'en attendais, 


car Ibrahim m'a fait le signal dont nous sommes convenus, pour 
m'apprendre que ses soldats sont plus trailabies. Je recevrai donc 
probablement sa femme et les personnes qui l'accompagnent dès 
que lo mer sera moins mauvaise. » 


Ne voyant point arriver la Béarnatse, qu'il présumail, avec 
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juste raison, contrarlée par les vents rigoureux qal régnaient à 
ce moment, le capitaine d’Armandy se rendit à Tabarque sur 
sa fetouque; avec. laquelle il manqua se perdre durant une vio- 
lente tempêle. Il trouva dans ce port, ainsi qu'il l’espérait, un 
bateau corailleur qu'il fréta pour porter au général en chef les 
dépêches que nous venons de transcrire ci-dessus, et aussitôt 
après, il revint sur la rade de Bône. 


L. Charles FéRaun, 


À suivre. 


NOTES HISTORIQUES 
SUR LES ADAOURA 


(Suite. Voir le n° 97.) 


Les tendances au désordre des Adaoura, leurs »llures indé- 
pendantes et leurs méfaits de toutes sortes leur valurent, de tout 
temps, une réputalion exécrable. Les Oulad Arifa se faisaient 
remarquer entre tous par leurs mauvais penchants el leur mépris 
du droit des gens. Ils étaient toujours en course, cherchant à 
piller, dévaster et détruire. Il leur arrivait souvent de forcer les 
habitants des Nezla où ils passaient, à les héberger sous peine | 
de mort. {ls mangeaient sans vouloir même descendre de cheval. 
faisant placer en cercle les femmes qu'ils choisissaient, puis 
obligeaient chacune d'elles à tenir sur sa iéte le plât contenant 
les aliments. fls prenaient leurs repas ainsi, rejetant leurs 
restes sur ces malheureuses, en s'efforçant de les salir le plus 
possible. 

On rapporte aussi que ces gens-là, ayant un jour reçu des 
Oulad Sidi Aïssa, qui se rendaient à la chasse avec leurs faucons, 
ne trouvèrent rien de mieux que d'égorger un enfant pour 
donner à manger à ces oiseaux. 

On comprend que les Adaoura, par leur conduite, aient eu 
plusieurs fois maïlle à partir avec leurs limitrophes. 

Les Oulad Alan, d'un naturel très-remuant, en vinrent plu- 
sieurs fois aux mains avec eux. Une de ces lultes, qui avaïl pour 
prétexte la fuite d'une femme aux Oulad Zemmit, prit es pro- 
portions d'une véritable bataille. Les tribus entières Intièrs at 
avec acharnement pendant toute une journée. À Ia s‘paration 
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des combaltants, on releva cent hommes et une femme sans vie 
du côté des Adaoura, el un nombre égal d'hommes, plus un 
chien, du côté des Oulad Alan. 

Les premières opérations turques dans la contrée des Adaoura 
et dans le Dira, n’ont point laissé de traces ei ont été oubliées, 
ainsi que le nom des généraux qui les ont dirigées. 

On cite néanmoins, parmi les premiers beys venus à la téte 
de troupes pour chercher à soumettre ces populations turbu- 
lentes et pillardes, le bey Zifat; mais, ni son rôle, ni les phases 
de son expédition, ne sont point déterminés. 11 en est de même 
pour les opérations du bey Frirou, qui exerça un commande- 
ment à Médés. 

Sous le gouvernement du bey Mustapha ben Slimane, plus 
connu sous le nom d'El-Ouzenadji, qui, le premier, résida d'une 
façon permauente à Médéa, vers 1772, l'autorité turque semble 
avoir pris quelque consistance dans la partie est dn Tittery. 

On attribue à ce chef le réglement d’une question de limite 
entre les Adaoura et les Oulad Alan, lesquels, depuis longtemps, 
étaieat en état de lutte permanente. On montre dans le Djebel 
Tissemsal, au-dessus d'Aïn Ang el-Djemel, de grossiers caractères 
tracés sor l’un des flancs abruptes de la montagne, et ou assure 
que le bey lani-même apposa son cachet au-dessus de l'inscription 
faite, Ce fat el c'est encore le point de départ de la limite entre 
les deux tribus. 

Vers 1783, les Oulad Si Moussa, qui habitaient avec leurs 
frères, les Abadlia, s’étant établis dans le pays, les Adaoura leur 
prétèrent, moyennant redevance, des terres aux abords de 
l'Oued el-Ham, à l'endroit dit El-Kherza, et, par l'intermédiaire 
du bey de Médéa, ils firent venir des maçons kabyles, des Beni 
Quacif, el construisirent un barrage pour vivifier lés terres aux 
alentours. Ce barrage fut établi à l'endroit où l‘Oued el-Ham 
reçoit l'Oued Defila, Il était appuyé sur le roc et construit en 
moëllous.et pouzzolane, dans de bonnes conditions (1). Il fut 
terminé en 1787. de 


‘ (4) On voyait encore une partie des murs il y a quelques années. 
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Le bey Smaïl, qui commandait alors à Médéa, siége de la pro- 
vince de Tittery, avait sous ses ordres, comme chef du caïdat 
du Dira, le coulougli Feïz Allah. 

11 plaça à la tête des Adaoura, qui dépendaient de ce caïdat (1), 
une famille des Oulad Nefia, qui rendit, autant qu'elle le püt, 
de bons services à leur cause. Celte famille fournit, en 1813, le 
cheikh Kouïder ben Salem, homme très-influent, doué d'un 
grand courage et d'une énergie à toute épreuve. 

Sa maniére de faire, son zèle et son dévouement lui attirèrent 
l'estime et mème les faveurs des beys. Ils lui témoignérent aussi 
leur confiance, en le chargeant de missions délicales. Omar Ar'a, 
entr'autres, lui confia la vente du butin provenant de razzias 
sur les Oulad Nail. 

Néanmoins, dans une circonstance bien connue, toute l'énergie 
de Kouïder ne put avoir raison des mauvais penchants des 
Adaonra, et il ne put les empêcher de dépouiller les Turcs eux- 
mêmes. 

Les Oulad Si Moussa ayant, par leur refus de payer l'impôt, 
attiré sur eux la colére du bey Smaïl, il vint les châtier et les 
razzer. Chargé de leurs déponilles et emmenant tous leurs trou- 
peaux, il ne put accélérer sa marche et fut obligé de s'arrêter à 
Chellala, chez les Adaoura. Ceux-ci feignirent de reconnatire, 
dans les chameaux pris, quelqnes-uns des lenrs et en deman- 


(4) En dernier lieu, avant la chute des Turcs, le territoire actuel 
du cercle d'Aumale relevait de deux commandements et faisait partie 
de deux sof : celui de Tittery, qui dépendait de Médéah, et celui de. 
Arib, qui tait directement rattaché à Alger. 

Le premier comprenait les Adaoura, l’aghalik actuel du Dira su- 
périeur, les Oulad Selama, les Oulad Salem, les Beni Iddou, et, en 
général, l'Oued el-Berdi et les Djouad des Oulad Aly ben Daoud,. 

Le deuxième se composait des Arib, Oulad Messellem et Beni 
Intacen de l'Ouennour'a, les Beni Slimane, Oulad Sidi Hadjarès, 
Oulad Bellil, Oulad Dris, Oulad Sidi Aïssa et Oulad Abd-Allah. Ces 
deux dernières tribus furent adjointes, par Yabya, au commandement 
d'Alger. 

Les Oulad Si Amr constituaient, à la même époque, l’Azel du 
khodja du pacha, les Selamat, l’azel de Yahyÿa Ar'a, ct les Oulad Si 
Moussa, celui du kbodja du bey. 
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dérent la restitution immédiate. Le bey refusant de les leur 
livrer, ils complotèrent de piller ja colonne. En effet, ils vinrent 
la nuit, en grand nombre, et enlevèrent la majeure partie du 
butin. 

Smaïl, tout dépité, s'en prit à Konïder, qui n'était pour rien 
dans cet évènement, qu’il n'avait même pu prévoir, et il le des- 
titua. 1l nomma à sa place Mahammed ben Souidi, de la fraction 
des Oulad Derim. 

L'homme appelé ainsi toug- à-coup à maintenir les Adaonra, 

n'était certainement point à hauteur de sa tâche. Lé bey comprit 
bientôt son insuffisance, ei, six mois environ après, il rendit à 
Kouïder son titre de cheikh et son commandement. Néanmoins, 
Mahammed conserva un emploi, et fut placé à la tête des 
Adaoura Reraba, sous les ordres de Kouïder. 
- Ce fut cette scission, dit-on, qui, divisant les Adaoura en Re- 
raba et Cheraga, donna, en quelque sorie, naissance aux paris, 
dont l’esprit a toujours été si vivace. 

Une des causes de la fortune de Kouïder ben Salem provien- 
drait, assure-t-on, des égards et des bons soins qu’il aurait eus 
pour le spahis Yahya, qui, plus tard, sous le nom de Yahya Ar’a, 
devint à la fois vu chef et uu administrateur célèbre. 

. Un gènéral turc, au retour d’une expédition assez difficile chez 
les Oulad Naïl, laissa, chez Kouïder, nne partie de.ses janis- 
saires blessés, “lui donnant, pour les garder, le spahis Yahya. 

Les bons traitements dont les Turcs furent l’objet amenèrent 
prouptemént leur guérison, et tous s'en retournérent à Alger 
comblés de présents. : 

Le cavalier turc conserva toujours une certaine reconnais- 
‘ sance pour les Ben Salem, et, durant son commandement, il eut 

plusieurs fois l'occasion de teur faire du bien. 

Le bey Djafer, qui fut appelé à succéder à Smaïl, en 1 1843, 
nomma son jeune fils, AIl, caïd du Dira. 

Cét enfant, n'étant pas capable d’administrer par lui-même, 
son parent par alliance, Djerf Aly, agit officiellement en son 
20. — - 

La carrière militaire de ce bey fut marquée par quelques dé- 
faites, qui vinrent ternir Péclat de ses armes et de son étendard. 
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Parmi Îles revers qu'il essuya, on cite l'issue malheureuse 
d'une expédition entreprise contre les Oulad Naïl. Dès le début, 
tout faisait espérer un succ* , une razzia avait pu être opérée ; 
mais soudain de n° ‘reux contingents arabes firent irruption 
el enveloppèrent la .:lonne. £a vivacité de leur aliaque, leur 
acharnement pour arriver à reprendre les troupeaux et le butin 
des Turcs, amenërent une panique el une débandade générales. 
Djafer ne put même sauver son {résor, el s'enfuit, seul à peu 
près, jusqu’à Médéa. 

Ce qui, dans sa défaite, lui causait le plus de chagrin, c'était 
le triste sort de ses frères d'armes : la mort du plus grand nombre, 
et la captivité des survivants. 

Connaissant le dévouement de Kouïder, son adresse et son 
courage, il n'hésifa pas à le supplier de déployer toutes ses res- 
sources, et de faire tous ses efforts pour obtenir la délivrance 
des malheureux prisonnicrs. 

Kouïder, malgré tout le péril que présentait une semblable 
mission, se mit en campagne, et fut assez ueureux nour ra- 
mener plusieurs janissaires. 

En 1816, sous le bey Hassan ben Moussa, Mohammed ben 
Kouïder succéda à son père. 

Mohammed était, dit-on, une nature d'élite. Hardi cavalier, 
courageux et énergique, il étail appelé, comme homme de 
guerre, à être remarqué entre lous. De même, comme homme 
de bon conseil, par son jugement sain, ses tendances au bic 
général, il devait prendre place parmi les chefs arabes qui au- 
raient le plus à scconder les Turcs dans leurs essais d'organis- 
tion et d'administration du pays. 

La vigueur que déploya Mohammed, dès son investi  ,: 
amena, pendant un certain temps, une tranquillité jusqu’. vs 
inconnue ; ses sages mesures amenèrent une presque entière . - 
cürilé. L'administration turque lui accorda, en récompense, un 
cachet d'argent, honneur bien rare alors. 

Le bey Hassan se plut particulièrement à reconnaître ses bons 
services, el lui offrit un magnifique cheval et des vêtements 
d'apparai. 

Le dernier bey de Tiltery fut Mustapha ben Kre!il bou 
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Mezrag, qui gouverna cetle province pendant près de 13 ans. 

Ce chef mérite d'être compté parmi les hommes remarquables 
de son époque. Il déploya, dans son commandement, une habi- 
leté et une intelligence hors ligne. Néaamoins, il apporta sou- 
vent, dans ses actions, la cruauté si familière aux Turcs, les 
farouches oppresseurs des Arabes, et l’histoire a à lui reprocher 
bien des exécutions sommaires. 

Mustapha, qai était originaire de Menaman (Turquie), fut ap- 
pelëé en Algérie par son oncle El-Hadj Hassan, lequel comman- 
dait comme caïd les Beni Slimane. Il quitta son pays et débarqua 
à Oran, où il fut incorporé aussitôt dans l'Oudjak, et alla, 
comme janissaire, tenir garnison à Frenda (province d'Oran), 
pendant un an. 

El-Hadj Hassan le fit passer dans la milice d'Alger, puis, ayant 
été appelé aux fonctions de hakém à Médéa, il le fit nommer 
kralifa du bey de Tiliery. 

Mustapha occupa celte fonction pendant ans, sous les beys 
Brahim, Braham ei Mustapha, et il se trouva mélé, par sa posi- 
sion, à toutes les affaires du pays, et fit partie de loutes les 
sorties qui-eurent lieu. Les Adaoura, à celle époque, ayant, par 
leurs déprédations chez les voisins, ailiré sur eux la colère des 
Turcs, le jeune kralifa alla les châtier, et eut, dans un combat, 
son cheval tué sous lui (1). Ayant été appelé au commandement 
de la province, en.1817, il nomma son fils Ahmed, alors âgé de 
huit ans et demi, caïd du Dira, et il désigna, pour administrer 
en son nom, un turc nommé Mustapha. 

Désireux de se Créer un appui dans la contrée placée sous ses 
ordres, il le maria avec la fille de Ben Chohera, dont la mére 
était sœur de Ben Aouda {2}. 


...(4) Cette affaire aurait eu lieu à l’endroit dit : Dela el-Hamra, au 
sul du Guorn des Adaoura. 

(2) Ahmed ben bou Dissa (fils de Bou Disse bé Bou Dissa, fils de 
Bou Dissa ben Abd el-Aziz, fils d'Abd el-Aziz ben Bou Ali, fils de 
Bou Ali}, eût trois fils, Ben Aouda ben Ahmed, Debhelis ben Ahmed, 
et Merhoun ben Ahmed. 

Le premier, à la mort de son père, hérita de sa grande influence, 
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Cette année-là les Adaoura, qui relevaient de ce caïdat, refu- 
sèrent d’acquitter l'impôt de la Difa et la R'erama. Le fonction- 
naire caïd du Dira et sa petite escorte ne purent leur faire 
entendre raison, et le caïd, voyant leurs mauvaises dispositions, 
crut prudent de se retirer. 


et se mit à la tête du parti qu'il commandait. Ses deux frères s’uni” 
rent à lui pour l'aider dans toutes les entreprises militaires dirigées, 
soit contre les Turcs, soit contre les tribus ennemies, mais ne lui 
disputèrent point la prépondérance. Cependant, Dehclis ben Ahkmcd 
s'était si bien montré dans certaines rencontres, que les Turcs l'in- 
vestirent officielleinent et lui donnèrent le commandement de l’agha- 
lik des Oulad Mokretar. Mais ce n'était point là ce qui lui convenait, 
car il n’était que brave soldat, et point capable de faire un bon chef. 
Bientôt il mécontenta les Oulad Mokretar ainsi que les tribus alliées, 
et fut sur le point d'être destitué par le gouvernement turc. Ben 
Aouda hen Ahmed, désireux de conserver à sa famille le commandec- 
ment dont elle était investie, ct plus capable que son frère de remplir 
ses fonctions, lui laissa son titre ; seulement, il prit la direction 
des affaires et sut faire revenir à son parti tous ceux qui avaient 
commencé à s’en éloigner. Il s’assura la protection de ses alliés, en 
épousant la fille de l’un d'eux, Bou Diaf ben Ahmed ben es-Scrir, 
chef d’un parti considérable des Oulad Madi, et avec eux et ses par- 
tisans, il combattit, dans plusieurs rencontres, les contingents d'Abd- 
Allah ben bou Aziz, qui fut défait en dernier licu. 

Un jour, dans une lutte acharnéc, Abd-Allah ben bou Aziz était 
parvenu à se saisir de la personne de Ben Aouda ben Ahmed et à le 
désarmer. Pour l'emmener prisonnier, il saisit la bride du cheval que 
montait son adversaire et l’entraina à fond de train dans la direction 
de sa troupe. Ben Aouda, qui n’avait plus d'armes, ne perdit point 
courage. Îl sauta lestement sur la jument de son adversaire, saisit 
celui-ci au cou, puis lui enfonça avec tant de force son doigt dans 
l'œil, qu'il le lui fit sortir de la tête, Abd-Allah, cédant à la douleur, 
le lâeha, et resta horgne le reste de ses jours. Ben Aouda, redevenu 
libre, rejoignit ses gens et continua la guerre. 

La lutte dura jusqu'à l’arrivée des Français, en 1830. Il y eut bien 
quelques temps d'arrét et quelques traités de paix conclus entre les 
partis, mais ils furent souvent interrompus. 

Lorsque Abd et-Kader parut dans le pays, Ben Aouda ben Ahmed 
avait perdu beaucoup de son commandement, et ne régnait guère que 
sur lès Ouiad ben Aouda. Maharomed ben el-Akredar (fils d’El- 
Akredar hen Kouïder, ancien cheikh investi par les Turcs), qui 
commandait aux Oulad Mokretar, se montra d'abord hostile à l’émir. 
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Le bey, prévenu de l'état des choses, accourut de Médéa à la 
tôte de ses contingents et vint assaillir les Adaoura à Zatria, au- 
près de Chellala. Cette brusque attaque, au lieu de faire rentrer 
les esprits dans le devoir, acheva de les exalter. Le bey, voyant 
la gravité de la situation, dépécha l'agha Bel-Hout, des Douaïr, 


Celui-ci le destitua et nomma à sa place Ben Aouda ben Ahmed, 
lequel reprit alors son ancienne autorité. Mahammed ben el-Akredar, 
froissé de la conduite d'Abd el-Kader à son égard, pensa à se rap- 
procher de nous et à se rallier à notre cause. Il vint, en 1841, à 
loued el-Akhoum {sous Boghar) et fut le premier Mokretari qui fit 
sa soumission aux Français. Cette même année, étant à Berrouaguia, 
il fut nommé agha des Oulad Mokretar. L'année suivante, il se donna 
à Abd el-Kader, puis, en 1843, fit sa soumission au duc d'Aumale, 
Il se rallia de nouveau à Abd el-Kader en 1845, le suivit en Kabylie, 
et enfin fit sa soumission au général Yusuf au printemps de 1846, 
près de Dayet er-Redjala. Plus tard, il fut nommé agha et conserva 
son litre jusqu’à sa mort (mars 1859). 

En même temps que Mahammed ben el-Akredar, El-Akredar ben 
el-Haddj, des Oulad Mokretar Cheraga, faisait, à Médéa, sa sou- 
mission aux Français. Bien que très-jeune à cette époque, il sut se 
faire remarquer par la bravoure et le dévouement qu'il mit à servir 
notre cause. En récompense de ses services, il fut nommé caïd des 
caïds des Oulad Mokretar Cheraga, et il nous resta très-fidèle jus- 
qu’en 1864, époque de la dernière insurrection. S’étant de nouveau 
rallié, on lui conserva le commandement dont il était investi. 

Ben Aouda ben Ahmed, ea 1831, se mit à la tête d’une expédition 
formidable qui avait pour but d'aller piller Médéa, qui alors n’était 
défendue que par ses habitants, les Hadar. Les Zenakrera, les Abad- 
lia, les Rahman, les Beui Ahssen, les Abid, les Douair et bon nombre 
d’autres tribus, vinrent se ranger autour de lui pour participer à 
l'expédition, mais Médéa se défendit énergiquement, et pendant deux 
jours sut résister aux assiégeants, qui durent se retirer. 

En juillet 4843, Ben Aouda fit conduire par sou neveu Mahi ed- 
Dine ben Dehelis, un cheval de gada au duc d'Aumale. Il fut nommé 
agha des Oulad Mokretar, ayant sous son commandement les Rah- 
mane, les Oulad Mokretar, les Mouiadat et les Abaziz. Il était âgé et 
laissa en partie ses attributions à Mahi ed-Dine. Dans Le courant de 
1845, El-Hadj Abd el-Kader, ayant reparu dans l'ouest, et étant des- 
cendu vers Moul el-Hadba, il fit une razzia sur les troupeaux des 
Rahmane. Ben Aouda lui fit sa soumission, et avec lui Mohammed 
ben el-Akredar et Mahi ed-Dine, qui prit part à une tentative que 
l'émir dirigea sur les Zenakrera, à Dra el-Abiod. Une colonne fran- 
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au cheikh Mohammed ben Kouider, qui s'était retiré, étant dé- 
bordé de toutes parts. Celui-ci promit d’user du peu d'influence 
qui lui restait pour ramener les rebelles au devoir. Aidé de 
quelques marahouts, il entreprit des négociations qui aboutirent, 
et it put obtenir même des principaux coupables le paiement 


d'une amende. 
À quelque Lemps de là, les Abaziz, ayant refusé de satisfaire 


aux demandes des agents turcs, Musiapha ben Krelil se porta 
sur eux, à La tête de ses troupes, pour les châtier, mais il ne put 
les atteindre. Les Turcs et les contingents arabes, habitués à 
ramener dn butin chaque fois qu'ils étaient en campagne, se 
plaignirent au bey de leur déconvenue, et demandèrent haute- 
ment à opérer une razzia. 

Les Djouab, les Oulad Aly ben Daoud, qui étaient proches, 
furent sacrifiés et assaillis inopinément et dépouillés. 

En 1826, Mohammed ben Kouïder, suivi d'un goum nom- 
breux, accompagna l'armée de Yahya Ar'a, et assisla au siége de 
Kecer et-Tir, dans la Medjana. 

Les Oulad Sultan, des Adaoura, par leurs méfaits, attirèrent 
de nouveau sur eux la colère des Turcs, qui les poursuivirent, 


çaise venant à déboucher à peu de distance de ce point, sous le com- 
mandement du général Marey-Monge ; Abd el-Kader ct ses contin- 
gents se retirèrent. 

Au printemps de 1846, Ben Aouda vint de nouveau faire sa sou- 
mission, et il fut rétabli, quelques mois après, dans son titre d’agha : 
il eut même, dans son commandement, les Oulad Dia, les Oulad 
Aïssa, les Oulad Si Ahmed, les Oulad el-Rouini, les Oulad Oum 
Hani, les Sahari el-Laddab, et les Sahari Oulad Brahim, 

Mahi ed-Dine, qui s'était aussi rallié, avait, à cette époque, plus 
d'importance que l’agha lui-même. En 1848, les Oulad Naïl ayant 
éntretenu des relations suivies avec le marabout Si Moussa, — qui 
mourut plus tard à Zaatcha, — un goum de 500 chevaux, de Boghar, 
fut lancé sur eux, ainsi qu’un autre de 300 chevaux, de Médéa. Les 
Ouiad Naïl furent razzés, mais une grande partie, prévenus de notre 
marche, ne purent être atteints. Ben Aouda et Mshi ed-Dine, qui 
avaient tenu, pendant la campagne, une conduite suspecte, furent 
arrêtés ct internés à Ste-Marguerite. Bou Dissa ben Aouda, fils de 
Ben Aouda, fut, pour le même motif, interné avec eux. 


rt3 
sans résultat, jusque chez les Oulad Si Moussa. Les gens du pays 
avaient choisi alors des retraites inaccessibles dans les rochers, 
où ils se cachaient dès que la présence d'une colonne était 
connue ; ils donnaient le nom de Ferkouta à ces refuges. 
C'est sous le gouvernement du bey Mustapha que l'Oued Ma’- 
moura fut définitivement partagé entre les Adaoura, Arib, etc. (1). 


(4) Les Arib faisaient partie des peuplades qui vinrent, de l'Arabie, 
conquérir l'Afrique du Nord, et qui, après avair fait partic des tribus 
rangées avec Sidi Hadjarës ben Ali (VIITe ou [Xe siècle), durent 8e 
retirer petit à petit devant les agressions des Djouad ct des Oulad 
Madi, et qui, enfn, affaiblis par des émigrations, s’établirent au nord 
de l'oued cl-Hain. : 

C’est là, rapporte la tradition, qu'ils se trouvaient groupés lorsque 
les Turcs envoyèrent leurs premiers agents dans le pays. Les Arib 
les accueillirent et les seeondèrent dans leur tâche. Leurs eontingents 
prirent part aux expéditions et aidèrent les nouveaux dominateurs à 
assurer leur autorité ; ils suivirent notamment les colonnes qui opé- 
rèrent pendant six où sept mois aux environs de Mascara, et contri- 
buèrent à Ctouffer la révolte de Mohammed ben el-Arech. 

Néanmoins, leurs preuves de dévouement ne les mirent point à 
l'abri des vexations dont les Turcs étaient eoutumiers, ct ils se virent 
obligés, étant poussés à bout, de frapper sur ceux qu'ils avaient 
servis. | 

La tribu des Arib eompte, dans ses annales, plusieurs chefs. il- 
lustres, tant par le rôle politique qu’ils jouèrent que par leur valeur 
personnelle. On cite parmi eux : 

Ahmed ben bou Akkaz, 

Ei-Sekreri ben Ahmed, 

Bou Tera ben es-Sekreri, 

Guesmia ben bou Tera, 

Mohammed ben Taleb, qui fut investi cheikh sôus le comnande- 
ment de l’agha Mustapha, 

Et Rabah ben Mobammed ben Taleb, qui succéda à son père, 
comme cheikh, sous le gouvernement d'Aly, agha. 

Son influence dans toute la contrée, son autorité prépondérante, 
portèrent ombrage anx Turcs, toujours défiants et soupconneux, et, 
persuadés que Rabeh complotait et voulait renverser leur autorité, 
déjà compromise per différentes rébellions, ils jurèrent sa perte et la 
ruine des siens. : 

Rabah était en éveil depuis longtem}:s ; aussi le Divan d’Alger ne 
voulut point déplacer le bey Smaïl, qui commandait le Tittery, ni 
les troupes dont il disposait. Il choisit, pour mettre ses projets 4 ex€-" 
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Ceux-ci s'étaient, en dernier lieu, complètement ralliés aux 
Turcs, qui, en récompense de leurs services, les installèrent dé- 
finitivement dans l’Azel de Mamoura. 

Les Adaoura les inquiétèrent longtemps, et avec tant d’achar- 
nement, qu’à un cerlain moment, ils consentirent à leur payer 
deux boudjous per charrue cultivée. 


cution, le bey de Mascara, Sid Mohammed Lekehal, appelé aussi Ben 
cl-Kradem bou Kabous. 

Ce bey, fils de l'ancien chef de la province de Tittery, Otsmane le 
Kurde, avait parcouru le pays et avait pris part aux expéditions diri- 
gées par son père dans la contrée. Il présentait, par suite, les condi- 
tions voulues pour mener à bonne fin l'expédition projetée. 

Mohammed Lekehal, ayant organisé sa troupe, se mit en mou- 
vement et suivit la ligne du petit désert pour surprendre les Arib, 
qui étaient campés entre le djebel Naga et Oum el-Krendous. Il sa- 
vait qu’en prenant cette direction, il pouvait, par des marches rapides, 
opérer un bardi et heureux coup de main. 

Favorisé par les circonstances, il tomba sur les campements alors 
que Rabah était allé, avec ses contingents, assister au réglement 
d’une question entre les Ada’oura et les Beni Slimane. Ne trouvant 
aueune résistance sérieuse, il prit un butin considérable, et emmene 
même les femmes dcs notables des Arib. 

La colonne, après avoir séjourné à l’oued el-Hamara ct à Ber- 
rouaguia, retourna à son point de départ. 

Rabah, à la suite de cette agression, que rien ne justifiait, s’enfonça 
dans le sud, attendant l'occasion de se venger; mais, à quelque 
temps de là, le Pacha lui ayant envoyé son chapelet comme gage de 
l'aman, il revint sur ses pas. 

Plus tard, les rapports qui existaient entre les Arib et les Oulad 
Dris cessèrent tout à coup. La cause de cette rupture provenait d’an- 
ciens griefs et de ce qu'une fcmme, nommée Nekrela, mariée à un 
Aribi, était retenuc de force chez les Ouiad Dris. 

Les Arib coururent en masse au petit bordj turc de Sour el-Rozlan, 
— k ville d'Aumale a été Clevée sur l'emplacement de ce bordj, — 
et demandèrent justice. Leur réclamation n’eût aucun effet ; ils ne 
furent même pas écoutés. Se voyant éconduits, ils changèrent de ton, 
exigèrent satisfaction quand même, et prirent une attitude hostile. 
Les Turcs, pensant que Rabah était l'instigateur des tendances au 
désordre qui se manifestaient, jurèrent sa mort. 

De Médéa, on envoya à Sour el-Rozlan le chanuch Sari Krelil, qui 
avait eu des relations d'amitié avec Rabah, afin de le tuer par 
trahison. Ce chaouch, accompagné de deux cavaliers, se rendit di- 
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Les contestations soulevées par leur occupation se répétant 
chaque année et amenant fréquemment de sérieux conflits, le bey 
Mustapha ben Krelil partagea, en juillet 1822, ce qui revenait 
aux Oulad Megatel, Oulad Selama, Oulad Aïssa, et il stipula que 
les étrangers paieraient un rial par zouidja. 

L'occupation des Arib, qui n'avait encore qu’un caractère 
excessivement précaire, fut validée par un titre de Yahya, agha 
d'Alger, qui voulut soutenir la tribu mekrezen, et l'affranchir 
de toule redevance envers ses voisins. À cet effet, il leur dé- 
livra, en 1823, un titre de propriété ainsi conçu : 

« Louanges à Dieu ! Que le salut soit sur notre seigneur Mo- 
« hammed, sur sa famille et sur ses compagnons! 

« Par ordre du très-grand, très-respecté, très-utile, très-chéri 
« notre seigneur et notre maître, le prince des croyants, le Sid 
« Hassen, pacha, que Dieu le fortifie par sa bonté. 

. Nous nous sommes rendus à l'endroit où se trouvent les 
« Arib et les Oulad Si Moussa, endroit qui était dans le territoire 
« de l'oued el-Ma'moura. Nous avons installé les Arib dans les 
« Ada’oura, en annulant le paiement de droits ou redevances 
« qu'ils auraient à acquitter pour pouvoir labourer. 

« Nous leur avons octroyé en pleine propriété le territoire des 


rectement aux campements des Arib, qui se dirigeaient, à ce moment, 
vers le sud, pour y faire pâturer leurs troupeaux. 

Rabab., bien que malade, reçut, entouré de tous les siens, Penvoyé 
des Turcs. Celui-ci, se voyant au milleu de nombreux guerriers, n°088 
pas mettre à exécution ses perfides desseins : il se retira en priant 
son ancien ami de venir le voir à Sour el-Rozlan, le samedi suivant, 
jour du marché. 

Rabab, malgré les avertissements des siens, alla au. rendez-vous, 
mais ne voulut pas, malgré I°s sollicitations de son ami, pénétrer 
dans le bordj; enfin, voyant qu'il était l’objet d’une trahison, il se 
mit en selle pour s'éloigner. À ce moment, des coups de feu tirés des 
créneaux du bordj l’atteignirent. Soutenu par deux des siens, il s’en- 
fuit et regagna péniblement sa tente, où il vécut encore. quelques 
jours, bien qu'un des projectiles lui eût traversé le corps. (Voir la 
* notice sur les Arib, parue dans le Revue africaine, t. vint, p. 378, et 
Pintéressant travail de MM. Féderman et ANA, sur les beys de 
Tittery). 
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« Ada'oura, où ils sont installés. C'est en considéralion de. ser- 
* vices qu'ils rendent au Mekrezen, comme spahis, que nous 
« leur octroyons la présente faveur. » 

En 1830, les Ada‘oura, comme toutes les tribus du caïdat du 
Dira, répondirent à l'appel des Turcs, et allérent grossir les 
rangs du goum que le bey de Médéa amenail à Sidi-Feredj pour 
combattre et détruire les Français dès leur débarquement. 

Bientôt, voyant l’insuccès des armes de la Régence, ces con- 
tingents abandonnèrent leurs chefs et se dispersérent. 

Muslapha ben bou Mezerag, confirmé dans son titre de bey de 
Titlery par les conquérants, le 17 juillet 1830, regagna le siége 
de son commandement. 11 chercha aussilôl à réunir ses anciens 
administrés et à exercer son aulorité comme par le passé; mais 
ses efforts restèrent sans résullat. Les tribus aux abords mêmes 
de Médéa ne purent se soustraire entièrement à son action; 
mais celles sises au loin ne voulurent plus lui obéir. La chule 
des Turcs, amenant la désorganisalion des pouvoirs, détruisail 
pour longtemps tout fonctionnement: 

Son successeur, Mustapha ben el-Hadj Omar, qui le remplaça 
à la fin de la mème année, ne fut pas plus heureux que lui; il 
ne put arriver à faire reconnaître son autorité. 

L’anarchie la plus grande régnait de toutes parts ; les haines, 
les rivalités et toutes les passions violentes, comprimées en 
partie, pendant une longue période, par la cruelle et barbare 
autorité des Turcs, trouvaient à se faire jour. Les désordres, les 
luites parlielles, les méfaits et les crimes se succédaïent sans cesse. 

En 1832, Ahmed, bey de Constantine, qui cherchait à se créer 
un état indépendant aussi vaste que possible, jeta les yeux sur 
le Tiltery el y envoya des agenis; puis, ayant appelé auprès de 
lui Si Ahmed, l’ancien eaïd du Dira, il lui conféra le titre de 
bey (1). Il le renvoya ensuile dans son nouveau commande- 
ment, afin de procéder à l’organisalion du pays, lui promeliant 
qu'il irait bientôt, à la lète d'une puissante armée, l'installer 
dans son chef-lieu, el qu'il opèrerait de façon à assurer, pour 
longtemps, la paix publique. 


{1} Ahmed bey prenait alors le titre de pachn. 
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Le Tittery appartenait alors presqu'en entier au puissant parti 
formé par les Oulad Madi, d’Abou ed-Diaf ben Ahmed {1}, les 
Oulad Mokreiar Reraba, de Ben Aouda ben Ahmed (?), et les 
Oulad Mokeran, de Mohammed ben Abmed (3), dont les ennemis 


(1) Bou ed-Diaf ben Ahmed ben es-Scrier avait la prépondérance 
sur tous les Oulad Madi, de l’oued Messila, qui ont pour ancêtre, 
conume les Oulad Madi de l’oued Ech-Chelal, Medi bou Guerguit. 

Son parti comprenait, dans sa tribu, les Oulad Abd el-Hag, dont 
il est originaire, les Oulad Matoug, appelés Ahel el-Aged Lekehal (le 
goum noir, surnom que leur valut leur bravoure), et la petite frac- 
tion des Oulad Sdira, 

Ses adhérents les plus rapprochés étaient les Oulad Sidi Hamla; la 
fraction des Oulad Melouk, des Metarfa, les Oulad Dehim, les Haoua- 
med, les Oulad Renaïm, les Oulad Aïssa, des Souama’, et les Oulad 
Amr. 

(2) Voir la note 2, page 109. 

(3) Les Oulad Mokeran se divisent cn trois branches principales, 
les Oulad el-Hadj, les Oulad Guendouz et les Oulad bou Rennan. 

Eu 1830, les Oulad el-Hadj étaient investis, et les Oulad Guendouz, 
ainsi que les Oulad Rennan, avaient dû quitter la pays à la suite de 
l'assassinat de tous leurs principaux chefs, tués dans un repas, en 
reprusaille d’un pareil acte commis précédemment contre le chef de 
la famille des Oulad el-Hadj. Les biens des deux hranches exilées 
furent laissés, par Ahmed bey, aux mains de celle qui restait au 
pouvoir. 

La désunion ne tarda pas à Gclater parmi les fractions de cette 
branche : les Oulad Abd es-Selam se séparèrent violemment des 
Oulad bou Zeïd et des Oulad Abd-Allah, et combattirent contre eux 
avec succès. 

À notre arrivée à Constantine, nous trouvâmes Ben Abd es-Selam. 
prisonnier dans cette ville, tandis que les Oulad bou Zeïd étaient 
dans le camp du bey Ahmed. 

Dans le désordre occasionné par la prise de la ville, Ben Abd es- 
Seclam put s'échapper et regagner la Medjana. Il profit si bien du 
séjour de ses adversaires près du beÿ pour se refaire un parti, que 
lorsque Mohammed ben Ahmed ben bou Zeïd se présenta dans la 
Medjana, il fut assez fort pour l'erapécher d’y pénétrer, et pour le 
forcer à se réfugier chez les Kabyles. 

En 1838, les Oulad bou Zeïd firent leur soumission, et Mohammed 
ben Ahmed ben bou Zeïd fut nommé par nous kralifa de la Medjana. 
Ce nouveau chef ne put parvenir à's’installer dans le commandement 
qui lui était donné, et dut se résigner, en attendant notre concours, 
à vivre chez les Beni Yadcel. 

Appelé, en 1839, à Sétif, prés du duc d'Orléans, il s’y rendit ct 
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étaient le parti des Arib et leurs adhérents : les Oulad Madi, 


offrit de guider la colonne qui devait passer par les Bibans (Portes 
de fer). 

En 1840, à la suite de plusieurs combats, Ben Abd es-Selam, qui 
s'était rallié à l’'émir, fut obligé de sc retirer chez les Kabyles, tandis 
que le kralifa de ce chef, Ahmed ben Amar, se réfugiait dans 
l'Ouennoura. Cela permit à Mohammed ben Ahmed de commencer à 
s'installer dans son commandement. L'année d’après, le poste de Bou 
Arérid) fut créé. Notre kralifa commença à pouvoir nous étre utile, 
et, son influence s’étaut un peu étendue, bon nombre de tribus en- 
vironnantes se réuuirent à lui. 

Le caïd des Ayad, ne pouvant, cn 1842, percevoir son impôt, le 
kralifa fut envoyé avec ses cavaliers et la compagnie de tirailleurs eu 
garnison au bordj, dans cette tribu, qui demanda l’aman et s’acquitta 
aussitôt. 

Au mois de juin 1843, le kralifa, à la téte des forces dont il pouvait 
disposer, visita le Hodna. Plusieurs tribus firent leur soumission, et 
la troisième branche des Oulad Mokxan, les Oulad Rennan, deman- 
dèrent ct obtinrent l’aman. 

L'année 4844 se.termina par la soumission de Ben Abd es-Selam, 
chef de la fraction qui, avec les Oulad Abd-Allab et les Oulad bou 
Zeïd, forment la branche des Oulad el-Hadj. 

Les populations de Tittery, en 1845, fuyant devant les troupes de 
Médéa, s'étaient réfugiées dans le commandement de la Medjana. 
Aussitôt le kralifa est envoyé entre le Hodna et l'Ouennoura, ponr 
opérer contre eux et les rejeter sur la colonne du général Marey. 

La colonne du colonel Dumontet, en 1846, rentre à Sétif, et le kra- 
lifa de Si Ahmed ben Mohammed, qui avait accompagné le colonel, 
se rend avec ses goums près du duc d'Auinale, qui opérait prés de la 
ville de ce nom. 

Les Oulad Abd cs-Selam, qui de nouveau s’ctaient révoltés, et qui, 
après plusieurs défaites, s’Ctaicnt retirés auprès de Ben Ali Chérif, 
obtiennent l’aman. 

En 185, le kralifa et les goums de la Modjana prirent part à plu- 
sieurs expéditions dirigées contre Bou Barla, derwich qui avait joué 
le rôle de chérif dans les Beni Abbas ct Beni Melikeuch, et qui, à 
l’aide d’unc quantité de mauvais sujets de tous les pays, était parvenu 
à se faire un parti. 

Dans le mois de mai 1852, le kralifa se rend à la Mecque. 

Si Ahmed ben Mohammed ben cl-Hadj ben Zeïd meurt le 4 
avril 4853. | 

Eï-Hadj Mohammed ben cl-Hadj Ahmed el-Mokran, est nommé 
bach-agha de la Medjana le 7 juin 1853, par décision aninistérielle. : 
Il est investi le 5 septembre 1853. 


{1) FAMILLE DES BOU AZIZ 


Dasasazcan, né en 1790, tué par les Ou- 
lad Mokretar à Dayet ben Hedadj. 


EL Arrecu, né en 1828, mort en 1841, 
tué accidentellement en travaillant À 
un des barrages du Hodna. 

Mouawxmep, né ca 1830, mort à Biskra, 
du choléra, en 1867. 

Msssaouo, né en 1836, interné 4 Biskra. 

Auyep {surnommé ben Douadi), né en 
1830, interné en Corse. 

} ABD ALLAR Branrx, né on 4825, ox-agha du Hodna | App Acras, né en 1835, interné à Biskra. 
. L sous cl haddj Abd-cl-Kader; ex-cheikh | E: Axeepar, né en 1850 

néen (170, } des Quad Alïben Khaled (Hodna}; ex / pou A. né on 1855 
mort en {  caïd des Oulad Aïssa (Oulad Naïl}; ex-\ 200 #21, 


Messaou», né en 1792, mort cu 1826. 


1840. caid des Souamas. Insurgé en 1864, | Snousst, né en 1855 résident dans 
actuellement interné en Corse. Micoup, né en 1858 le Hodna. 
Bou Azz U}{ Monauuen Re EuBaREz, 
né os ab ; Aus gen Awrt, né cn 4855, habite le Hodna | Apn-ec Kaper, né en 4862, h, le Hodna. 
orten rt © : ù ; 
sn 1800 AHxep, né en 1855, ex-choik des Oulad ( Ygv4, né en 1855 habitent: lé 
- | Al ben Khäled (Hodna) ; insurgé en 5 en 186 H 
1864 ; habite Ncfta (Tunisie). Tauar, né en 1861 odne. 


Ec-Hans Anxen, né en 1836, b. le Hodna. | Bacæin, né en 1860, habite le Hodna. 

Dianazau, né en 4836, habite le Hodna. | Monammen, n6 en 1862, habite le Hodna. 
Bou Aziz | Aïssa, né en 4832, habite le Hodna. | Bou Kaourrour, né en 1862, h. le Hodna. 
né en 1174, Crénir, né en 14848, hehite le Hodna. 


t 
\ TE Ass Es SEeLau, né en 1849, h, le Hodne, « 


{43 Bou Aziz était un descendant de Sidi Otsmane el-Derradji. Ce marahout, qui vivait il y a plusieurs siècles, était chérif, (Descendant du 
Prophèle par Fatma ez-Zohra). On lui a élevé une mosquée à Messila, Les Oulad Derradj viennent y prier. 

Malgré cette origine, Les Oulad bou Aziz ne sont pas considérés comme chérifs, mais comme grands guerriers. 

Les Oulad bou Aziz ne prennent leurs femmes que chez les Ouled Madi, anxquels ils donnevi loujonrs leurs fittes. 

Cependant Abd Allah ben Mobammed ben bon Aziz a douné 8a fille Kelloutn en mariage à El Arichi ben Lou Kas, mais aucun fait de ce 
geure ne s'est reproduit depuis. 
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Ben Daoud ben Rechida, et enfin fes Oulad Mokeran de l'ex- 
krelifa Sid Ahmed ben Mohammed et de son fils Sid Mohammed. 

Les chefs influents de ce dernier parli s'élant rapprochés 
d'Abmed hey et s'étant ensuite ralliës à lui, tous Içs partisans de 
Bou ed-Diaf ben Ahmed curent à supporter le poids de ses 
armes. En 1833, ce bey, guidé par Abd-Allah ben bou Aziz, cl 
secondé par ses nombreux auxiliaires, se mil en campagne el 
vint camper à Messila, après différentes opérations dans le Hodna. 
Aussilôt les Arib, qui étaient installés sur Île territoire actuel des 
Selamat, s'empressèrent d'aller, sous la conduite de Ferhat ben 
Tadjin, auprès de leur allié, Abd-Allsh ben bou Aziz, qui les 
présenta au hey. Celui-ci les accueillit bien, mais exigea d'eux 
une contribution de guerre. Ferhal insista à plusieurs reprises 
auprès de ses alliés pour obtenir que les Turcs allassent, sar 
rclard, traquer leurs ennemis du Tiltery, et qu'ils commen- 
cassent par les lurbulents Ada'oura, leurs voisins. 

Mohammed ben Kouïder, de cetie tribu, qui, malgré l’anar- 
chie, avail su conserver une certaine prépondérance dans les 
affaires, fut irès-inquiet en apprenant l'approche du bey Ahmed. 
Ayant eu connaissance aussi des allécs ei venues des Arib, il 
conçut des craintes, autant pour lui que pour les siens, et re- 
douta une trahison. Ayant rassemblé une irenlaine do ses meit- 
leurs cavaliers, il courut rendre hommage au Turc, qui le reçut 
avec distinction, lui conféra le titre d'agha des goums de Titiery, 
el lui remit des présents. Le bey, en quittant Messila pour suivre 
les Oulad Madi de Bou ed-Diaf, ordonna au nouvel agha de se 
tenir prêt à marcher. 


Gun, 
Interprète militaire. 


A suivre. 


LES 


VILLES MARITIMES 


DU MAROC 


Commerce, Navigation, Géographle comparée. 


(Suite. Voir Îes n“ 92, 93, 94, 95, 96 et 97.) 


Parmi les commerçants chrétiens, les Génois étaient ceux qui 
visitaient le plus fréquemment les marchés de Salé et qui étaient 
reçus par les habitants avec le plus de faveur. Leur esprit entre- 
prenant et hardi plaisait aux Salétins qui étaient eux-mêmes de 
grands aventuriers. Ils étaient d’ailleurs, comme le dit Léon 
l'Africain, « pleins de courtoisie el de loyauté dans les affaires », 
très-habiles, sachant se plier aux circonstances et tirer parti Ge 
tous les événements ; mais leur fierté leur nuisait quelquefois. 

En 1161, des relations régulières étaient dejà établies entre les 
deux peuples. Au rapport de l'historien Caffaro, la République 
de Gënes envoya cette méme année une ambassade à l'empereur 
almohade Abou Yakoub Youssouf et conclut avec lui une paix de 
15 années. Il était dit dans le traité que les négociants gènois pour- 
raient commercer à Salé (1) en payant dix pour cent sur ioutes 
les marchandises importées. [1 leur était aussi permis de faire le 


(1) À Burea, comme l'appelle Caffaro, qui donne à la ville le nom 
du flcuve {Bou Ragrab}, à l'embouchure duquel elle est située. 
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trafic dans les autres villes du littoral, Mersa F’dâla, El-Araich, 
Arzilla, en acquitlant la même contribution. Caffaro ne parle pas 
des aûtres droits dont il est fait mention dans Pegolotti et qui 
sans doute ne furent élablis que plus tard. 

Six ans après, un second traité, conclu avec Yakoub el-Wan- 
sour, fils d'Youssouf, confirma le premier et stipula quelques 
concessions nouvelles, que les historiens du temps ont négligé 
de consigner dans leurs annales. Au XVIe siècle, les Génois fai- 
saient encore un grand commerce dans le Maroc, où ils étaient 
toujours bien accueillis par les habitants. Ils étaient établis à Fés, 
qui était alors la résidence habituelle du souverain. Léon l'Afri- 
cain raconte qu'il se lia dans cette ville avec « un fort honnéte 
gentilhomme, non moins accompli en tonte perfection que bien 
entendu dans les affaires, et qui était tenu du roi en merveilleuse 
estime et réputation. » Les Génois tiraient de Salé des laines, de 
l'ivoire, des peaux tannées el non tannées, des éloffes en poil de 
chèvre fabriquées dans le pays et fort recherchées alors, de l'am- 
bre, de la cire, du sucre, du miel de Meknès très-estimé, que 
l'on transportait jusqu'en Egypte (1) el autres objels de consom- 
mation. 

Aux XIe et XIIe siècles, Les Pisans faisaient, ainsi que les Gé- 
nois, un commerce lrès-actif dans le Maroc (2); mais au com- 
mencement du siècle suivant, ils cessèrent de s’y rendre réguliè- 
rement et bientôt même ils’abandonnèrent les derniers établisse- 
ments qu’ils possédaient dans le Mâghreb el-Aksa, ne se sentant 
plus capables de les protéger contre les Maures ou contre la riva- 
lité des Génois ou des Florentins. Ces derniers les remplacèrent 
dans les villes maritimes de la côte oecidentale. 

Les Calalans et les Aragonais eurent aussi de bonne heure des 
relations suivies et intimes avec les souverains des royaumes de 
Fés et de Maroc. Capmany nous apprend que, dans les premières 
années du XIVe siècle, le roi d'Aragon, Jayme El, s’engagea 
envers le khalife mérinide Abou er-R’biä, à lui fournir une floite 


(1) Uzzano, Praitica della mercalura. 
(2) Tronci, Annali di Pisa. — Fanucci, Slor. detre celebri popoli 
dell Tlalia, t. 1x et iv. 
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de 50 navires et 1,000 cavaliers et à les laisser à sa solde pour la 
conquête de Ceuta qui appartenait à l’émir de Grenade. Dans le 
préambule du traité, il est dit que les deux princes seront amis 
de leurs amis, ennemis de leurs ennemis contre tous les rois 
Maures. L'empereur du Maroc promettait également de payer, 
poar chaque galère armée et restant quatre mois à son service, la 
somme de 2,000 doublons. 

Il n'est pas question de commerce dans le traité, et on n'y 
trouve aucune stipulation relative aux marchands; mais il est 
vraisemblable qu'il avait été fait à ce sujet des actes particuliers 
que nous ne connaissons pas. Ce qu'il y a de certain, c'est que les 
Catalans étaient admis dans le Maroc et avaient la liberté d'y 
commercer, moyennant le paiement des droits en usage. Îls 
étaient mème reçus à Fés, où ils avaient un établissement (1). 

Quant aux Vénitiens, leurs rapports mercantiles avec les rois 
de Fés et de Maroc ne furent jamais très-actifs. L'historien Marin, 
qui donne de longs détails sur les opérations commerciales des 
marchands de l’Adrialique avec les autres états musulmans de 
l'Afrique (2j, ne dit rien de leurs relations avec les habitants de 
la côte occidentale. On sait cependant qu'ils visitaient le royaume 
de Fés; mais lorsqu'ils s’y montrèrent pour la première fois, les 
Génois el les Pisans étaient déjà liés depuis. longtemps par des 
traités avec les souverains du pays. Le commerce des Vénitiens 
avec le Maroc ne prit une véritable imporlance qu'au XVIe siècle, 
lorsque la découverte du cap de Bonne-Espérance par les Portu- 
gais eut enlevé le riche trafic des Indes aux nations commerçantes 
de la Méditerranée. Léon l'Africain assure que les négociants 
Vénitiens, établis à Fés de .son temps, étaient très-considérés et 
possédaient de grandes richesses. | | 

Les commerçants chrétiens portaient à Salé des draps légers, 
de couleurs vives ét tranchantes, des soieries, des toiles d'Ilalie 
et de France, des fourrures, des planches et du bois travaillé, de 
l'élain, des ouvrages en fer, des verroleries, du corail, de For et 


() Capmany, Hernies sobre el comercio de Barcelona, t. LE p- 300, 
— tv, p. 7. 
(2) Marin, Storia del commercio de Venesiani, t 1v. 
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de l'argent monnayé ou en lingots, des pierreries, des bijoux, 
des armes. Ouire les marchandises dont nous avons parlé, ils en 
tiraient de l’indigo, du lin, du coton, des amandes, des écorces 
tanniques, du kermèës, de la sparierie, des fruits secs et des cé- 
réales. 


AIS 


Les historiens arabes vantent la richesse de Salé au moyen-âge. 
Plus tard, elle devint tristement célèbre par les piraleries auda- 
cieuses de ses habilants; mais elle ne l'était encore, aux XIIe et 
XIlle siècles, que par son commerce ei l'opulence de ses nombreux 
marchands. C'était une ville considérable, habitée par un peuple 
actif et ami du travail, remplie de mosquées, de zaowïas, de 
splendides édifices et d'écoles, comme toutes les grandes cilés 
arabes à cette époque. Ses bazars bien fournis de toute espèce de 
denrées et de marchandises élaient trés-fréquentés : de loutes les 
contrèes de la Méditerranée et de l'Afrique orientale, on s'y ren- 
dait pour vendre, acheter ou faire des échanges. Les négociants 
étrangers lrouvaiént à s'y procurer un grand nombre d'objets 
fabriqués. L'industrie manufacturière, qui était alors florissante, 
livrait au commerce de magnifiques tapis, dont les couleurs 
élaient très-belles et le tissu excellent. Les ouvriers salélins 
fabriquaient aussi des toiles forts déliées et d'autres étoffes d'une 
finesse incomparable. 

Autour de la ville, l'agriculture prospérait. L’abondance des 
comestibles était si grande qu'on les donnait presque pour rien : 
dans aucune des cités impériales, les vivres n'étaient à si bas 
prix. Quant au poisson qu'on pêchait sur la côte voisine, il était 
apporié en si grande quantilé dans les marchés, que souvent il 
ne trouvait pas d'acheleurs ft}. 


2 IV. 
En 1260 (2), Alphonse le Sage, roi de Castille, vint attaquer 


. {45 Bekri, Edrissi, Ebn Khaldoun. 
(?) Cette date est donnée par Ebn Khaldoun fHistoire des Berbères, 
t. iv, p. 47). On trouve dans Marmol celle de 1263. 
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Salé et s'en empara. La ville fut surprise dans les derniers jours 
- du Ramadan, at moment où tous les habitants étaient à célébrer 
la fête du jeùne. Mais les Espagnols ne la gardérent pas long- 
temps. La même année, elle fut emportée d'assaut, aprés quatorze 
jours de siège, par Yakoub ben Abdallah, premier prince de la 
dynaslie des Beni Merin. S'il faut en croire Marmol « cette prise . 
et reprise de Salé la mit en un (el état qu'elle ne put jamais se 
rétablir depuis, ni rentrer dans son ancienne splendeur. » 

On ne sait gaëre en effet ce qui s'est passé depuis la fn du 
XILle siècle jusque dans les premiëéres années dn XVIIe, Dans les 
histoires du temps, il est rarement parlé d'elle; mais en 1610, 
elle devint plus célèbre qu’elle ne l'avait jamais été, et cette 
célébrité, elle l'acquit aux dépens des Espagnols et des autres 
nations chrétiennes. Cette même année, le roi d'Espagne Phi- 
lippe HI, publia son fameux édit du 18 janvier qui expulsait de 
ses états tout ce qui restait de la maudite race des Morisques. Ce 
n’était pas la premiére fois que la politique de la cour de Madrid 
assez mal inspirée prenait une mesure de ce genre : mais celle- 
ci fut générale et obligatoire pour tous les musulmans de la 
péninsule. Quelques-uns se retirèrent en Orient, en Italie et 
méme en France; mais le plus grand nombre se réfugia en Afri- 
que. Salé et sa voisine R'bât reçurent 3 à 4,000 de ces exilés. 

« On leur accorda, d'après les ordres du roi de Fês, les mêmes 
privilèges qu'aux naturels du pays, parce qu'ils étaient vrais 
croyants et que l’on espérait qu'ils seraient très-utiles en appre- 
nant aux habitants certains arts et mêtiers que ceux-ci ne con- 
naissaient pas. » Mais les Andalous, comme on ‘les appelait, 
animés d’une haine profonde contre leurs vainqueurs, n'avaient 
qu'une seule pensée, celle de la vengeance. Dans lous les ports 
où ils avaient trouvé un refuge, à Bizerte, à Bougie, à Oran, à 
Tetouan, ils s’élaient organisés en pirales afin de ruiner le com- 
merce de leurs ennemis. Ils firent de méme à Salé el à R’hât. 
Avant leur arrivée, Jes habitants de ces deux villes armaienk en 
course de grandes barques; mais ils osaient à peine s'aventurer 
au-delà d’El-Araich. Les Andalous s'associérent avec eux, ache- 
tërent en Hollande et en Angleterre des armes et des munitions 
avec l'argent qu'ils avaient apporté d'Espagne et construi- 


126 

sirent des navires sur le modèle de ceux des Européens. 

« En peu d'années, dit Pierre Dan, ils devinrent trés-redouta- 
bles, grâce à la sitnalion de leur hâvre, éloigné seulement d'une 
cinquantaine de lieues dn détroit de Gibrallar. Ce voisinage leur 
donnait la facilité d'être loujours en embuscade à la rencontre 
des bâtiments de commerce qui passaient du Ponant au Levant 
et de la Méditerranée dans la mer Océane. Ils avaient aussi un 
autre moyen de tromper les chrétiens : comme ils étaient Espa- 
gaols originaires, parlaient castillan et connaissaient bien le pays, 
ils s’y jetaient déguisés afin d'épier les vaisseaux, lorsqu'ils sor- 
taient des ports d'Espagne (1). » 


8 Ÿ. 


Pendant quelque temps, les Andalous demeurèrent kumbles et 
soumis au roi de Fés comme les gens du pays. Il avait été convenu 
que le dixième de toutes les prises faites sur les chrétiens appar- 
tiendrait à ce dernier et qu’il pourrait choisir parmi les prison- 
niers ceux qui lui plairaient le mieux jusqu’à concurrence d’un 
certain nombre. Mais ayant été rejoints par d'autres exilés, les 
nouveaux venus se trouvèrent bientôt plus nombreux que les 
Salétins et songèrent à l'indépendance. Ils savaient d’ailleurs 
qu'à l'exception de quelques familles maures dépossédées par eux 
de leur influence, le reste de la population que leur arrivée avait 
enrichie, ne leur était pas hostile. Ils s’'emparèrent de la kasba 
par surprise, puis des deux villes de R’hät et de Salé, et ayant 
chassé le gouverneur et les autres officiers du chérif, ils se cons- 
tiluèrent en république. 

Un divan, composé pour la plus grande partie d’Andalous et 
de quelques habitants notables des deux cités, réglail toutes les 
affaires d'État. Chaque année, au mois de mai, le peuple élisail 
deux kaïds, un pour la citadelle ou R'bât et l'autre pour Salé. 
Ces deux chefs étaient chargés de l'exécution de tous les ordres . 
qui émanaient du divan et décidaient souverainement, avec l’as- 
sistance de quatre ou cinq de leurs prédécesseurs, de toutes les 


(4) Histoire de la Barbarie, |. u, 3° partie, ch. 1. 
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questions qui ne concernaient pas directement la politique. 
Quant à l'administration de la justice, criminelle et civile, elle 
appartenait aux kadis qui l'exerçaient dans les formes rapportées 
d'Espagne par les exilés. 

Le chérif envoya une armée pour soumettre les rebelles; mais 
les Andalous, commandés par un de leurs marabouis, nommé 
Layasse, se défendirent si bien que les gens du roi de Fês furent 
obligés de se relirer après un mois de siège. Quelque tem)s 
après, un traité fut conclu entre le chérif et la nouvelle républi- 
que. Celle-ci consentit à le reconnaître pour suzerain et promit 
de lui faire hommage tous les ans de quelques esclaves en sighe 
de vassalité. Les cadis de Salé et de R'bât devaient aussi être 
nommés par le chérif et la justice rendue en son nom; mais les 
confédérés conservèrent la garde des deux villes et celle de la 
kasba. 


8 V1. 


Les Andalous, lorsqu'ils avaient commenté à courir la mer, 
s'élaient contentés d'abord d'atlaquer les navires espagnols ; ils 
avaient cru devoir respecter les pavillons des autres nations chré- 
tiennes ; mais bientôt alléchés par le riche bulin qu’ils faisaient, 
is les avaient tous confondns dans la même haine. Ces actes 
d'hostilité n’empêchaient pas d’ailleurs lés marchands européens 
de venir commercer à Salé, redevenue alors ce qu'elle était 
trois siècles auparavant, le plus opulent entrepôt de la côte occi- 
dentale {1}. : 


(1) On en exportait les mêmes marchandises qu’à l'époque des Ita- 
liens; mais Pierre Dan ajoute l’étain à la nomenclature des articles 
que l’on trouvait à s’y procurer de son temps. Cet Ctain, qui provenait 
d'une mine récemment découverte dans le voisinage de Salé, était 
principalement acheté par les Marseillais. On sait qu'il existe dans le 
Maroc des mines d'or, d'argent, de cuivre, d’étain, de plomb, d’anti- 
moine, de fer et d’autres métaux ; mais toutes restent inexplorées. ‘ 
Les rares autorisations de recherches accordées à des européens 
n’ont jamais pu être utilisées, faute de protection sérieuse. Ç& et Là 
seulement quelques filons sont exploités à ciel ouvert par les indigè- 
nes. Les mines de cuivre paraissent les plus abondantes. 
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Tous, à l'exception des Espagnols et des Portugais, étaient 
admis à y trafiquer. Les républicains de Salé accueillaient surtout 
avec faveur les Anglais et les Hollandais, qui leur portaient des 
armes, de la poudre, des boulets, des affûts de canon, et qui leur 
vendaient même des navires. Les autres marchands chrétiens, 
soumis aux censures ecclésiastiques et n'osant pas ouvertement 
contrevenir aux défenses de leur gouvernement, faisaient avec 
les Salétins de moins bonnes affaires ; mais toutes les fois qu’ils 
le pouvaient sans se comprometire, ils ne se faisaient point 
faute, de même que les hérétiques d'Angleterre et de Hollande, 
d’approvisionner les corsaires marocains de munitions de 
guerre. 

En échange de ces marchandises prohibées, ils obtenaient ordi- 
nairement de pouvoir acheter des céréales, des chevaux (1), de 
l'huile (2) et d’autres objets dont l'exportation était interdite. 
« Les commerçants d'aujourd'hui, dit une relation du temps, ne 
pensent qu’à faire fortune, et tous les moyens leur sont bons 
pour en acquérir, pourvu que, lorsqu'ils en amassent, ils n’en 
paraissent pas moins honnêtes gens dans le monde. » 


8 VIL. 


. Mouette, dans le récit très-intéressant qu'il nous a laissé de sa 
captivité, donne aux négociants chrétiens, que leurs intérêts mer- 
cantiles appelaient alors daus le Maroc, des renseignements for! 
précis sur la conduite qu'ils devaient tenir avec les gens du pays. 
Ces détails sont curieux. - 

« IL importe de dire quelque chose au sujet de la résidence des 
commerçants européens dans les royaumes de Fês et de Maroc, 
an que ceux qui viendront y négocier et qui ne connaissent pas 


{1} Braithbwaite raconte, au sujet de ces animanx si utiles, une par- 
ticularité curieuse. « Les Maures, dit-il, croient que les ehrétiens 
n’ont pas de chevaux chez eux, et ce qui les confirme dans cette idée, 
c'est de voir l’empressement des marchands européens & en faire 
emplette. » 

{2) Les mémoires du temps disent que l'huile que lon achetait à Sal 
était aussi bonne que celle de l'Espagne, ct qu'elle rapportait aux négo- 
ciants chrétiens de grands bénéfices, Une pipe n’y revenait qu’à 18 ou 
20 piastres. : 
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les coutumes du pays apprennent ce qu'ils sont tenns d'observer 
pour n'être point surpris ni inquiétés des gouverneurs et du 
peuple, et n'avoir aucuu démélé aves eux pour le débit de leurs 
marchandises. 

a La premiére chose qu'ils doivent faire, le jour même ou le 
lendemain de leur arrivée, c'est de se présenter devant le gou- 
verneur de la ville et de le régaler, ainsi que cela se pratique, de 
quelque présent honnête. Comme tous les Maures sont fort vains 
et amateurs de compliments, principalement ceux qui sont dans 
des postes élevés, les marchands feront bien de ne pas se borner 
à cette premiére visite. Ils devront voir fréquemment le dit gon- 
verneur, afin de se concilier son amitié. Il ne faut pas qu'ils 
craignent de l’imporluner, À Ja moindre difficulté qu’ils auront 
avec les Maures ou les Juifs, ils ne devront pas hésiter à lui por- 
ter plainte, attendu que cela tourne à son profil : c'est une occa- 
sion qu'on lui offre de tirer quelque amende de ces mécréanis, 
et par le même moyen les marchands auront moins à souffrir des 
vexations des uns et des escroqueries des antres. Lorsque Le peu- 
ple.sait d’ailleurs que les négociants sont dans quelque estime 
auprès des autorités el qu'elles prennent leurs intérêts, chacun 
va plus droit en besogne et n'ose les offenser. 

« Lorsque les marchands seront soinmés de comparaître devant 
le gouvernenr ou que quelqu'un les appellera en jugement, ils 
devront avoir soin de ne pas manquer de sé trouver au jour et à 
l'heure de l'assignätion verbale qui leur aura été donnée; s'ils 
laissent le temps de les envoyer appeler nne deuxième fois, ils 
s'exposeront à subir la peine de la loi qui, pour avoir méprisé 
les ordres de la justice, est de recevoir 200 bastonnades, d'être 
mis en prison et de payer une grosse amende. Ils auront soin de 
se faire bien venir des parents et des amis du gouverneur : dans 
beaucoup d'occasions, ces gens-là peuvent leur être trés-utiles, 
surtout pour obtenir quelque grâce particulière. ls prendront 
garde de ne point dire d’injures anx Maures devant des témoins 
et de ne pas répondre à leurs paroles offensantes, encore moins 
de lever la main pour les frapper ou de cracher.en leur pré- 
sence. ‘ 

« Les gouverneurs étant fort jaloux de leur autorité, en même 

Revue africaine, 17e année. Ne 58. (MARS 1873). q 
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lemps que pleins de duplicité el d’astuce, il ne faul pas trop se 
fier aux beaux semblants qu'ils montrent, car ce sont tous des 
chiens qui mordent en faisant des caresses, des avares qni se rui- 
nent à prometire beaucoup et qui s’enrichissent à ne rien donaer. 
Peu amateurs de tenir leur parole el grands amis de recevoir en 
ne faisant aucun bien, ils disent, lorsqu'on se plaint de leur 
, manque de fidélité, qu'ils ne sont pas chréliens pour avoir une 
foi inviolable, et que c'est en cela qu'ils se distinguent de nous. 

« Les marchands ne se rendront point d’une ville dans une 
autre, sans avoir obtenu préalablement l’autarisation du gouver- 
neur; ils risqueraient, en agissant autrement, de s'en faire un 
ennemi mortel. Is ne devront donner leur marchandises à cré- 
dit aux Maures et aux Juifs que sous trois ou quatre bonnes 
cautions, attendu que les uns et les autres sont fort sujels à faire 
banqueroule, et que, lorsqu'ils l'ont faile, ils n’ont aucuns biens 
propres au moyen de quoi on puisse se payer : quelques maisons 
ou jardins valant fort peu de chose sont tout ce qu'ils possèdent. 
Les négociants, européens et autres, auront soin également de 
pe prendre à crédit des Juifs aucune marchandise et surtout de 
ne point faire avec eux de livres-journaux, parce qu'ils écrivent 
toujours plus du quart ou du tiers qu'ils n'ont livré, suivant en 
cela une certaine maxime que tous meltent. en pratique : ils pré- 
tendent qu'il ne leur est pas possible de devenir riches s'ils ne 
mélenl pas un peu de bien d'autrui avec le leur, el comme par 
bien d'autrui, ils entendent celui des aulres marchands, Chré- 
tiens, Turcs où Maures, ils les volent toutes les fois qu'ils en 
trouvent l'occasion. Lorsque les Juifs veulent aussi se faire payer 
de ce qu'ils ont écrit sur leurs livres, ils briguent la faveur du 
juge en lui faisant quelque présent ou en lui promettant, s'il 
leur donne gain de cause, la moilié du produit de leurs fraudes. 
Plusieurs commerçants chréliens de Tétouan el de Salé ont élé 
ruinés pour avoir cru les Israélites d'honnêles gens ei ne s'être 
poinc assurés à temps de la tenue régulière de leurs livres. Les 
Maures sont un peu plus sincères; mais le plus sûr est de ne se 
fier ni aux uns ni aux autres. 

« Pour conserver l'amitié du prince et se maintenir en faveur, 
les gouverneurs lui font souvent des présents de soieries, de 
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fourrures précieuses et de toiles fines qu'ils empruntent aux 
marchands ; mais comme il arrive fréquemment qu'ils sont révo- 
qués, il convient de ne leur prêter que le moins que l'on peut. 
Lorsqu'ils veulent avoir des marchandises, on doit ne leur mon- 
trer que Îles plus mauvaises, afin qu'ils en prennent peu, la plu- 
part de ces gouverneurs élant des misérables qui n'ont de quoi 
subsister qu'autant que lenr faveur dure. Les marchands doivent 
encore éviler de se familiariser avec les esclaves, dans l'intérêt 
méme de ces derniers et pour que cela ne leur porte pas préju- 
dice à eux-mêmes. Si quelqu'un de ces malbeureux qui fréquente 
un chrétien vient à se sauver, on accuse le marchand de le Jui 
avoir conseillé ou d'avoir corrompu quelque Maure ou Juif pour 
le faire évader, et il est obligé de payer le triple du prix que 
l'esclave a coûté. | 

« À Sslé et dans les autres villes du Maroc, les Européens sont 
libres d'habiter où ils veulent ; ils ne sont pas, comme les Juifs, 
parqués dans un quartier séparé; mais lorsqu'ils ont un Maure 
pour voisin, fl leur est défendu de se promener sur les terrasses, 
parce que les Mauresques y passent une partie de la journée, et 
que, dans les pays musulmans, il n’est pas permis de regarder 
les femmes. Un jeune marchand chrétien a fait sur ce sujet et à 
ses dépens une assez triste expérience. Comme il était Jogé 
auprès de la maison d’un Maure, il voulut un jour poursuivre 
son chien qui s'était enfui sur la terrasse voisine. Malheureuse- 
ment pour lui, il se trouvait en ce moment une Mauresque sur 
celte terrasse. Cette femme, en le voyant, se mit à crier, puis elle 
s'empressa de courir chez le juge pour se plaiudre de ce qu’un 
chien de chrétien avait voxilu la prendre de force. Celte äffaire 
coûtaau pauvre Français une grosse somme et l'ôbligea de chan- 
gér de logis au plus vite. Les marchands qui veulent jouir de 
l'agrément des terrasses doivent habiter le quartier des Juifs, où 
ils n'ont à craindre aucune avanie de cette espèce, et c'est ce 
qu'ils font ordinairement {1}. » 


Elie de la PRIMAUDAE. 
À suivre. | 


. (À) Relalion de la captivité du sieur Moustle, p. 320-326. — Relation 
de trois voyages fails dans les élats du roi de Maroc, en 1704, 1708 et 
1712, p. 27-28. . ' 


NOTE 


SUR 


L'ORGANISATION MILITAIRE ET ADMINISTRATIVE 


DES TURCS 


DANS LA GRANDE KABYLIE 


Lorsque Aroudj et Kher ed-Din, firent leur première appari- 
tion dans le pays qui devait devenir la rêgeuce d'Alger (1512), la 
Grande Kabylie reconnaissait l'autorité d’Ahmed ben el-Kadi, 
dont la résidence élait Koukou, village de la tribu des Beni 
Yahia. 

L'origine de ce personnage, qui a joué un grand rôle dans 
l'histoire du pays qui nous occupe el qui a fondé une dynastie 
qui s'est maintenue au pouvoir pendant plusieurs siècles, ainsi 
que les moyens dont il s’est servi pour se créer une principauté 
indépendante, ne sont pas encore bien connus. 

D'après les renseignements les plus probables, Ahmed ben el- 
Kadi serait descendant de Smaïl el-Faci de Rouat (1) el il aurait 
d’abord rempli l'emploi de kadi, auprès des derniers rois de Bou- 
gie; il aurait ensuite été élevé à la dignité de khalifa, pour tout 
le pays qui s'étend du Sahara à Djidjelli. Après la prise de Bougie 
par les Espagnols (1510) et l'anéantissement ou la dispersion, qui 


1) Ces renseignements sont contenus dans un manuscrit arabe, 
appartenant à un indigène des Beui-Tour, qui nous en a donné un 
extrait, sans vouloir nous communiquer le manuscrit lui-même. 
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eurent lieu peu après cet évèvement, des derniers descendants 
de la race royale qui régnait dans cette ville, il serait naturelle- 
ment resté indépendant et la nécessité où se trouvèrent les Ka- 
byles, de s'unir pour combattre l'infidèle qui était venu s'établir 
sur leur sol, lui aurait donné les moyens d’atfermir son auto- 
rité. 

Nous n'avons pas l'intention de faire le récit des guerres dans 
lesquelles Si Ahmed ben el-Kadi et ses successeurs apparaissent, 
tantôt comme les alliés des Turcs, tantôt comme leurs plus re- 
doutables ennemis ; notre but est seulement d'exposer le sys- 
tème d'occnpation que les Turcs ont employé pour contenir la 
Kabylie, qu’ils n’avaient pas la puissance de vaincre, en indi- 
quant les principales phases par lesquelles ils sont arrivés à 
l’organisation qui existait au moment de la conquête française. 

Le premier point occupé par les Turcs en Kabylie, a été Del- 
lys; Kher ed-Din, ayant partagé le pouvoir avec Aroudij et ayant 
eu le commaudement de la région de l'Est, s'établit en effet dans 
celte ville eu 923 (1517-18). 

De vieux actes de vente, émanant du bit el-mal, établissent 
d'une manière certaine, que dès le gouvernement du pacha Has- 
sen ben Kher ed-Din, les Turcs s'étaient déjà assez solidement 
jraplantés dans le pays des lsser et qu'ils s’avançaient jusqu’au 
Sebaou. 

Le plus ancien de ces actes date du 15 chaban 966 (mai 1559). 
Il porte la vente aux Oulad Tabdount, par Abou Mohamed Hassen, 
fils du grand pacha Mohammed Kher ed-Din, d’une partie du 
terriloire occupé aujourd'hui par la petite tribu de Sebaou el- 
Kedim. L'autre partie du territoire de cette tribu, a êté vendue 
en 989 (1581-82), par le pacha Djafer, au marabout Si Ali ben 
Haroun des Flissa. 

Dans les premiers temps de leur conquête, les Turcs avaient 
uue sapériorité très-marquée sur les indigénes, par leur disci- 
pline et par leur armement; les Arabes et les Kabyles n'avaient 
que leurs lances et leurs massues à opposer aux arquebuses et 
aux canons des envahisseurs. Aussi, dans cette période, voit-on 
les colonnes turques parcourir aisément tout le pays et chercher 
leurs ennemis jusque dans les retraites les plus inaccessibles. 
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Tant qu'ils restèrent dans ces conditions, ils n'éprouvèrent pas 
le besoin de construire des forteresses, pour maintenir leur auto- 
rité dans l'intérieur. 

Plus tard, les indigènes arrivent à posséder, eux aussi, des ar- 
mes à feu, la supériorité des Turcs s’efface en partie; ils sont 
alors obligés de se créer des points d'appui au milieu des tribus 
el de s'abriter derrière des murailles, pour résister au nombre. 

En 1555, le pacha Salah Raïs, chasse tes Espagnols de Bougie 
et y établit une garnison. La possession de cette ville n’étendit 
pas beaucoup l'action des Turcs, sur la partie orientale de la 
Grande Kabylie: ils restérent hloqués dans Bougie à peu près 
comme l'avaient êlé les Espagnols. 

En 975 {1567-68} les Turcs établissent des beys à Constantine ; 
c'est à partir de celle époque qu'ils doivent avoir songé à créer 
une ligne de posles, pour assurer leurs communicalions entre 
celle ville et Alger. 

Ils avaient deux routes pour ces communicatious et ils choisis- 
saient l'une ou l'autre, suivant l'élal de soumission des tribus. 
La première de ces routes passait par l'Oued Ziloun, Ben Haroun, 
le Hamza, les Portes de Fer et la Medjana ; c'est ceile qui fut sui- 
vie par Peysonnel en 1725 et par Desfontaines en 1785. 

La seconde passait par le Col des Beni Aïcha, Chabet el-Ah- 
meur, Tachentirt, Ben Haroun, le Hamza et l'Ouennour’a. C'est 
pour garder cette deuxième route, que les Turcs élevèrent les 
forteresses de Bordj Menaïel, de Bouira et de Sour el-R’ozlan. 
. Bordj Menaïel servait en mème temps à protéger la plaine des 
Isser contre les incursions des Kabyles. Des chroniques indigè- 
nes indiquent la date de 1591 comme celle de la fondation de 
Sour-el-R'ozlan; il est trés-probable que les autres bordjs ont ëlé 
consiruits à peu près à la même époque. 

Ces bordjs avaient des garnisons (urques d’un effectif très-fai- 
hle, lout juste suffisant pour Jeur défense ; les chefs militaires 
qui y résidaient£, n'avaient d'action extéricure, que par les zmalas 
makhezen établies à proximité. Ces zmalas élaient ordinairement 
composées de cavaliers arabes, qui étaient attirés par les privi- 
lèges. que leur donnaient les Turcs et par l'appät des razzias 
qu'ils étaient fréquemment appelés à exécuter. Les points les 
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plus exposés, élaiont occupés par des zmalas-de nègres affr'anchis 
qui, n'ayant aucune attache dans les tribus, étaient généralement 
d'une fidélité à toule épreuve. Une de ces zmalas de nègres 
élail établie près du passage difficile de Chabet-el-Ahmeur ; c'était 
celle des Abid d’Akbou. La route était encore jalonnée par une 
zmala d'Arabes installée à Ben Haroun. ‘ 

À l’époque où nous sommes arrivés, la puissance des sultans de 
Koukou s'élait déjà considérablement affaiblie, par suite des dis- 
sensions qui s'étaient élevées entre les membres de la famille ; 
par suite surlout du caractère indépendant des Kabyles, lesquels 
ont toujours montré peu de goût pour l'obéissance à une autorité 
quelconque, méme lorsqu’élle est entourée du prestige religieux, 
comme celle des descendants de Si Ahmed ben el-Kadi. 

En 1618, le sultan de Koukou, Si Amar bel-Kodi, fut mis à 
mort par son frère, qui s'empara du pouvoir {ft}. 

La femme du défunt, avait réussi à fuir et à gagner la Tunisie, 
où elle avait ses parents dans l'ancienne famille royale des Haf- 
aides, Elle était enceinte et elle mil au monde un fils qui s'appela 
Si Ahmed Tounsi ben Amar el-Kadi ben Khelouch (4. 

En 1042 (1632-33), quand il eut atteint sa quinzième année, 
ses oncles maternels, les Hafasna, lui donnèrent une pètite ar- 
mée, avec laquelle il marcha sur la Kabylie. Il réussit facilement 
à renverser l'usurpateur, grâce au puissant parli qu'il avait con- 
servé dans le pays. 

Si Ahmed Tounsi ne relourna pas à Koukou, ancienne rési- 
dence de sa familie, il s'établit à Aourir, dans les Beni R'obri; 
il eut aussi des habitations au Djebe} Tamgoui, au Djebel Zeraïb 
el aux Aît Aouana dans l'Oued el-Hammam. 

L'un des fils de Si Ahmed Tounsi, qu'on surnommail Ourkho, 


(1) C'était probablement Si Ahmed bou Khetouch, qu’un acte arabe 
indique comme étant émir en 1035 (1625-26). 

(2) A partir de cette époque, la famille est plutôt connue sous le 
nom d’Oulad bou Khetouch que sous celui d'Oulad cl-Kadi, Les des- 
cendants des Bou Khetouch existent encore à Tamda, à Djema Sah- 
r'idj et à Souama ; ils nous ont communiqué un certain nombre d'actes 
de propriété, qui nous ont per mis d'établir à peu pe la généalogie 
de la famille. à 
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se sépara de lui, parce que, pour satisfaire une vengeance, Si 
Ahmed avait violé son anaïa; il alla s'établir aux Fenaïa et il 
donna naissance au Sof des Oéckho: qu'on Li aussi le Sof 
el-Foukani (la ligue du haut). 

L'autre fils de Si Ahmed Tounsi, nommé Si Ali, Ini succéda 
en 1108 (1696-97); il fut le chef du Sof el-fahtani {la ligue du 
bas). 

Les denx sofs furent depuis, constamment en guerre l'un avec 
l'autre ; la famille des Oulad el-Kadi perdit son ancien prestige 
et son influence ne s’exerça plus guères que dans le haut Sebaou 
et les tribus du littoral. Elle ne retrouva une partie de son aulo- 
rité, que lorsqu'il fallut lutter contre les Turcs, qui venaient 
s'implanter dans le pays kabyle, ainsi que nous le verrons plus 
loin. 

Les pachas d'Alger ne cherchèrent pas dès le principe, à établir 
directement leur autorilé sur la Grande Kabylie; ils créèrent 
d'abord un grand commandement dans la pariie du pays qui 
n'obéissait plus aux Bou Khetouch et ils mirent à sa tête des 
hommes des grandes familles du pays, ayant déjà une certaine 
influence personnelle sur les populations. 

Le chef mis à la têle de ce commandement, prit le titre de 
chikh des Guechtoula. 

M. Guin a raconté, d’après la tradition, dans la Revue africaine 
(5e volume, page 308), l'histoire du chikh Gassem ben Mhamed, 
qui avait sa résidence à Menedja, point situé à l’extrèmité ouest 
du Djurdjura, non loin du Col de Mehalet Ramdan ; seulement, 
il a cru que ce personnage était un souverain indépendant, tandis 
qu'il n'était que le chikh des Guechtoula, dont nous venons de 
parler. 

Dans un acte portant le sceau dn chikh Gassem et daté de 1085 
1674-75}, qui nous a été communiqué, ce chef indigène s'inti- 
ule en effet « el-moutaoulli amer blad Guechtoula, chikh Gassem 
ben Mhamed : ; ce qui se traduit : « le préposé au commandement 
du pays des Guechtoula, ete. Cette formule indique clairement 
qu’il n'était qu’un fondé de pouvoirs, et l'autorité dont il rele- 
vait, ne pouvait être que le gouvernement turc. 

Le Tachrifat de M. Devoulx, confirme d’ailleurs l'existence de 
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ce commandement indigène, puisqu'il nous apprend que, d'après 
un réglement de 1103 (1691-1692), le cheikh des Guechtoula 
payait annuellement au trésor turc 2,000 saïma, et que, lorsqu'il 
revêtait le caftan, il devait verser au trésor 1,000 ou 1,500 
Sima, au Diwan 2,200 saima, aux troupes 630 saïma. 

Le commandement du cheikh Gassem a duré trés-longtemps; 
son nom figure en effet dans des actes datés de djoumad tani 
1089 (1678), de 1085 (1674-1675), et de 1070 (1659-1660). 

Ferhat Sr'ir ben Ahmed, de ia djemaà des Arib ben Etthelibi, 
qui, d'après le Tachrifat, fut nommé cheikh des Guechtoula au 
- mois de chaban 1104 (1693), fut peut-être son successeur im- 
médiat. | | 

Ce fut su commencement du XVIile siècle de notre ère, que 
les Turcs fondérent des éiabiissements permanents dans la vallée 
du Sebaou et dans celle de l'oued Bor’ni. 

Le premier point occupé par eux, paraît étre Tazarart, sur la 
rive droite du Sebaou, en face du confluent de l'oued Beni Aïssi. 
Une note qui nous a été communiquée par un ancien cadi des 
Ameraoua, mentionne que le village de Tikobaïn a été détruit 
en 1127 (1715-1716) par le caïd de Tazarart, Sliman. 

” Les ruines qui restent encore du bord) de Tazarart font voir 
que ce fort n'avait pas plus de 30 mètres de long sur 15 de large; 
il était d'une construction trés-solide. On distingue encore par - 
faitement les créneaux et les embrasures des canons. 

Le bordj de Tazarart était très-mal situé, puisqu'il se trouvait 
en plaine et était acculé d'une part au Sebaou, de l'autre à la 
moniagne des Oulad Aïssa Mimoun. Il ne tarda pas à être enlevé 
par les Kabyles, el les Turcs se bornèrent plus tard à construire 
à côté une sorte de grande ferme, qui servait à l'exploitation des 
terrains beylik de Timizar Lor'bar, el à enfermer les grains et 
les animaux donnés par les Kabyles à titre d'impôt. 

La fondation de Bordj Sebaou est dûe à Ali Khodja, qui s'in- 
uitulait dans ses lettres émir el-outon (1). 


(1) Au lieu appelé Meriea, sur la rive gauche du Sebaou, sur le 
«erritoire de la tribu des Sehaou el-Kedim, on trouve des ruines 
que les Indigènes prétendent étre celles d’un bordj que les l'urcs 
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Nous ne connaissons pas exactement l'époque de l'arrivée de 
cc chef turc en Kabylie; la seule pièce portant une date, où il 
soit cité, que nous ayons trouvée, est de 1193 (1720-1721). 

Celte date doit être à peu près celle de l'édification de Bordj 
Sebaou, puisque Peysonnel écrivait, en 1725 : « Les Kabayles 
a s'élendaient autrefois jusque dans la plaine de la Mitidja, qui 
« est aux environs d'Alger ; mais, en dernier lieu, un Turc 
« nommé Ali Kbodja, ou Ali l'écrivain, ayant été fait caïd dans 
« ce pays, il eût le secret de se faire estimer et craindre de ces 
«“ Kabayles, et ayant étendu la domination de son maîlre, il les a 
« repoussés et a soumis lous ceux qui étaient à l’ouest de la ri- 
« vière Oued Zeiloun ou rivière des oliviers, qui se décharge au 
« cap Tedelles. Il a même construit un fort, avec quelques 
+ pièces de canon, sur un passage de celle rivière, pour le fa- 
« voriser et metire en sûreté tout le pays jusqu'à Alger. » 

Peyssonnel confond l’oued Isser, qui perle le nom d'oued Zi- 
toun en amout des gorges de Ben Hini, avec l'oucd Sebaou, 
dont l'embouchure est en effet non loin du cap Tedelles (nom 
sans doule donné à la pointe de Dellys, ville dont le nom s’écril 
encore en arabe Tedelles). Le fort dont il s'agil est évidemment 
Bordj Sebaou. à 

Pour s'établir dans le pays kabyle, Ali Khodja eût à lutter 
contre Si Ahmed ben Ali bou Khetlonch ; il le battit à Dra ben 
Kbedda, puis plus tard à Bou Ilzazen, au pied de la montagne 
des Beni Fraoucen. 

Ali Khodja organisa le makhezen des Aiueraous ; il reslaura le 
bordj de Tazarart, et inslalta à côlé une zmala de nègres, qui 
est celle des Abid Chemlal ; il créa aussi deux marchés importants 
dans les environs de Bordj Sebaou, le {nin de Bar’lia et Le seb 
de l'oued Defali, qui est encore appelé Sebt Ali Khodja. 

La fondation de Bordj Bor'ni doit remonier à peu près à la 
même époque que celle de Bordj Sebaou. 

Dans un acte daté de ramdan 1136 (1724), il est dit que le caïd 


auraient construit, puis abandonné, pour s'établir à l'emplacement 
actuel du Bordj Sebaou. L’inspection de ces ruines montre qu’elles 
peuvent être celles d'un haouch important, mais non d’une forteresse. 
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Mahmoud (qui devait être caïd de Sebaou) à chargé le eaïd des 
Guechtoula, Gassem ben Aïssa, de régler une affaire d'héritage 
aux Oulad Sidi Ali ou Moussa (Maatka). 

Deux actes datés de 1137 (1724-17251, écrits, l'un par un cadi 
des Oulad Sidi AH ou Moussa, l'autre par un cadi des Beni Khal- 
foun, cilcnt Si Mohamed Tlemçoni comme représentant dans le 
pays lc gouvernement turc. Dans le premier, on lui donne le 
titre de naïb oulon Guechioula (c'est-à-dire cEargé des affaires du 
pays des Guechtoula) ; dans le second, on le désigne comme caïd 
de Bor'ui. Les deux appellations de caïd de Guechtoula el de 
caïd de Bor’ni se rapportoient£ donc à un même commandement; 
il en résulte que le caïdal de Bor’ni devait déjà exister en 1724. 

À côlé du bord) Bor'ni, on avait installé une zmala de nègres, 
celle des Abid Aïn Zaouïa. 

Le caïdat de Bor’ni a toujours relevé du caïdat de Bordj Sehaou, 
et, pendant un laps de temps assez long, €e caïdat à relevé lui- 
même des beys de Titery. L'un de ces Leys, Mohamed ben Ali, 
dit Ed-Debbah (l’égorgeur), auquel la tradition attribue tous les 
fails saillants dont clle a conservé le souvenir, et qui est reslé, 
pour les Kabyles, la personnilication du règime ture, prenait le 
titre de « bey de Titery ou smala kafat ez-Zouaoua » {1}. C'est 
après lui que le caïdst de Sebaou cessa de relever des beys de 
Titery el fut placé sous l’autorité directe du pacha d'Alger et de 
l’agha des spahis. 

Le bey Mohamed conserva son commandement de 1158 (1745- 
1746) à la fin de 1167 (1754) (2, date à laquelle il fut tué dans 
une expédition contre les Beni Jralen. 

H dirigea contre les Kabyles de nombreuscs expéditions, qui 
ne furent pas toujours couronnées de succès, mais qui agran- 


{1} Avant d'être nommé bey de Titery, Mohamed ben Ali, qu'on 
trouve quelquefois désigné sous le nom de Mahmoud ber Ali, était 
caïd de Schaou; il a conservé ce dernier commandement de 1150 
(1735-1798) à 1158 (1745-1746). 

(?) I doit y avoir eu unc iñterrn ption dans son commandement, 
car dans la liste des beys de Titery, on trouve Ali bey en 1137 
(1541-1549). 
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dirent néanmoins beaucoup, le cercle d'influence des Turcs. 

Le chef de la résistance était alors Si Amar bou Khelouch Sr'ir, 
le dernier des descendants d’Ahmed ben el-Kadi qui ait joué un 
rôle important. 

Le hey Mohamed gouvernait surtout par la terreur ; une notice 
écrite par un marabout des Oulad Sidi Ali ou Moussa, qui était 
son contemporain, porte à plus de douze cents le nombre des 
individus qu'il aurait égorgés de sa main. 

C'est à lui que la tradition attribue la construction du bordj de 
Tizi-Ouzou, mais nous n'avons pu vériGer l'exactitude de ce fait. 

Après la mort du bey Mohamed (1754), il se produisit en Ka- 
bylie une réaction violente coutre le système de compression à 
outrance qui avait pesé si longtemps sur le pays; elle se ira- 
duisit par une insurrection de tout le caïdat de Bor’ni et de la 
confédération des Flissat ou Mellil. Dans la nuit du 18 choual 1169 
(46 juillet 1756), les Kabyles attaquent par surprise le bord) 
Bor’ni, tuent le caïd Ahmed et chassent la garnison turque. Puis 
ils se mettent à démolir complètement la forleresse. 

Encouragés par ce succès, ils attaquent le bordj Bouira le 25 

doul gada (25 août 1756), maïs celle fois ils sont repoussés. 
© Hl fallut trois colonnes turques, celle de Cherif agha, celle du 
bey Softa, de Titery, et celle du bey de Constantine, pour 
vaincre cette insurrection. Le bordj Bor’ni fut de nouveau re- 
construit. 

Ce bordj à encore été détruit une deuxième fois par les Guech- 
toula et les Beni Sedka, vers l’année 1818; la garnison turque 
avait dû capituler après sept jours de siége. Le bordj resia plu- 
sieurs années en ruines et fut reconstruit une troisième fois par: 
Yahia agha (1). 

N. Rosin. 
A suivre. 


(4) Yahia ben Moustapha a été nommé agha, le 8 septembre 181% 
il a été étranglé à Blida en 1827. 
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MUSÉE ARCHÉOLOGIQUE D'ALGER 


(Suite. Vcir les n° 93, 94 et 97.) 


No 12. Stèle sans inscription. 


(Indications du livret, page 141). Petite stèle en marbre avec ara- 
besques. Voir le n° 13.) 


No 13. Inscription turque en relief; type oriental ; médiocre; 
les lignes montent et sont enchevètrées, ce qui, joint à une mau- 
vaise exécution, rend la lecture trés-difficile; stèle en marbre 
mesurant 103 de hauteur sur 015 de largeur (Inédite). 


(Indications du livret, page 140). Stèle en marbre de Sliman ben 
Mohammed, mort en 1135 (1722). Acbeté, le 27 janvier 1845, à 
M Sertrand, marbrier, ainsi que Le n° 12. 
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J'ai fait Hi copie ci-dessus avec le concours d'Et-Hadj Osman, 
honorable turc qui est pourvu depuis longtemps de l'emploi 
d'administrateur {oukil} de la chapelle du marabout ottoman 
Sidi Quali Dada (1). Mon collaboraleur n'a pu rédiger en arabe 
une iraduction acceptable. C'est en vain que je me suis adressé 
à plusieurs Français ou Indigènes que je supposais compétents : 
personne n'a pu où voulu traduire cetle inscription, dont je me 
borne, en conséquence, à publier le texte. Tout ce que j'ai pu 
constater, c’est qu'elle est l'épitaphe d’un nommé Mohammed (?, 
évidemment tué dans une guerre contre les chrétiens, puisqu'on 
le qualilie de martyr (Xg#), et qui était capitaine de navire. 
L'année hégirienne 1135, date du décés, a commencé le 12 oc- 
tobre 1722 èL fini le 30 septembre 1723. 


No 14. Inscriplion turque en relief, quatre lignes ; iype orien- 
tal; médiocre. Stèle en marbre. Largeur : 028 ; hauieur {de la 
partie écrite} : 1w02 ({nédite). 

{Indications du livret, page 136). Stèle du beït-cl-maldji El-Hadj 


Ali, mort en 1207 (1792). Acheté le 27 janvier 4845, en méme temps 
que le n° 15. 


(Fev Be Gil as, de EN JT es on ye 


Je traduis ainsi, d'après feu Mohammed ben Otsman Khodja : 


(1) Mohammed ben Otsman Khodja, mon collaborateur ordinaire, 
était décédé à l’époque où il m'a été possible de m'occuper de cette 
inscription, 

) Berbrogger a pris le mot Dore pour le nom propre y, 


Soliman, et le mot 5 pour Cv fs de. La réalité est que le nom 
propre Mohammed, figure seul $ur cette épitaphe. 
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H est le Créateur, le Survivant! Qu' il me facilite le martyre ! 
O mon Dieu ! donne-moi une part de la félicité divine, 
Et fais moi participer aux effels de l'iniercession de ton pro- 
phète ! 
Celai à qui il a été fait miséricorde, le Hadj Ali. beït-el-mal. 
La Fateha pour son âme ! (1) Année 1207. 


Le beït-el-maldji (2?) était le chef d'une administralion — le 
beït-el-mal — chargée de recueillir les successions en deshé- 
rence, de gérer les propriétés de l'Etat, de procéder aux inhu- 
mations, de surieiller les cimelières, etc. L'année hégirienne 
1207, indiquée dans cette épitaphe, a commencé le 19 août 1793 
et fini le 8 août 1794. 


Ne 15. Inscription arabe; mauvais caractéres se rapprochant 
du iype oriental ; cinq lignes. Stèle en ardoise; hauteur (de la 
partie écrile) : 049; largeur : 0m305 (Inédite}. 

{Indications du livret, page 141). Stèle en ardoise de Ramdan ben 
Khelil, mort en 1251 (1835). Voir no 14. 
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Ceci 
est le tombeau de celui auquel il a été fait miséricorde par la 
. bonté 
du Vivant, du Subsistant, Ramdan 
fils de Khelifa. Que la miséricorde de Dieu soit sur lui! 
. Année 1251. 


{1} Voir la note du n° 7. 
(2) On disait aussi, mais fautivement, belt-el-mal, ce qui est le nom 
de l'institution elle:même et non le titre de son chef. 
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C'est par erreur que Berbrugger a lu Xhelil, au lieu de Khe- 
lifa. Maïs cela est sans grande importance, car cetle épitaphe, 
postérieure à la conquête française, puisqu'elle ne remonte qu'à 
l'année 1251, qui a commencé le 29 avril 1835 et fini le 17 
avril 1836, n'offre aucun intérêt historique. 


Ne 16. [ñscriplion turque en une seule ligne divisée en trois 
cartouches ; creux rempli de plomb; caractères orientaux ; mé- 
diocres ; stèle en marbre mesurant 0w27 de largeur sur 0n265 
de hauteur (Inédite). on 

{Indications du livret, page 133). Inscription provenant d’une fon- 
taine, avec le nom d’Ali pacha, et datée de 1176 (1762). Donné, le 43 
août 4845, par M. Sabatault, et provenant de son ancienne campagne 


d'Hussein-Dey. Caractères en plomb, sur une tablette de 0®26 
sur 0w26. 
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Je traduis ainsi d’après feu Mohammed ben Otsman Khodja : : 


Ali pacha, pour accroître la considération dont jouit cette fon- 
taine, .". a augmenté son débit à l’usage de toute créature, .*. en 
l’année. mil-cent soixante-seize. 


L'année indiquée ci-dessus a commencé le 23 juillet 1762 et 
fini le 11 juillet 1763. 


Ne 17. Inscription turque; caractères creux, dont le plomb a 
été enlevé; type oriental ; bonne exécution; mutilée en grande 
partie. Corniche en marbre d’une longueur de 2"46 sur une 
hauteur moyenne de Om50. {Les édifices religieux de l'ancien 
Alger, par M. Albert Devoulx, page 138. — Alger, par M. Albert 
Devoulx}. 

{Indications du livret, page 137). Corniche de 2®55 sur Ü®50 de 
hauteur, avec inscription en partie mutilée au-dessus et au-dessous. 
Provient, dit-on, de la grande mosquée des hanéfites, ou, du moins, 


a été trouvée tout auprès, en janvier 1846. Caractères creux, jadis 
remplis de plomb. Un fanatique nommé Djellenl, ayant appris que 
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cette corniche allait étre remise au Musée, l’a mutilés, afin que les 


chrétiens ne pussent pas profaner le nom de Dieu et les autres pa- 

roles sacrées qui s’y trouvaient. Remis par la Direction de l'intérieur. 
{re ligne. 
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Je traduis ainsi les porlions intactes de cette inscription, dont 
M. Mohammed ben Olsman Khodja a reproduit en arabe les pas: 


sages (turcs : 


Peadant sa belle époque a eu lieu la construction de La mosqnés 
Que Dieu arrête ses regards sur les soldats victorieux et douue 
à chacun d'eux mille récompenses (t). Sa date (est renfermée 


(1) Cette mosquée a été bâtie par l’ordre de la milice. 
Revue africaine, 17° année. No O8. (MARS 1873). 10 
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dans les mots suivants} : Une mosquée a élé élevée pour la piété (1), 
sous Je règne du sullan..... (2e ligne). — Source de bonté el de 
noblesse, armé du glaive et-de la lance. Quiconque y accomplira 
la prière aux cing momenis 2), fera partie des gens auxquels 
le salut est réservé, car ils y ont travaillé avec zéle et activité 
soir et matin. C'est un temple, base de Ja dévotion, lieu de 
réunion des gens vertueux. Que Dieu perpétue son vicariat... 
senvsssevsseses .......3 ant que durera Ja rotation. ....... | 
{3e ligne). — Elle (cette inscription ?) a été posée ici........... 
(4e ligne). — Tant qu'un oiseau chantera avec empressement sur 
les branches, et que les musulmans formeront des catégories 
distinctes, pendant la durée du temps, ainsi que la famille, les 
compagnons, les pieux Ansar (3), el leurs sectaleurs dans toutes 
les nations. Et ensuite : Dieu soit loué que son achèvement ail 
eu lieu comme il Pa désiré et voulu. » 


Cetie inscripiion apparlenait à la mosquée sise à l'entrée de Ja 
rue de Ja Marine, el appelée par les indigènes El-Djama el-Dje- 
did (la mosquée neuve), et par nous mosquée de la Pécherie on 
mosquée de la place du Gouvernement. Cet élablissement forme 
l'objet du chapitre xuvi de mes Édifices religieux de l'ancien 
Alger, et je ne puis que renvoyer le lecteur à cet ouvrage, afin 
de ne pas tomber dans des rediles. . 


Ne 18. Inscription arabe en relief ; trois lignes ; type oriental ; 
bonne exécution. Plaque en marbre de Om495 de largeur ” 
0m49 de hauteur. (A/ger, par M. Albert Devoulxi. 


{Indications du livret, page 135. Inscription en relief sur tabiuue 
de 050 sur 0®50, rappelant une réparation de fontaine faite en 1162 
(4748) par le bit-cl-maldji El-Hadj Hamed ben cl-Ouani. Remise par 
le Service des fontaines, le ? juin 1847. 


(1) T1 m'est impossible de résoudre ce chronogramme, d'après les 
r'g'es ordinaires, car l’addition des lettres renfermées dans les mots 
indiqués me donne 4542, ce qui est un résultat inadmissible. 
{2) A s'agit des moments fixés pour les prières obligatoires. 
(3) Les Ansar ou aides, c’est-à-dire les hommes de Médine qui ont 
-prêté leur appui à Mohammed, lorsqu'il quitta La HE et l'ont 
“nsuite aidé dans toutes ses entreprises. 
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Louange à Dieu! À renouvelé cette bâtisse bénie et a augmenté 

sa beauté, le trés-heureux et très honoré-seignenr El-Hadj . 
Ahmed, fils d'Ouali, 

chargé du beït-el-mal {1) à Alger, la protégée (de Dieu), à la 
présente date. (Mois de) Rebi’ 2e de l’année 1162. 


La date ci-dessus est comprise entre le 21 mars et le 18 
avril 1749, el ne correspond donc pas à l'année 1748, comme le 
porte à tort le livret, lequel transforme fautivement le nom 
propre Ouali en El-Ouani. 

D'aprés les renseignements que j'ai recueillis à l’occasion de 
mes récherches sur la topographie de l'ancien Alger, l'inscription 
qui nous occupe proviendrait de la fontaine établie autrefois 
daës la rue au Beurre, près de la zaouia des Andalous. Mais je 
ne puis proposer celle attributiou que sous réserves, faute d’in- 
dieations précises. ]l est incontestable qu’en 1847 les agents du 
Service des fontaines auraient pu expliquer la provenance de la 
plaque dont ils faisaient la remise au Musée, et il est regréttable 
que Berbrugger n'ait pas pris la précaution de les interroger, ce 
qui eût écarté une difficulté qu'un quart de siécle a rendue 
. presque insurmornttable. 


Ne 19. Inscription arabe, en relief, très-mauvaise comme style 
et orthographe ; neuf lignes divisées en deux parties ritant 
entr'elles; mauvais 1ype barbaresque, excessivement mal exécuté. 
Plaque en marbre; largeur : 0w49 ; hauteur : 0m49. (Inédite). 

{Indications du livret, page 133. Inscription relative à le construc- 
tion d’un fort, datée de 1497 (4782), sous l'Emir des Croyants Abou 


Ali Abou El-Hossaïn. Caractères en relief, peu réguliers et recou- 
verts d'une peinture rouge. Acheté le 15 juillet 1847). 


= : —— 


{1} Voir la note du n°44. 
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Au nom de Dieu clément et miséricordieux ! .‘. Que Dieu 
répande ses grâces sur notre Seigneur et maître Mohammed, 
ainsi que sur sa famille et ses compagnons, et qu'il Leur accorde 
le salut ! 

Que soit rendue complèle par Dieu, l'autoritè de celui qui l'a 
construit .*. et a augmenté sa hauteur, de celui qui l'a élevé 

de ses deniers, lequel cst le prince des Croyanis, .*. qui tire 
vengeance des ge:rs de Ja Croix, les infidèles; 

le roi (3) qui place sa confiance dans le Seigneur très hant 
(Dieu), .-., Le juste, l'élevé, l’agréable Abou Ali, 

aux actions nobles el généreuses, El-Houssin, le très-heu- 


{1} Lecture incertaine, 


12) Ce passage est illisible, l'ouvrier ayant omis de graver un cer- 
tain nombre de lettres. 
(3) ! me semble que ce mot est écrit fautivement Cer pour Sen 


Ainsi orlhographié il sizniGe possesseur, promiélaire, ce qui n'a aucun 
sens dans la phrase. 
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reux, .‘. le très-équitablie, le sublime, au trône très-élevé. 

Puisse Dieu (qu'il soit exalté !) agréer son œuvre; .*. que 
son offrande soit considérée comme un hommage rendu à son 
Seigneur (1)! 


Qu'il (Dieu) soit son gordien et son défenseur, .-. et qu'il lui 
accorde largement sa rétribution dans la vie future ! 
Année sepl après quatre-vingt-dix, cent aprés mille..... 


de l'émigratiun de l'Étu, Ahmed l’Imam (2), .*. sur luisoient 
la meilleure des bénédictions et le salut ! 


L est difficile d'établir de quel édifice provient cette inscription 
et même de reconnaître le prince qu elle mentionne. Les pachas 
d'Alger ne prenaient pas d'ordinaire le titre de Prince des. 
Croyants, qualification réservée, en Barbarie, à l'empereur du 
Maroc. À la date indiquée, le pacha d'Alger s'appelait Baba Mo- 
bammed et l'empereur du Maroc se nommait Mobammed ; à Tu- 
nis, Hamouda pacha Bey avait remplacé Ali Bey le 26 mai 1782. 
Il ne s’agit donc d'aucun de ces trois princes el je ne puis que 
faire mes réserves au sujet de l'origine à attribuer à l'épigraphe 
en question, origine dont Berbrugger n'a pas cru pouvoir abor- 
der l'explication en 1847, au moment de l'achat fait par le 
Musée. 

Quant à l'année hégirienne 1197, indiquée dans celte inscrip- 
tion , elle a commencé le 7 décembre 1782 et lini le 25 novembre 
1783. e 


Ne 20. Inscriplion arabe en relief ; cinq lignes, plus la date; 
bon type oriental ; bonne exécution. Stèle e1 marbre avec des 
fleurs sculptées sur le côlé opposé à celui qui porte l'inscription ; 
largeur : Om36 ; hauteur (de la partie écrite): 0w64. ({Iné- 
dite). 


{/ndications du livret, page 132. Stèle d'Ibrahim pacha, mort en 
1158 (1745). Caractères en relief. Acheté Ie 16 février 1849). 


(4) Sens incertain.” 
(?) I s'agit du prophète Mahomet. 
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Ceci est le tombeau de celui auquel il a été fait miséricorde par 
la bonté 

du Vivant, du Subsistant, Ibrahim 

Pacha, qui a élé gouverneur el prince 

pendant ireize années et ja moilié d'une année. 

Que Dieu lui fasse miséricorde el fasse miséricorde à tous les 
musu}mans ! 

Année 1158. 


L'année hégirienne indiquée ci-dessus a commencé le 3 fé- 
vrier 1745 et fini le 23 jauvier 1746. Ibrahim, alors #heznadar 
ou trésorier particulier, fut élu dey, le 3 septembre 1732, en 
remplacement de son beau-frère Abdi pacha, mort de maladie. Il 
étaitavare et brutal, et fut souvent menacé par des conspirations. 
La prise de Tunis par les Algériens, en 1735, une rupture grave 
avec la France, en 1741, et Ja dévastation de l'établissement 
français de La Calle, en 1744, furent les principaux évènements 
de ce règne. Enhardi par les concessions qui lui avaient été 
faites en plusieurs occasions, Ibrahim pacha déclara que tout 
nouveau consul de France serait obligé de lui baiser la main lors 
- de la première audience. M. Devant ayant refusé de se soumeltre 
à celle obligalion, en 1742, fut rappelé et eut pour successeur 
M. Thomas qui avait reçu l'ordre de se conformer aux désirs du 
dey. 

Le 20 octobre 175, Ibrahim pacha, atteint de dyssenterie, 
abdiqua en faveur de son neveu [brahim, alors kheznadji ou 
grand-trésorier de la régence. Il succomba bientôt à sa maladie. 
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Ne 21. Inscription arabe en relief; qualre lignes; beau type 
oriental, bien exécuté. Stèle (de pieds) en marbre; largeur : 
Om40 ; hauteur (de la partie écrite): 0w45. ([nédite}. 
({ndications du livret, page 134. Stèle de Mustapba pacba. mort en 


1220 (1805). Caractères en relief. Arabesques derrière. Acheté le 
20 août 1849, sinsi que le n° 22). 


SUN gta Cat ab ss 
at eS pere RTS 
(re ue ab ms), Lib 


Il est Dieu, le Vivant, l'Eternel, le Survivant! 

Geci est le tombeau de celui auquel il a été fait miséricorde par 
la bonté de Dieu, 

de celui qui a été appelé devant la clémence de Dieu, le Sei- 
gneur Moustapha 

Pacha, Que Dieu lui fasse miséricorde ! Ainen ! Année 1220. 


L'année hégirienne 1220 a commencé le 1er avril 1805 et fini 
le 20 mars 1806. Dans la partie postérieure de celte stèle de 
pieds, on lit les trois lignes suivantes, gravées au milieu d'une 
ornementation composée de fleurs et de branches. 


gr de Gt, L 
AN LES à alt, 


Ce 


AH) 8.),&s Lg buis u 


0 toi qui L'arrêtes devant ma lombe! 

Que Dieu facilile une belle fin 

à celui qui n'oubliera pas de lire à mon intention ja Fa- 
teha (1)! 


ee —_—_—— 


{1} Voir la note du n° 7, 
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La partie écrite offre 025 de hauteur et l'ornementation 
Om49, soil en tout 0w74. La stêle de tête de ce tombeau fait l'objet 
du nosuivant. _: : 

Mustapha fut élu dey d'Alger, le 14 mai 1798, en remplacement 
de son oncle, Hassan pacha, dont il était le kheznadar ou tréso- 
rier particulier. C'élait, d'après M. Rang, un homme coiëère, 
avare, faible, incapable, d'un esprit fort borné, ignorant, fanati- 
que et sujel à des accès de démence. La France eul beaucoup à 
souffrir des procédés de Mustapha et notamment à l'occasion de 
l'expédition d'Egypte. L'influence excessive que ce pacha avait 
Jaissé prendre à plusicurs favoris juifs et notamment au célèbre 
Naphioli Bousnah, exaspéra la milice qui massacra un grand 
nombre d'Israélites et mil leurs maisons au pillage les 28 et 29 
sin 1805. Après avoir échappé plusieurs fois aux coups dirigés 
contre lui, Mustapha pacha fut a<sassiné par la milice le 30 août 
de la méme année. 


N°21 (bis). Inscription arabe en relief; quatre lignes ; beau 
Lype oriental, bien exécuté. Stèle (de tête) en marhre; hauteur 
(de la partie écrite) : Om45 ; largeur: 0m40. La face postérieure 
offre une jolie ornementation ayant pour motifs des fleurs. 
(Inèdite). 


SU Je af ge Le JS 
RAT at NT ait N 
Ait Je ue Qr=ell =! 


eY sl (le 


Tout ce qui n’est pas Dieu iqu'il soit exalté 1) est périssable ! 
Il n’y a de dieu que Dieu, le Souverain, 

la Vérité, l'Evident ! Mohammed est l’envoyé de Dieu. 

IL est sincère dans ses promesses et digne de confiance. 


Cette stèle, dont le fivret du Musée ne fait pas mention, pro- 
‘ent de la mème tombe que la précédente, comme le prouve 
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l'identité des dimensions, des formes, de l'écriture et de l'orne- 
mentation. 


No 2. Inscription arabe en relief; quatre lignes; joli type 
oriental, bien exécuté. Stèle en marbre ; largeur : 036 ; hauteur 
(de la partie écrite) : 0w46. (Inédite). 


(indications du livrel, page 134. Stèle de Fatma bent Abd Allah, 
appartenant à La famille de Moustafa pacha, morte en 1211 (1796) 


Voir le n° 21). 
SL Je at Lo L'JS 
PHP PEL 
at Xe Les Ab Fill 


FAUX AT som) 2 pi Qlb Sr 

Tout ce qui n’est pas Dieu (qu'il soit exalté !) est périssable ! 

Ceci est le tombeau de celle à qui il a été fait miséricorde, qui 
avait été dérobée (aux regards), 

‘qui a été pardonnée, Fatma fille d'Abd Allah, 

morte en coucbes, déçue dans sou espérance (de mère?) Que 
Dieu lai fasse miséricorde. Année.1211. 

L'année hégirienne 1211 a commencé le 7 juillet 1796 et fini 
le 25 juin 1797. Cette épitaphe, dans laquelle on relève deux fois 
la substitution fautive du masculin au féminin, ne présente qu'un 
intérêt historique bien faible, puisqu'il ne s’agit que d’une 
femme appartenant à la famille du pacha Moustafa. L'autre stèle 
de cette tombe fait l'objet du n° suivant. 


Ne 22 (bis). Inscription arabe en relief; quatre lignes (mêmes 
indications qu’au ne 22). 


{1 plat Le at > 
RL af vf N 
À De, a eyrl get 
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Îl est Dieu, le Vivant, l'Eternel, le Survivant! 

Il n'y a de dieu que Dieu, le Souverain, 

la Vérité, l'Evident ! Mohammed est le prophète de Dieu ! 
Il est sincère dans ses promesses et digne de confiance. 


Celte sté£le de tête, dont le livret ne fait pas mention, provient 
de la même tombe que la précédente, comme le prouve l’iden- 
tité des dimensions, des formes, de l'éeritnre et de l'ornemen- 
tation. | 


No 23. [Inscription arabe en caractères creux remplis de plomb: 
cinq lignes ; type oriental, médiocre; exéention médiocre. Stèle 
en marbre ; largeur : 0m27 ; hauteur (de la partie écrite) : 0m59. 
(Inédite) 

{Indications du livret, page 136. Stèle d'El-Hadj Hassan, bach daf- 


tardar, mort en 1465 (1751). Acheté le 15 octobre 1849). (Voir le 
ne 68.) 


pe gpl pe Vis 

ge ele pra a! 
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NUE 


, 


Geci est Le tombeau de celui auquel il a été fait miséricorde par 
la bonté 

du Vivaut, du Subsistant, El-Hadj Hassan 

Khodja, qui fut bach daftardar 

peudant vingt-sept ans. 

Année 1165. 


Le bach taftardar ou back taftar, était le plus élevé en grade 
des quatre secrétaires siégeant dans la mehakema, ou bureaux du 
pacha, et chargés de tenir les écritures du gouvernement sous la 
haute direction du kheznadji ou grand-trésorier. Quant à l’année 
hégirienne 1166, elle a commencé le 20 novembre 1751 et fini le 
7 novembre 1752. 
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Ne 24. Inscription turque en relief; quatre lignes rimant 
entr'elles et divisées chacuue en deux parties ;- bon type oriental ; 
bien exéculé. Plaque en marbre, ayant Ow6i de largeur sur Om6i 
de hauteur ; l'angle inférieur de droite est cassé. (M. Albert De- 
voulx, Moniteur de l'Algérie du 11 avril 1868. — Alger, par 
M. Albert Devoulx.} 

{Indications du livret, page 129. Inseription turque datée de 580 
4572) et mentionnant Ahmed pacha. Ce pacba est Arab Ahmed ou 
l'arabe Ahmed, car contrairement à la politique et à l’usage, il appar- 
tenait à la race des vaincus, étant né en Egypte, de parents fellahs, Ii 
vint occuper ses fonctions à Alzer au mois de mars 1572 et en partit 
à la fin de mai 1574. Remis par le génie le 26 mars 4852). 


on ap pie élit OS ES otre re 
YaBdbalu srl (js 1203 se sle 
gostes cles Qb 515 > s” Sos ile 


As ue... 


Je iraduis ainsi d'après une traduction faite en arabe par feu 
Mohammed ben Olsman Khodja. 


Le grand prince, trésor de ce monde, et clarté du firmament, 

. pacha de l'Occident et son Afridoun (1) unique, 

le soleil de la religion, c’est-à-dire Ahméd pacha, .-. lequel, 
pour son équité, rend florissant le quart habité (de la terre), 

a fait un fossé aux remparts d'Alger. .-. [la consacré à celte 
œuvre, pour plaire à Dieu, les richesses de Karoun (2). 


(1) Feridoun et Afridoun, 7° roi de Perse de la première race ou 
dynastie, prince qui avait un graod fond de clémence et qui était doné 
d’une profonde sagesse. {Bibliothèque orientale de d'Herbelot). 

(2) Les richesses de Karoun, Coré de la Bible, sont proverbiales 
chez les Musulmans. Karoun avait, disent les commentateurs, un 
palais tout couvert d’or et dont les portes étaient d'or masaif. Il affec- 
tait un grand luxe, montait une mule blanche couverte d'une housse 
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Celui qni l'admirait a annoncé sa date en disant: .*. il saisit 
la porte du paradis fortuné- 
<.... Année 980. 


Le chronogramme annoncé à la derniére ligne est exact. L’an- 
née hégirienne 980, doublement indiquée, a commencé le 14 mai 
1572 et fini le 2 mai 1573. D'après l'historien espagnol Haedo, le 
fossé d'Alger, peu profond et en partie comblé, fut nettoyé, amé- 
lioré et mis en bon élat, en 1573, par le pacha Arab Ahmed, 
dans la partie qui défendait la Casba ou citadelle, et dans celle 
qui s'étendait depuis la Porte-Neuve jusqu’au bastion qui formait 
l'anglé S.-E. de la ville, à peu de distance de la porte Bab- 
Azoun (1). L'inscription ci-dessus, dont l’objet et l'importance 
ont échappé à Berbrugger, rappelait le souvenir de ces travaux 
et confirme pleinement les assertions de Haedo. 


No 25. Inscription arabe en caraciéres creux remplis de plomb; 
une seule ligne divisée en quatre cartouches rimant entr'eux ; 
bon type oriental ; bien exécuté. Plaque en marbre ayant 1"65 
de largeur sur Om21 de hauteur (Inédite). 

{Indications du livret, pagc 136. Inscription turque relative à la res- 
tauration d’un monument, faite en 1184 (1770), par Abtchi Ali Ibn 
Moustafa. Sur la façade de la nouvelle poudrière, à la Marine, il y a 


une autre épigrapbe de ce même personnage. Caractères en plomb. 
Achet£ le 26 mars 1852). 


» 686 pd 2e lacs 8 GW Lt QUE lie 534 
As pélés plis ibe panlt Si de aie 
ghestie y 


d'or, était lui-même vêtu de pourpre et paraissait toujours accom- 
pagné de quatre mille hommes, tous montés et richement habillés. 
Il est gnestion de lui dans le Coran et notamment au chapitre XX VIII. 

1; C’est le bastion auquel nous donnâmes le n° 6 en 1830. Ses res- 
tes existent encore et sont destinés à tomber dans Île périmètre de la 
place Bresson. 
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À fait reconstruire ce lieu beau et complet, .‘. dans l'inten- 
tion de mériter la salisfaction du Souverain qui à la puissance 
(Dieu), et cela suit {1}, .*. Ahtchi (2) Ali 6ls du défunt Moustafa. 
.*. Année mil cent quatre-vingt-quatre de l'émigration de celui 
qui est sincére. 


Peut être aurait-il été encore possible en 1852, de parvenir à 
connaître l'édifice auquel avait appartenu celte inscription, mais 
les souvenirs des indigènes s’effacent de plus en plus el mes 
recherches sont restées sans résultat. Tout ce que je me hasarde- 
rai à avancer, sous forme de pure hypothèse, c'est que cette plaque 
rappelait peut être l’embellissement d’une chambre de caserne, 
fait par le cuisinier militaire Ahtchi Ali. 

L'année hégirienne indiquée daus celte inscription qui est 
bien arabe el non turque, comme Berbrugger le dit par erreur, 
a commencé le 17 avril 17 él'fini le 15 avril 1771. 

No 26. Inscription tuPRSè en cafactères creux remplis de 
plomb; quaire lignes ; bon Fybe oriental. Plaque en marbre me- 
surant 0»55 de largeur sur 048 de hauteur. (Inédite}. 

{Indications du Hivrei, page 135. Inscription relative à Ibrahim aga 


en 1243 (1827). Le vendeur dit l'avoir trouvée à Constantine, dans 
des fondations. Caractères en plomb. Acheté le 6 avril 1852). 


LI Lalla oi 


Lt ne ailes abs 
Lo ob las Dont, sb 
Er LS Sr A «28! By 
Je traduis ainsi une traduction faite cn arabe par feu Moham- 
ined ben Otsman Khodja : 


Le Seigneur Ibrahim aga le Bakeraoui, 
qui se consacre incessamment aux bonnes œuvres, 


(1) Ceci est évidemment une cheville amenée par les exigences de 
la rime. 

(2) Cuisinier de l’armée, emploi qui jouissait d'une grande consi- 
dération. 
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a fail construire cette mosquée, par sa Imunificence. 
Que Dieu lui accorde deux récompenses au tieu d'une ! 1243- 


L'année hégirienne 1243 a commencé le 25 juiilet 1827 et fini 
le t3 juillet 1828. En consultant le travail sur les établisse- 
ments religieux de Constantine, publié par M. Féraud dans Ha 
Revue africaine (tome xu, page 121), j'ai pu m'assurer que le 
nom du fondaleur ci-dessus mentionné n'est resté attaché. à 
aucune des mosquées de celte ville. 


Ne 27. Inscription arabe en deux lignes ; fond peint en bleu; 
lettres en relief, peintes en blanc, avec quelques intérieurs en 
rouge; bordure d'arabesques rouge el or; ivpe oriental peu él#- 
gant; exécution médiocre. (M. Albert Devoulx, Moniteur de 
l'Algérie du 7 mars 1868. — M. Albert Devouix, Alger). 

{{ndications du livret, page 127). Fort belle inscription eu relief, 
encadrée dans une bordure d'arabesques, le tout peint en bleu, rouge 


et or. Figurait jadis à la Jenina, au-dessus de la porte du Trésor 
public ; a été plus tard transféré à la Casba. 


{{) gro ya» s 25 F2 Ki y 
DL a U a ho Y <” B 


Une assistance émanant de Dieu et une victoire prochaine ; 
et réjouis les croyants par celte honne nouvelle. 

O Toi qui ouvres les portes, ouvre pour nous ta meilleure 
porte. | 


L'invocation qui précède est ordinairement employée dans un 
sens figuré et religieux. Mais ici, elle semble une allusion bien 
matérielle et bien mondaine aux richesses qu'on pouvait se pro- 
curer en franchissant la porte au-dessus de laquelle elle se 
trouvait placée. Le Îer mars 1817, le pacha Ali jugea prudent 
d'abandonner la Jenina, trop accessible à ses ingouvernables et 
sanguinaires soldats, et d'établir son domicile au milieu des 
canons de la Casba. Il n’oublia pas d’emporter le Trésor publie, ni 


(1) 11 faudrait évidemment (34). 
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mème l'ivscriplion qui décorait l'entrée de la pièce dans laquelte 
on enfermail le numéraire. Cette inscription n’est autre que 
celle dont je m'occupe, laquelle, après nn séjour assez court 
au sommet de la vieille ville, a été placée dans le Musée er- 
chéologique, non loin de l'emplacement du Jocal pour l'orne- 
nent duquel elle avait été primilivement faite. 


Ne 28. [Inscription arabe en huit lignes ; relief faible ; mauvais 
type barbaresque, mal exécuté; tablette en marbre mesurant 
0®25 de largeur sur 0228 de hauteur; l'écriture est renfermée 
dans un ovale inscrit dans un carré; trois des angles du carré 
sont brisés ; dans Le quatrième angle, on lit le nom du prophéte : 
3, =. (fnédite). 

{Indications du livret, page 140. Épitaphe de Mesaoud ben Abd er- 
Rabman el-R’ani el-Djezaïri, 0w30 snr 0®25. Elle forme un cercle 


inscrit dans un carré. Elle est datée de 715 (1315). Remis en août 
1853 par M. Fenech, commissaire civil de Bougie. 


75 D 
is Ha il 
dus, GS en 


Ceci est Je tombeau de l'homme qui avait un extréme besoin 


(1) La lecture de ce mot est incertaine. Toutefois, la leçon el-R'ani, 
donnée par le livret, ne semble pas admissible, attendu que ls der- 
‘nière et l'avant- dernière lettres ne sont pas ‘ie 
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de Ja miséricorde divine, Messaoud, fils d'Abderrahman, le 
champion de la foi t*}, l'algérien. Il est décédé, — que Dieu lui 
fasse miséricorde, — le mercredi, huitième jour du mois de ram- 
dau, le vénéré, de l'année sept cent quinze. Que Dieu lui fasse 
miséricorde et fasse miséricorde à ceux qui prieront pour 
lui. 


Il est probable que celte iuscription, l'une des plus anciennes 
que nous ayons {!}, a été recueillie à Bougie, puisqu'elle a été 
donnée an Musée par le commissaire civil de cette localité. On 
regrette que le livret ne l'affirme pas. Le 8 ramdan 715 corres- 
pondrail au 6 décembre 1315, lequel lombail un samedi, ce qui 
esi en désaccord avec l'indication ci-dessus. En prenant pour 
guide Le jour de la semaine, on reconnaît que la véritable date 
de cette inscription est le mercredi 5 ramdan 715, soit le 3 dé- 
cembre 1315 (2). 


Albert Devourx. 


À suivre. 


PRPE VERRE ES 


(4) Une seule inscription, à ma connaissance, est plus ancienne 
que celle-là, c'est celle qui porte le n° 64 du Catalogue du Musée. 


(2) Les musulmans subordonnent le commencement du mois de 
ramdan, — consacré au jeûne, — à l'observation directe de la nou- 
velle lune. Cettc formalité irrationnelle amène souvent une différence 
d'un, deux ou trois jours entre la date usuelle et la date indiquée par 
le calcul rigoureux. L’indication du jour de la semaine permet de re- 
trouver cette derniére date, 


CHRONIQUE. 


Dans sa séance du 8 mai 1873, la Société historique algérienne 
a admis au nombre de ses membres correspondants M. 3. Girod, 
président de la Société de secours aux victimes de l'invasion, à 
Sétif (Algérie). 


Nous enregistrons avec regret la mort de l’un (le nos membres 
correspondants, M: le Dr A. C. Judas, ancien médecin mililairo 
et secrélaire du conseil de santé au ministére de la guerre. Ce 
orientaliste distingué, qui avait acquis une érudition vaste et 
solide dans le cours de sa longue carrière scientifique, commen- 
cée en Algérie, s'élait particulièrement voué à l'étude des langues 
phénicienne et libyque. Nous consacrerons prochainement une 
notice plus étendue à ce travailleur éminent dont la perte sera 
vivement regretiée par la science. 


MM. Lelourneux, vice-président de la Société historique algé- 
rienne et Mac-Carthy, sont de retour de la mission que leur avait 
confié M le Ministre de l’Instruction publique, dans les derniers 
jours du mois de mars. Ils étaient chargës d'explorer les prin- 
cipaux monuments mégalithiques du Sersou, une portion de cette 
grande zône qui s'étend des frontières du Maroc à Buoghar, sur 
une longueur de plus de 500 kilomètres, et où l’on trouve les 
vestiges sans nombre d’anciennes populations au sujet desquelles 
les écrivains de l'antiquité et ceux de l’âge moderne, ne nous 
ont absolument rien transmis. L'étude de &es vestiges, lieux for- 
tifiés, enceintes de toutes formes, tumulus, monuments funé- 
raires ou autres, pouvait seule donner quelques renseignements 
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à leur égard. Les recherches qui viennent d'être exécutées, bien 
que renfermées forcément par les exigences hudgétaires dans des 
hmites étroites, paraissent avoir déjà fourni des résultats remar- 
quables et qui permettent même, dés à présent, de formuler une 
opinion précise sur les points principaux des investigations. 
L'archéologie et l'ethnographie algériennes pourront enregistrer 
des fails curieux et tout-à-fait nouveaux. 

Les voyageurs, partis de Teniet el-Had, se sont d'abord rendus 
sur les flancs du Kef Iroud, je point culminant de tout ce pays, 
puis à Aïn Toukria, petil établissement français autour duquel se 
développe un terrain qui a offert à l'étude un vaste champ d'ex- 
ploration. De là, passant par le Nahir Ouassel, ils vinrent s'ins- 
laller près de ce sommet à forme étrange appelé par les Arabes 
Goléa du nord, et où ils restérent dix jours entiérement employés 
à l'ouverture de nombreux tumulus et au lever des plans d'en- 
ceintes curieuses. Les environs de la résidence du kaïd Kouïder, 
dans les Oulsd Aïad, fournirent en une seule journée une mois- 
son relativement abondante d'objets intéressants, et le 5 mai la 
raission rentrait à Teniet el-Had pour revenir à Alger. 

Nous ajouterons que quelques-uns de ces vestiges antiques 
avaient été signalés très-sommairement par M. Vayssetles dans 
l'article intitulé : de Boghar à Tlemcen en suivant la ligne des 
postes et que la Revue africaine a inséré en janvier 1862. (Tome 
vi, page 22). 


Dans sa séance générale du 28 avril dernier et sur le rapport 
de M. Henri Duveyrier, ka Société de géographie a décerné une 
médaille d'or à M. Joseph Halévy pour son voyage au Nedjran 
{Arabie}. 1869-1870. 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DES DÉLÉGUÉS DES SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Distribution des médailles el récompenses. 


L'ævrublée générale des délégués des Sociétés savantes s’est 
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réunie le 18 avril, à la Sorbonne, sous la présidence de M, Jules 
Simon, Ministre de l'Insiruction publique. 

Autour du Ministre avaient pris place sur l'estrade : MM. Le 
Verrier, le marquis de la Grange, Milne Edwards, Léon Renier, 
présidents et vice-présidents des sections; MM. Hippeau, Btan- 
chard et Chabouillet, secrétaires: Nisard, Hauréau, Manuel, chef 
du secrétariat du ministère ; Balard, Théry, inspecteur général 
honoraire. 

Une réunion nombreuse et choisie occupait l'amphithéätre et 
les tribunes. Des rapports ont d'abord été lus sur les travaux des 
Sociétés savantes à qui ont été décernées des médailles et des 
récompenses, par MM. Hipeau, au nom de la section d'histoire et 
de philologie ; Chabouillet, pour La section d'archéologie ; Blan- 
chard, pour la seclion des sciences. 

M. le Ministre a pris ensuite la parole. Après son discours, Ja 
proclamation des prix a élé faite par les secrétaires de chacune 
des sections. 

Pour la section d'histoire et de philologie un prix de 1,000 fr. 
a été décerné à la Société archéologique de Montpellier. 1,000 
fr. à la Société archéologique de Touraine. 1,000 fr. à la Société 
d'histoire de Normandie. 

Pour{la seclion d'archéologie : Société archéologique de Lor- 
raine, à Nancy, 1,000 fr. Société d’émulalion du Doubs, Besan- 
çon, 1,000 fr. Sociélé éduenne, à Autun, f,000 fr. 

Pour la seclion des sciences, trois médailles d’or à MM. : 

Sirodot, doyen de la faculté des sciences de Rennes. — Travaux 
de botanique. — Etude des lemnacées. 

Leymerie, professeur à la faculté des sciences de Toulouse. — 
Travaux de géologie. — Etude des Pyrénées. 

Pomel, membre de la Société algérienne de climatologie. — 
Travaux de géologie. — Etude du Sahara. 

Des médailles d'argent à MM: 

Valson, professeur au lycée de Grenoble. — Travaux de physique. 


Grandeau, professeur à la faculté des sciences de Nancy. — 


Travaux de chimie agricole. 
Bleichen, médecin-major à l’armée d'Afrique. — Travaux de 
géologie. 
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Litter, professeur à la faculté de médecine de Nancy. — Tra- 
vaux de géologie. 

Guillier, au Mans. — Travaux de géologie. 

Verlot, membre de la Société de slatistique de l'Isère. — Tra- 
vaux de botanique. — Fiore du Dauphiné. 

Cauvet, pharmacien-major à l'armée d'Afrique. —- Travaux de 
botanique. 

Villot, membre de la Société statistique de l'Isère. — Travaux 
de géologie. — Développement des dragonneaux. 

Gassies, membre de la Société linnéenne de Bordeaux. — Tra- 
vaux de zoologie. — Faune conchyliologique de la Nouvelle- 
Calédonie. 

Renard, professeur à la faculté des sciences de Nancy. — Tra- 
vaux de physique. 


Pour tous lis articles non signés : 
Le Président, 
SUDRÉ. 


Alger. — (Muison Bastide.) Typ. À. Jeunpan, 


DOCUMENTS 


SERVIR A L'HISTOIRE DE BONE 


(Suite. Voir les nes 97 et 98.) 


Le 25 mars, dans la soirée, le capitaine d’Armandy, de retour 
de son voyage à Tabarque, rentrait donc dans le port de Bône 
sur le bateau corailleur qui devait porter ses dépêches à Alger. 
fl avait laissé sa felouque en arrière parcequ'elle marchait mal 
et qu'il était impatient de savoir si la Béarnaise ou quelqu’autre 
navire venu d'Alger n'était pas à l'y attendre. Mais aucun Däli- 
ment n’était arrivé pendant son absence. Jusqu'alors, le capitaine 
d'Armandy avait entretenu à la fois des relations avec Ben Aïssa 
et avec Ibrahim, il élait convenu qu’une suspension d'armes du- 
rerait entr'eux jusqu’au 20 mars ; il avait même obtenu qu'elle 
serait prolongée jusqu'à son retour de Tabarque, mais, molgré 
celte convention, les soldats de Ben Aïssa s'étaient déjà répandus 
autour de la ville et de la Kasha, et les communications avec 
Ibrahim devenaient tellement dangereuses, qu’il était désormais 
impossible de lui faire parvenir de nouveaux secours. 

Le 96 mars, la Béarnaise, sur laquelle se trouvait de passage 
le capitaine Yousouf, mouillail enfin à Bône, presque en même 
temps qu'un autre petit navire de guerre venu d'Alger. D’Ar- 
mandy, prévoyant avec raison qu'il lui serait impossible d’ob- 
tenir de Ben Aïssa la prolongation de l'armistice, pria le capitaine 
Fréart d'attendre quelques jours avant de continuer sa route sur 
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Alger, assuré qu'en cas d'événement, la présence d'un bäliment 
de l'Etat lui serait indispensable s’il voulail en profiter. Le capi- 
taine Fréart accéda volontiers 3 sa demande. 

Dans l'après-midi, d’Armandy alla voir Ben Aïssa, qui, in- 
trigué par l'arrivée, le méme jour, de deux navires de guerre, 
l'attendait avec impalience et peut-être même un peu d'in- 
quiétude : 

« Je le rassurai, écrivait d’Armandy, en lui promettant de ne 
« rien {enter de coniraire aux intérèls de son maître, avant 
+ d’avoir reçu la réponse aux dépêches que j'avais adressées par 
« le bateau corailleur, si, de son côté, il voulail me donner sa 
= paroie que pendant le mème temps il n'entreprendrait rien 
« contre Ibrahim bey. Ben Aïssa me refusa, disant qu'il avait 
« perdu à ma considération plus de vingt jours devant la Kasba, 
« dont il aurait pu s'emparer dès le lendemain de la prise de 
« Bône ; qu'Ahmed bey lui reprochait son inaction, et qu’en 
«* conséquence il comptait commencer les hostilités le même 
‘ « soir, ou au plus tard le lendemain matin, si dans le courant 
“ de la nuit je ne pouvais décider Ibrahim à se retirer à mon 
« bord, et ses soldats dans ma maison de ville, où il me promet- 
« tait de les respecter comme sous la protection du pavillon 
« français. 

« Je répondis à Ben Aïssa que je ne pouvais plus ajouter 
« beaucoup de foi à ses assurances, depuis qu’il avait manqué à 
« co qu'il m'avait promis relativement aux habitants de Bône (1); 
« que l'enlèvement d'un nommé Si Hassan, mon protégé, me 
a faisait craindre que si les soldats d'Ibrahim, une fois hors de 
« la Kasba et sous ma seule protection, il pourrait leur en mé- 
« sarriver à ma honte éternelle. Ben Aïssa crut me tranquilliser 
« en me remellant ses promesses par écrit, mais elles ne me ras- 
+ suraien£ pas plus que ses paroles. 

« D'ailleurs, lui dis-je, j'ai été envoyé auprès d'Ibrahim bey 
« par le Génèral en chef; mon devoir, depuis la prise de Bône, 
ëtait peut-être de rester près de lui, si je ne l'ai pas fait, c'est 


(1) Plusicurs familles connues par leur dévouement à notre cause, 
avaient été arrêtées et ranconnées. 
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que j'avais cru que vous désiriez sincèrement la paix, mais 
« votre refus aujourd'hui me fait douter de vos sentitrents ; 
« d’ailleurs je n'ai ni le droit ni le pouvoir d'ordonner au Bcy 
« d'évacuer sa forteresse, je ne puis que lui offrir un refuge à 
. mon bord, où il m'est impossible de prendre ses soldats. Je 
< crois, d’après ce qu'il m'a écrit, que je n'obliendrai pas ce que 
a vous désirez de lui, et je vous préviens que si, dans ce cas, 
« vous commencez les hostilités, je serai obligé de m'éloigner du 
“ port de Bône, pour ne pas y ètre témoin de la mort d’un 
“ homme près duquel j'ai été envoyé en mission amicale. 

« Faites ce que vous voudrez, me répondit Ben Aïssa, mais il 
“ me faut la Kasba dans deux jours par La force, si vous ne me la 
“ faites remettre demain par capitulatian. » 

D’Armandy voyait bien l'impossibilité de prolonger davantage 
la situation. Ibrahim bey réduit à la dernière extrémité, n'ayant 
plus avec lui que cent vingt hommes entièrement découragés et 
dont plusieurs étaient disposés à se rendre à son ennemi, ne 
pouvait résister à l'attaque que Ben Aïssa était résolu de faire 
avec les 2,400 Arabes qu'il commandait et les trois canons qu'il 
avait pointès sur la porte de la Kasba. 

Il était cependant de la plus grande importance d'empêcher le 
fort de tomber au pouvoir du Bey de Constantine, qui, par 
l'occupation de cette citadelle, contenant 42 bouches à feu et 
dominant la ville, la campagne, les balteries de la côte et la rade, 
fut devenu entièrement maître du pays. Plus tard, il eût fallu 
racheler par beaucoup de sang la possession de cette position 
militaire, envoyer une forte expédition, faire de nombreux ar - 
mements et dépenser plusieurs millions. L'honneur du pavillon 
français ne commandait-il pas aussi de déployer lous ses efforts 
poar sauver la garnison musulmarre et pour montrer d'une ma- 
nière ostensible aux indigènes que les Français n'abandonnaient 
pas dans leur malheur leurs alliés, même douteux ? 

Le capitaine d'Armandy, pénétré de toutes ces réflexions, se 
fait aussilôt conduire à bord de la Béarnaise : « Si vous pouviez, 
« dit-il au capitaine Fréart, me donner 30 ou 40 de vos braves 
« marins, j'irais m enfermer avec eux dans la Kasba, je reléverais 
« le moral de la garnison musulmane, et nous conserverions 
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* cette place à la France. Nous arborerons le drapeau national, 
« et je jure de faire sauter la citadelle plutôt que de la rendre à 
« Ben Aïssa! » 

La prudence, le sang-froid intrépide et l’habikelé dont d’Ar-+ 
mandy avait fait preuve dons les positions critiques où il s'était 
déjà trouvé, inspiraient la plus grande confiance à M. Fréart, 
commandant de la Béarnaise. Celui-ci rassemble aussitôt ses 
marins, et leur annonce l’entreprise à laquelle chacun d'eux 
doit concourir. Cette nouvelle est accueillie avec enthousiasme ; 
tous, officiers et matelots, demandent à aller dans la citadelle. 
Le capitaine Yousouf, simple passager, et qui, par sa position et 
sa qualité d'étranger, ne pouvait avoir aucun commandement 
dans cette circonstance, oblinc de d'Armandy et de Fréart à servir 
comme simple volontaire. 

Mais le plan projeté ne pouvait être exécuté sans le consente- 
ment des Turcs. Dans la soirée, d'Armandy et Yousouf montent 
alors ensemble à la Kasba pour s'assurer d'abord des bonnes in- 
tentions d'Ibrahim, qu'ils trouvent terrifié de sa position ; ses 
soldats, exiénués de fatigues et de privations, savent qne Ben 
Aïssa ne leur fera aucune grâce s’il vient à se rendre maître du 
fort. Les deux officiers informent Ibrahim de ce qu'ils ont résolu 
pour le tirer des mains de ses ennemis, lui proposant de se 
rendre à bord de la goëlette, où il sera en sûreté, et de les laisser 
défendre la Kasba avec quelques Français el ses Turcs, qu'ils 
lui promettent de regarder comme des frères, et de faire récom- 
penser s'ils sont fidèles. Cette proposition ne parut pas du goût 
d'Ibrahim, qui, ayant à se reprocher la mort d'Houder, craignait 
de se mettre à la discrétion des Français. Quelques Turcs ap- 
pro&'“ient la proposition, landis que d’autres étaient de l'avis 
de leur chef, qui ne voulait se retirér que lorsqu'il pourrait 
emmener avec lui tous ceux qui avaient partagé sa mauvaise 
fortune. Le conflit de ces deux opinions différentes manqua 
d'exciter une révolte ; chacun criait de son côté, c'était à ne pas 
s'entendre, et, ainsi qu'il arrive toujours dans les moments 
d’anarchie, lorsque chacun peut donner son avis et que personne 
ne commande, il n'y eût rien de décidé pendant les deux on 
trois heures que dura la conférence. Le tumulte était tel, que 
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les deux officiers coururent même le risque, plusieurs fois, de 
perdre la vie. On parut un instant décidé à les retenir prison- 
niers. D’Armandy parvint heureusement, par son sang-froid et 
avec beaucoup de peine, à apaiser la sédition. Après tant de dan- 
gers, il sorlit de la citadelle avec son compagnon, ayant la pro- 
messe d'Ibrahim de lui faire connaître ses dernières résolutions. 

Jusqu'ici, nous avons puisé nos renseignements sur ce drama- 
tique épisode dans les documents officiels de l'époque ; il n’est 
pas sans intérêt de mentionner mainlenant certains détails 
curieux, raconlés par les indigènes, que j'ai recueillis de la 
bouche même de quelques-uns des Turcs survivants de la Kasba 
de Bône, et surtout d’Ismaïl, fils d'Ibrahim bey, mort depuis 
lieutenant au 3ve régiment de spahis, à Constantine. 

Quelque temps avant l’arrivée de d'Armandy à Bône, Ibrahim 
était déjà dans une grande perplexilé. La disette avait épuisé ou 
rendu malades plusieurs de ses soldats, le mécontentement com- 
mençait à gagner les autres. Plusieurs d’entr'eux avaient laissé, 
leurs familles sans ressources dans la ville, e1 il était à craindre 
que pour mettre un terme à leur triste situation, ils n’en vinssent 
à trahir leur chef en livrant la Kashba à ses ennemis. 

fbrahim avait écrit à son fils Ismaïl, alors à Médés, le pressant 
de recruter tous les Turcs qu'il trouverait à Alger ou à Oran, el 
de les lui amener au plus vite, pour l'aider à maintenir sa po- 
sition à Bônc. Aucune réponse ne lui parvenait, il perdait donc 
tout espoir de ce côté, et il n'avait pas mieux réussi dans ses 
tentatives auprès des Tunisiens. N’osant guère compter sur l'ap- 
pui des Français, qu’il avait indignement trahis une première 
fois, [Ibrahim s’entendit avec quelques hommes influents de la 
montagne de l'Edough, pour lui faciliter les moyens de s'enfuir 
parmi eux, sans courir les risques de tomber cnire les mains des 
agents de son ennemi Ahmed bey. Comme la lune brillait de 
tout son éclat à ce moment, et que les assiégeanis auraient pu 
l’apercevoir et le poursuivre, la fuite fut fixée à quelque temps 
de là, afin de proûter d'une nuit obscure. Plusieurs jours le sé- 
paraient encore de l'époque choisie pour l'évasion, et, pendant 
cet intervalle, ses compagnons, à bout de palience, auraient pu 
faire défeclion. Afin de prévenir ce danger qui lé menaçail, 
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Ibrahim résolut de ranimer derechef leur courage, en laissant 
entrevoir un avenir plus heureux. Le drapeau religicux du ma- 
rabout Sidi bou Sebat, qui, on le sait, a son tombeau à la Kasba, 
cest décroché, et fbrahim, tenant d'une main cet élendard vénéré 
des Bônois, et de l’autre un exemplaire du Koran, s'avance ma- 
jestueusement au milieu de ses soldats rassemblés : 

« Nous avons souffert ensemble bien des privations, leur dit- 
« il, notre persévérance et notre union nous ont rendus forts 
* contre nos ennemis ; le lemps est proche où chacun recevra la 
« jusie récompense de son courage. J'atlends des secours que le 
« Bey de Tunis m'a promis; mon fils fsmaïl ne tardera pas à 
« m'amener aussi ccux que je {ui ai demandés. Jurez-moi sur le 
« livre sacré et par l'étendard du marabout patron de Bône, que 
« vous resierez attachés à ma cause pendant quinze jours encore. 
« Au bout de ce délai, si rieu ne nous vient en aide, chacun de 
« vous, dégagé de son serment, sera libre de prendre le parti 
« qui lui conviendra. » 

Tous les assiègés, passant l’un après l'autre devant Ibrahim, 
posaient la main sur les reliques vénérées et prétaient le serment 
de fidélité. Une trentaine de Turcs, de ceux qui avaient échappé 
à la vengeance d'Ahmed beÿ, contre lequel ils avaient pris les 
armes lors de la sédition de Constantine, déclarèrent méme 
qu'ils feraient sauter la Kasba plutôt que de tomber vivants aux 
mains de leur implacable ennemi. C'était tout ce que désirait 
fbrahim pour attcindre sans catastrophe l’époque de sa fuite 
projetée. 

Durant celte période, le capilaine d'Armandy arriva el »‘: 
quelques secours à la disposition des défenseurs de la citadcle, 
ce qui leur permit de prolonger encore la résistance. 

Après la scène rapportéc plus haut, dans laquelle les assiégés 
refusèérent de livrer la forteresse à d'Armandy, Ibrahim bey, à 
bout d’expédients, finit par prendre la fuite dans la nuit du 
27 mars. Ses affidés le conduisirent sccrètement dans les mon- 
tagnes de l'Edough, chez le marabout Bou Maïza, où il eût le 
bonheur d'arriver sans être découvert par Ben Aïssa, Nous ver- 
rons plus tard ce qu'il entreprit encore pour refaire s fortune. 

La garnison de Ja citadelle ne tarda pas à s’apercevoir de 
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l'évasion de son chef. Les soldats bônois, plus fanaliques, étaient 
d'avis de traiter immédiatement de leur capitulation avec Ben 
Aïssa, au licu d'accepter les offres des chrétiens ; mais les Turcs 
s'opposaient éncrgiquement à celte délerminalion, et, pendant 
qu'on discutait encore sur le parti à prendre, ils envoyaient un 
des leurs à bord de la Béarnaiïse, prévenir d'Armandy de ce qui 
se passait. Aussitôt celui-ci débarque, suivi de Yousouf, et ils 
montent ensemble à la Kasba. Yousouf s’y fait hisser à l’aide 
d'une corde, et il harangue de nouveau la garnison : « Décidez- 
« vous, leur dit-il, vous n'avez plus de temps à perdre. Voulez- 
“VOUS Ouvrir vos portes à Ben Aïssa, sur qui vous n'avez aucune 
« confiance, ou aïimez-vous mieux avoir affaire aux Français, 
« vos seuls amis et qui vous protègeront. » 

L'énergie de Yousouf, sa mäle éloquence, persuadent les plus 
timorés. Avec des gens aussi versaliles, il fallait brusquer le 
dénouement; Yousouf ne le savait que trop, et, s’approchant im- 
médiatement d’une embrasure donnant sur le port, il y dépose 
une poignée de poudre qu'il fait flamber. C'était le signal 
convenu enire lui et d'Armandy pour annoncer la réussite de sa 
démarche. 

Nous avons quelque peu anticipé sur les évènements én rap- 
portant la version indigène, mais nous revenons immédiatement 
à notre premier récit. 

Les capitaines d’Armandy et Yousouf, après leur dangereuse 
entrevue avec Ibrahim, dans la soirée du 26 mars, retournaient 
à bord, encore incertains si l'expédilion qu'ils avaient projetée 
pourrait s'accomplir À minuit, un Turc arrive à la nage à bord 
de la felouque, prévenir qu'ibrahim les avait abandonnés, s'en- 
fuyant de Ja kasba avec qualre de ses soldats les plus fidèles et 
«que le restant de la garnison, désormais sans chef, ne demandait 
pas mieux que de remettre Ja Kasba entre les mains des Fran- 
çais. 

Unc résolulion qui suivait de si près l'opposition que les Turcs 
avaient montrée quelques heures auparavant, parut suspecte à 
d’Armandy. Dans la crainte d'un piège, il cru d’abord devoir re- 
meltre au lendemain à considérer ce qu'il y aurait de mieux à 
faire. Mais, vers 4 heures du matin, un nouvel émissaire voait 
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eacore à la nage pour presser sa décision. Ce dernier assurait que 
la zizanie la plus complète régnait parmi la garnison et que si 
Tes Français tardaient à monter à 1a Kasba elle allait être aban- 
donnée par cenx qui n'aitendaient aucune grâce de Ben Aïssa et 
Jivrée à ce chef par les autres qui pouvaient ainsi espérer d'en 
être mieux traités. 

Il n'y avait plus une minute à perdre, d'Armandy alla sur le 
champ à hord de Ja Béarnaise, faire part au capitaine Fréart de 
cetle circonstance favorable. Le jour commençait à poindre, il 
fallait se presser. 

La Béarnaise armée de six caronnades de {2, n'avait que 67 
hommes d'équipage, officiers compris. Les marins désignés pour 
le débarquement se montraient remplis d'empressement et d'ar- 
deur ; vingt-six d'entre eux élaient désignés pour marcher. 

Afin de protéger Le débarquement, le capitaine Fréart appa- 
reitla et embossa sa goëlette dans le nord du Rocher du Lion, à 
pelite distance de la côle, de manière à battre la plage et à 
n'être pas vu des soldats de Ben Aïssa, en partie logés dans la 
ville. 

Pendant que ces dispositions étaient prises à bord, les capitai- 
nes d'Armandy et Yousouf, ainsi que les trois artilleurs montaient 
à la Kasha, afin de s'assurer de la vérilé des rapports. Toul élait 
exact, mais les Turcs demandaient des vivres, il ne leur en res- 
tait plus que pour un jour. Yousouf et un maréchal-des-Jogis 
d'artillerie se firent bisser dans le fort au moyen d'une corde; 
la prudence ne permettait pas qu’on entrât par la porte qui était 
en vue de la ville et devant laquelle se trouvait un poste àe 
Ben Aïssa. C’est probablement à ce moment là que Yousouf fit le 
signal convenu, comme le racontent les Turcs, pour annoncer à 
ses compagnons qu'il fallait avancer. 

D'Armandy retourna vers la plage où attendait la chaloupe 
portant les vingt-six marins de débarquement, dont douze seu- 
lement étaient armés de fusils et les autres de pistolets et de 
sabres, sous les ordres de M. du Couédic, lieutenant de frégate el . 
de Cornuliez-Lucinière, élève de Îre classe. D'Armandy leur fit 
prendre terre et les dirigea en silence et par des chemins dé- 
tournés jnsqu’à la Kasba. 
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Du haul des mâis de la Béarnaïse les vigics apercevaicnl des 
groupes de cavaliers arabes dispersés du côté de la baie des Ca- 
roubiers, lesquels ayaut vu le détachement de débarquement, 
gravissant les pentes de la colline d'El-Merassi, coururent pour 
leur couper le chemin ; mais soit qu'ils eussent peur du canon de 
Ja citadelle, soit tout autre motif, ils arrêtérent tout à coup leur 
galop comme s'ils élaient en reconnaissance el donnérent ainsi le 
temps aux marins d'arriver au pied de la Kasba, dans laquelle 
ils grimpèrent l'un après l’aulre au moyen d'une corde et sans le 
moindre accident Le capitaine d’Armandy y monta le dernier. 

Aussitôt entrés, les marins occupaient les principaux posies et 
par leur présence forçaient à la soumission la fraction de la gar- 
nison turque, encore irrésolue et l'obligeaient à reconnaître et à 
défendre le drapeau français qui fut planté sur les murailles de 
la citadelle et appuyé d'un coup de canon. C’est ainsi qu'une 
poignée d'hommes dévoués, par un acte d’une hardiesse extrême, 
nous assura la possession de ce port important. 

Le maréchal Soult, citant ce trait inouÿ d'audace, avait raison 
de dire à la Chambre des députés que c'était le plus beau fait 
d'armes du siècle, 

À la vuc du drapeau tricolore, une grande confusion se répan- 
dit parmi les Constantinois qui couraient çà et là. Un moment 
après un cavalier se présenta en parlementaire. Le capitaine 
d'Armandy lui remit pour Ben Aïssa une lettre dans laquelle il 
lui déclarait que ses efforts pour prolonger l'armistice ayant 
échoué près de lui, il avait dû prendre le seul parli qui lui res- 
tât pour exécuter les ordres de son général. Ben Aïssa lui répon- 
dit dans la journée qu'on l'avait trompé ; il ajoutait de vaines 
menaces. Là se terminèrent les relalions et tout fut disposé pour 
la défense. Un instant s'opéra un mouvement parmi les gens de 
Ben Aïssa qui se rallièrenc et parurent vouloir entourer la cita- 
delle, mais quelques coups de canon bien dirigès les tinrent en 
respect et les empéchérent d'avancer. Français et Turcs travaillé- 
rent ensuite à l’envi à ravilailler la forteresse, la felouque fut 
entièrement déchargée et le soir il y avait pour plus de quinze 
jours de vivres dans la Kasba. La porte d'entrée avait élé murée, 
tnt pour prévenir la fuile des Tures que pour empécher l'en- 
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nemi de s'introduire par là. L'artillerie était visitée, approvi- 
sionnée et pointée avec soin. On passa la nuit sous les armes. 

- Informé que des Arabes se dirigesient un à un vers une batte- 
rie de la plage, cachée par les broussailles, dont le canon batiait 
la goëletie, le capitaine Fréart y avait envoyé de suite cinq hom- 
mes pour la visiter et meltre les pièces hors d'élat de nuire, opé- 
ration qui fut faite avec célérité, sous les yeux d'une vingtaine 
d’Arabes qui cherchaient à s’y embusquer et qui s'arrétérent à ta 
vue de nos marins. 

‘Sùr de n'avoir rien à redouter de cette balterie qui contenait 
18 boucbes à feu, ni d’une autre plus petite qui fut également 
vlsitée et enclouée, le commandant de la Béarnaïse se rapprocha 
de la côte de manière à assurer ses communications avec la Kasba 
et à croiser les feux de son artillerie avec ceux de la citadelle. 

Ben Aïssa après avoir cherché inutilement à nouer des rela- 
tions avec la Kasba et à reconnaître nos forces, renonça dès lors 
à s'emparer de celte place que ses troupes assiégeaient depuis 
. huit mois. Il leva son camp et pendant la nuit il évacua entière- 
ment la ville. C'est qu'il se méfiait des habitants de Bône et ne 
voulant pas les avoir à dos, il leur donna l’ordre de quitter leurs 
maisons dans un délai de trois heures et qu'après ce lemps tous 
eeux qui seraient retrouvés en ville auraient Ja tête tranchée. Il 
livra ensuite les maisons au pillage et massacra quelques gens 
soupçonnés d’avoir été de connivence avec la garnison de la 
Kasba. Ne vonlant laisser que des ruines aux Français, il fit met- 
tre le feu à diverses parties de la ville, opération qui ne réussit 
que trop, car plusieurs quartiers furent complètement brûlés, 
ainsi que le fondouk ou caravansérail, silué en debors de l'en- 
ceinte. 

Le 28, on vit sortir par petits groupes les troupes de Constan- 
tine chargées de butin; l’arrière-garde abandonna ces ruines 
encore brûlantes et le lendemain à laide de Juneties on distin- 
guait cette horde de 2 à 3,000 hommes s'éloigner en {raînani à sa 
suite la malheureuse population de Bône; ils renonçaient défini- 
tivement à l'espoir de s'emparer d'un forl qu'ils assiégeaient 
depuis si longtemps et qu'une poignée de Français venait de Leur 
enlever par surprise. 
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Le capitaine d'Armandy assistait du haut de La citadelle à celte 
scène de désolation el se désespérait de ne pouvoir la faire cesser. 
Le départ de Ben Aïssa, cmmenant les Bônois en esclavage, lais- 
sait la vile dans une solilude affreuse. 

Le 28, à deux heures du matin, le commandant Fréart avait 
expédié à Alger la felouque avec des dépêches, ainsi que la fa- 
miile d'ibrahin restéc à bord avec quelques passagers. 

Dans Ja soirée du 29, des Arabes de la tribu des Beni Otman et 
des cavaliers de celle des Sanhadja s'approchèrenti de la Kasba, 
en protestant de leurs dispositions amicales envers la France et 
dirent que toute leur tribu venait au secours d'Ibrahim qu'ils 
croyaient encore dans la forteresse. Pendant qu'on était en pour- 
parlers avec eux, un germe de rebellion se manifesta parmi Îles 
soldats de la garnison musulmane, qualre fois plus nombreuse 
que le détachement de marins. L'arrivée de ces alliés leur faisait 
regretter déjà d’avoir livré la Kasba. Yousouf qui en fut informé 
le premier réprima aussitôt le mouvement ; trois rebelles jugés 
et exécutés sur le champ payèrent de leur vie celte tentative hos- 
tile, trois autres désarmés furent immédiaiement mis aux fers à 
bord de la Béarnaise. Justice à ta turque, nécessilée par des cir- 
conslances impérieuses et pour le salut de lous. Yousouf crut 
devoir faire lui-même deux de ces exéculions en brûlant la cer- 
velle aux mulins; mais ce fait doit être dépouillé des circons- 
tances fabuleuses dont il a plu à certaines personnes de les entou- 
rer. Cet exemple frappant et un renfort de dix autres matelois 
qui arrivèrent au moment même de l'exécution firent rentrer 
tout le monde dans le devoir. 

Bientôt quetques-uns des malheureux babitants emmenés pri- 
sonniers par Ben Aïssa, étant parvenus à s'enfuir, relournèrent à 
Bône pour y demander asile. Ce fut le signal d'une brusque 
irruption des Arabes et Kabyles des environs qui iombèrent 
comme une nue de corbeaux sur ce cadavre de ville’ pour en 
enlever tout ce que les Constantinois ct l'incendie avaient pu y 
laisser, Ces pillards d'abord au nombre de huit ou dix, se pré- 
sentèrent sous le prétexte de vendre des bestiaux et demandérent 
pour eux ct leurs compagnons la permission d’entrer dans Bône. 
Le capitaine d'Armandy jugeant bien quelles étaient leurs inten- 
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tions, leur refusa net cette permission. Us répondirent alors in- 
solemment qu'ils y pénétreraient malgré lui. En effet, après un 
grand détour, on les vit s'avancer en nombre considérable vers 
la ville. On leur tendit un piège qui réussit parfaitement ; You. 
souf à la tête d’une trentaine de Turcs sortit de la Kasba et alla 
s’embusquer à la seule porte de l'enceinte qui était restée ou- 
verte. À un signal convenu, quelques bombes furent lancées 
dans la ville d’où les Arabes qui la saccagaient sortirent aussitôt, 
mais ils se trouvèrent en présence de nos gens. Une attaque 
combinée de 32 Turcs et de 6 marins qui les chargèrent vigou- 
reusement sur plusieurs points, tandis qu'une chaloupe longeail 
la côte et manœuvrait pour entrer dans le port et leur couper la 
retraite sur la plage, les mit dans une déroute complète. Plusieurs 
d’entre eux se noyèrent dans le port en voulant se sauver à la 
nage, sept autres, dont un chef, furent tués ; ils perdirent en 
outre quelques chevaux et tout Le butin qu'ils avaient fait. 

Voyant à quels hommes ils avaient affaire, ils vinrent le len- 
deroain en suppliant demander la paix et la permission d'enter- 
rer leurs morts ; tout leur fut accordé, avec menace de les châ- 
tier, s'ils désobéissaient eucore. 

Le 31, le capitaine Yousouf ayant fait connaître le désir que 
les musulmans lui avaient manifesté d'aller dans la ville où plu- 
sieurs avaient des propriétés, proposa de s'y installer avec eux. 
D'Armandy et Fréart n'acceplèrent ce projet qui exposait sa vie 
au caprice d'une soldatesque indisciplinée qu'après l'avoir engagé 
à revenir au besoin dans la Kasba avec le petit nombre de Turcs 
sur lesquels il pouvait compter. En consèquence, Yousouf prit le 
commandement des musulinans qui firent leur entrée dans la 
ville, avec le drapeau français en tète, porté par un des malelots 
qui le planta sur les murailles. Avant de sortir de la Kasba, il 
fut convenu que pour s'attacher plus fortement les Turcs sous 
ses ordres, Yousouf leur promettait au nom du général en chef, 
une solde journalière d'un boudjou (1 fr. 80) par homme, leur 
vie durant (1). 

La ville de Bône qui avait été saccagée et livrée au pillage, 


(4) Cette promesse a été tenue par le gouvernement, 
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présentait à ce moment un aspect déchirant; les maisons en rui- 
mes élaient encore fumantes et inhabitées ; dans les rues désertes 
et encombrées de débris, on ne rencontrait que des chiens et des 
chats maigres, affamés et errants. On trouva également accroupi 
dans un trou un vieillard infirme, réputé marabout, que les pil- 
lards de Ben Aïssa eux-mêmes avaient! respeclé. Des eaux crou- 
pissantes dans des cloaques infects, des cadavres humains à 
demi enterrés, des animaux morts de famine, exhalaient des 
odeurs pestilentielles. Les pièces de canon des remparts toutes 
enclouées, complétaient ce tableau de désolation. On s’occupa 
aussitôt d'éteindre le feu et de murer les portes de la ville, dont 
les charpentes avaient êté brûlées. Dix à douze milliers de pou- 
dre furent trouvés dans la Kasba. Nous étions en outre en pos- 
session de 150 bouches à feu, placées tant dans la citadelle que 
dans les forts et sur les remparts de la ville et de 8 à 10,000 pro- 
jectiles de divers calibres. 

La séparalion d’alliés aussi exigeants que ces Turcs, dont les 
mœurs différaient lant de celles des matelots était devenue bien 
nécessaire. Seule dans la Kasba, notre garnison réduite à qua- 
rante-deux Français, n'ayant plus à craindre ni trahison, ni 
révolte, put commencer à prendre le repos dont elle avait besoin 
et à partir de ce moment les inquiétudes des capitaines d’Armandy 
et Fréart furent considérablement diminuées. 

Ce même jour, quelques hommes de la tribu des Beni Otman 
apportèrent des vivres frais à la garnison qui n'avait pas mangé 
de viande depuis un mois. 

Le surlendemain, un petit bâtiment dont la manœuvre parut 
suspecte, mouilla dans la baie des Caroubiers et y débarqua deux 
Arabes qui furent arrétés par un détachement envoyé à teur 
rencontre de la Kasba. Ils déclarérent que Ismaïl, fils d’Ibrahim 
bey, était avec eux. Ce jeune homme, âgé de 23 ans environ, à 
qui le général en chef avait fait proposer de passer à Bône sur 
un bâtiment de l'Etat, l'avait refusé. IL s'était ensuite embarqué 
clandestinement à Dellys, avec une vingtaine de Turcs, sur une 
petite barque à laquelle il avait fait prendre le pavillon français, 
espérant aller au secours de son père qu'il croyait retrouver mai- 
tre de la Kasba. Trompé dans son attente et sans aucune res- 
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Aurte, il ne put satisfaire à ses engagements; d'Armandy vinl 
à son secours et paya au raïs de la barque ses frais de passage et 
de nourriture. Les 20 Turcs furent envoyés à Yousouf qui les 
demanda pour les incorporer dans sa troupe. Quant à Ismaïil, on 
lle garda provisoirement à la Kasba, en attendant une occasion 
pour le reuvoyer à Alger comme ôtage de la conduite d’Ibrahim 
bey, son père. Sa belle mère et ses autres parents y avaient déjà 
té dirigés à bord deg la felouque. 

Le 8 avril, au soir, le brick la Surprise vint mouiller près de 
la Béarnaise, ayant à bord 100 hommes du 4e régiment d’infan- 
trie, qui entrèrent le lendemain dans la Kasba. Gelte arrivée 
attendue si impatiemment, répandit Fa joie parmi la poignée de 
défenseurs de Bône. Quelques jours après d’autres renforts arri- 
vèrent encore, et Le 13, le détachement de marins qui gardait 
toujours la ciladelle qu'ils avaient st glorieusement conquise, 
rentra à son bord. 

Le 15 avril, on comptait à Bône 45 jours de vivres pour 650 
soldals débarqués par divers bâtiments de guerre qui se succé- 
daient journellement. Avec de pareilles ressources ancune at- 
laque n'était à redouter pour le moment de la part des Arabes et 
l'on put s'occuper des travaux necessaires à la défense de la ville 
et à sa salubrité. 

D'Armandy fit établir des communications faciles et directes 
entre les points principaux de Ha ville; afin de laisser passer 
l'artillerie et Les prolonges. Une large rue depuis la porte de 
Constantine jusqu'à celles de la Marine et de la Kasba était percée 
à travers des maisons brûlées pour la plupart sur cet alignement; 
les propriélaires de celles que les flammes avaient respectées 
étaient encore absents, on n'était donc arrèêlé par aucune récla- 
mation. Tous ces murs menaçant ruine étaient jelés à bas pour 
aiveler le sol, boucher les cloaques, enterrer les matières orga- 
niques corrompues et en putréfaciion qui les couvraient. Le 
chemin très rude menant de la ville à la Kasba était également 
adouci. Avec une aussi faible garnison et en présence de tribus 
ennemies se tenant à porlée de fusil de la place, nos soldats doués 
de ce dévouement tout français, ne se faisaient pas prier pour 
exécuter par corvées ces importants et indispensables travaux, 
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inaugurant ainsi l’œuvre considérable qu'its ont accomplie 
depuis dans la province de Constantine. 

Quelques-uns des malheureux habitants de Bône, échappés aux 
mains de Ben Aïssa, venaient de rentrer dans leurs pénales ; 
beaucoup de gens de l'extérieur firent aussi des offres de service 
et de soumission et accoururent tous les jours approvisionner le 
miarché qui se tenait en dehors des portes de la ville, sous la 
surveillance des Turcs ct de quelques Bônois respectables dési- 
gnés pour maintenir le bon ordre. 

En faisant observer la discipline la plus sévére à sa trou- 
pe, en défendant d'insuliter ou de blesser les préjugés des 
habitants, D’Armondy parvint en peu de temps à rallier les 
esprits. 

Sur l'avis qui leur fut donné par M. Raimbert, les patrons de 
bateaux corailleurs transportèrent dans la ville de Bône les ma- 
gasins et tout le matériel qu'ils avaient à Tabarque pour l'exploi- 
tation de leur industrie. Ainsi la France n'avait plus à payer au 
bey de Tunis la forte somme dont elle était grévée tous les ans 
pour un établissement à Tabarque et dont la dépense s'élevait 
à près d'un million. 

L'abondance commençait à régner à Bône ; on put y avoir un 
parc à besliaux pour les besoins de la petite garnison, mais bien- 
tôt une parlie de ce troupeau fut enlevée par les Khareza, qui 
des premiers s'étaient présentés pour nouer des relations. Le 
7 mai une douzaine de cavaliers arabes s'avançaient dans la 
plaine, ce n'était pas la première fois que cela arrivait, les senti- 
nelles, quoique se tenant sur leurs gardes, élaient sans méfiance 
el les laissèrent s'approcher croyant qu'ils venaient comme d’ha- 
bitude au marché; mais lout à coup, s’élançant au galop, ces 
cavaliers tombèrent sur un troupeau de bœufs qui paissait à 
proximité et l'enlevèrent. 

Dès le même soir, le capitaine Yousouf, toujours prêt pour les 
entreprises hardies, sortit de la ville à la tête de ses Turcs el de 
quelques Bônois nouvellement rentrés auxquels on donna des 
fusils. Marchant dans le plus profond silence et par un long dé- 
tour, la petite troupe de partisans arriva près du campement des 
Khareza et les attaqua sans leur donner le temps de revenir de 
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leur surprise et de prendre lès armes. On tira vengeance des 
Khareza qui nous avaient indignement trompés, en leur enlevant 
300 bœufs et 20 chevaux ou mulets. Peu de jours après des émis- 
saires se présentaient à Bône au nom de plusieurs tribus qui 
demandaient à traiter de la soumission. Leurs notables, disaient- 
ils, las de cet état d'hostilité nuisible aux intérêts de tous, mais 
n'osant pas entrer en ville, s'élaient rassemblés depuis le matin 
à environ une demi-lieue dans la plaine et faisaient prier le 
capitaine D’Armandy d'aller les y rejoindre pour conférer avec 
eux. D'Armandy ne pouvant quitter imprudemment le poste de 
la Kasba qui lui était confié, envoya à sa place Yousonf avec ses 
instructions. Arrivé près du rendez-vous, Yousoulf se trouva toul 
à Coup en présence d'une troupe de cavaliers armés bien plus 
considérable que ce qui avait été annoncé par les émissaires ; il 
s'arrête et par précaution, dispose en bataille le détachement de 
Turcs qui lui sert d’escorle. Les envoyés des tribus le pressent 
d'avancer davantage, mais il refuse de le faire et envoie le kaïd 
Amar, un de ses plus fidèles Turcs, pour sonder le terrain et 
porter la parole de paix que l'on était convenu de donner aux 
Arabes. A peine le malheureux janissaire est-il arrivé au milieu 
d'eux qu'il tomba traitreusement frappé de deux coups de feu et 
celte masse de monde qui ne comptait p*s moins de 500 cava- 
liers, s'ébranle au galop pour envelopper le pelit peloton de 
Yousouf qui avait heureusement appuyé sa droite contre un ma- 
rais. Les Turcs les reçoivent à coups de fusil et la balancelle le 
Bédouin, embossée par Le travers de la route de Constantine les 
appuya à coups de canon. La Kasba, d’où D'Armandy observait 
avec soin tous les mouvements, tonna aussitôt de son artillerie 
contre les auteurs de cet infame guet-à-pens préparé évidemment 
pour massacrer les ofliciers français. Dans leur fuite précipitée, 
les cavaliers arabes perdirent quinze des leurs; on ne leur avait 
pas laissé le temps de se donner la barbare satisfaction de couper 
la tête à leur victime. Les Tnres étaient comme des lions avides 
de carnage, ils voulaient venger le sang de leur frère et Yousouf 
eût beaucoup de peine à les faire rentrer. Les honneurs militaires 
furent rendus au cadavre du kaïd Amar, et cinq coups de canon 
tirés par la citadelle en signe de deuil montrèrent aux musul- 
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Mans qu'on savail apprécier el rendre hommage à leurs bons 
services. 

Au moment où les Français avaient pris possession des ruines 
fumantes de la ville de Bône, Ben Aïssa avait laissé derriére lui 
un homme actif el eutreprenant qui se donna mission de s'op- 
poser à l'extension de notre conquête. C’élait Bel Kassem ben 
Yakoub. Simple fellah en 1825, sur une propriété particulière, 
Ben Yakoub sut s'attirer l'amitié de l'agha Yahïa, venu dans le 
pays par ordre du pacha d'Alger, pour y accomplir une mission 
politique. IL oblint bientôt, par l'intermédaiie de ce haut fonc- 
tionnaire de la Régence, le titre de kaïd el-Azaïb ou Intendant 
des fermes de l'Etat, et quarante paires de bœufs pour labourer 
au compte du beylik la propriété azel de Medjaz-R'assoul. 

Après la prise de Bône, Ben Yakoub souleva les Dreïds aux- 
quels il commandait alors, appela les conlingents des tribus 
voisines et entra immédiatement en campagne. C'était lui qui 
dirigeait les atiaques fréquentes que nous aurons souvent à 
mentionner. 

Ben Yakoub ne larda pas à recevoir le châtiment des son pre= 
mier acte d’hostilité, car dans la nuit qui le suivit, le capitaine 
Yousouf se dirigea avec ses Turcs sur un de ses douars, le sur- 
prit, lui {ua un certain nombre d'hommes et lui prit quatre fois 
plus de bétail qu'on en avait enlevé à notre parc. Get acte de 
vigueur arrêta pour un inslant les attaques des Arabes. 

Le capitaine D'Armandy avait déjà été avisé confidentiellement 
que des nouvelles troupes allaient être dirigées de Toulon sur 
* Bône. Le 15 mai 1832, le maréchal de camp Monck d'Uzer, déjà 
connu de l'armée d'Afrique où il avait commandé une brigade 
en 1832, déborquait, amenaat avec Ini un bataillon du 55e de 
ligne (1). Un autre bataillon arriva dix jours après et bientôt un 
bataillon de la légion étrangère, une batlerie de siège, une batte- 
rie de campagne et une batterie de montagne RARÉNE ARIENERT 
mis à la disposition du général D'Uzer. 


(1} Le général Caraman, envoyé d'Alger pour prendre provisoire- 
ment le commandement de Bône, était arrivé la veille. Il dut céder le 
poste au général D’Uzer qui arrivait directement de France avec les 
troupes de débarquement. 
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Lorsque ce général prit possession de son commandement, 
quelques-uns des malheureux habitants que Ben Aïssa avait 
obligés d'abandonner leurs foyers continuaient à y renirer. Il les 
traita avec une “bienveillance telle que les autres, également 
réfugiés dans l'intérieur ou à Tunis, revinrent aussi. Parmi ces 
derniers s'en trouvaient plusieurs de suspects qui nous avaient 
été trés hostiles précédemment. D’après les ordres du duc de 
Rovigo, commandant en chef, ils furent arrêtés, conduits à Alger 
et de là à Marseille où ils restèrent huit mois au fort St-Jean. Le 
général D'Uzer, jugeant la punition suffisante, les fit relâcher 
au bout de ce temps, et les laissa libres de revenir dans leurs 
foyers. Au nombre de ces individus se trouvaient les frères Ben 
Sidi Cheïk el-Islam, cause première de la catastrophe du mal- 
heureux Houder et de la livraison de la ville à Ben Aïssa. Les forces 
que nous avions à Bône nous metiraient à l'abri d'une nouvelle 
surprise, mais le retour de ces éternels intrigants qui n'avaient cer- 
tainement pas perdu l'espoir de nous chasser du pays était une 
mesure trop prémalurée pour ne pas dire trop généreuse. À cette 
époque, en effet, le bey de Constantine faisait épier plus que 
jamais chacune de nos actions, ct travaillait adroitement à se 
créer des relations dans Bône parmi ses anciennes créatures. 

Ibrahim bey, à la recherche de partisans, avait été vu à fa tête 
d'une soixantaine de cavaliers rôdant non loin de la ville. Quel- 
ques Tures de Yousouf en patrouille lui avaient parlé et deux 
d’entr'eux, plus fanatiques que leurs compagnons, désertèrent 
même pour suivre la fortune de leur ancien maître. Enfin, le 
dernier souverain d'Alger, Hussein dey, alors établi à Livourne 
et qui n'avait pas perdu l'espoir de reprendre son pachalik, se 
mettait aussi de la partie afin de nous susciler des embarras en 
préchant la guerre contre le chrétien. 

D'Armandy avait fait saisir, au moment où l’on venait de les jeter 
à la mer, des proclamations d'Hussein dey, apportées à Bône par 
un bateau tunisien qui avait paru suspect ; ce navire porlait aussi 
une certaine quantilé d'armes et de la poudre dont on s’empara. 

Ces diverses circonstances firent craindre une trahison de la 
part des Turcs qui servaient sous les ordres de Yousouf, el Je 
gouvernement prescrivit immédiatement de les désarmer el de 
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les faire lransporter en Orient. Le capitaine D'Armandy, tou- 
jours aussi généreux que brave, réussit à faire ajourner celte 
mesure qni lui paraissait injuste, et dans un rapport qu’il écri- 
vait à ce sujet, au Général en chef, quelques jours avant le dé- 
barquement du général D'Uzer, il s'exprimait ainsi : 


« Bône, 28 avril.1832. 


“ ... Depuis le jour où nous perdions par une indigne trahi- 
son un des meilleurs Turcs qui soient à notre service, nous 
n'avons plus aperçu un seul groupe d'Arabes qui put nous donner 
le moindre soupçon ou la moindre inquiétude. Ceux qui viennent 
à nous sont de paisibles habitants qui nous amènent ce dont nous 
avons besoin comme bestiaux, beurre, volailles, etc. ; peu chas- 
seurs ordinairement, les Bédouins le sont même devenus, pour 
nous apporter du gibier qui se vend à grand marché comme tout 
le reste. Enfin nous sommes plus heureux qu'il nous était per- 
mis d'espérer de l'être. Les Turcs en cela nous sont fort uliles, 
car c’est à eux, en partie du moins, que nous devons le bien être 
et l'abondance dont nous jouissons. Vous savez en effet que 
pour couper les communications et entraver lout le commerce 
d'un pays, il suffit de quelques misérables qui arrêtent et dé- 
troussent les habitants paisibles qui désirent le faire. Deux fois 
déjà nous nous sommes lronvés dans celte posilion, mais les 
Turcs, commandés par Yousouf, sont aïlés surprendre les voleurs. 
ont coupé quelques lêles el, dès le lendemain, nos marchés ont 
été approvisionnés comme auparavan£. IL y a donc du sang entre 
les Turcs et les Arabes qui- peuvent êlre nos ennemis, el vous 
savez que parmi ces barbares le sang demande du sang et que 
ces haines finissent difficilement. D'un autre colé, ces Turcs, 
presque Lous fixés dans la province de Constantine depuis un 
grand nombre d'années, quelques-uns y ayant fait une grande 
fortune, ont été chassés de leurs maisons, séparés de leurs femmes 
et de leurs enfants, dépouitlés de leur fortune, poursuivis, tra- 
qués comme des bêles fauves, par Ahmed bey contre lequel ils 
sont exaspérés et contre lequel ils désirent marcher à la tête de 
l'armée française : car la vengeance est douce surtout aux peuples 
à demi civilisés. De ce côté là, nous n'avons pas à redouter de 
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trahison et peul-être devriuns-nous les craindre davaniage si 
nous trailions avec le bey de Constantine. 

« Quant aux projets d'Husseïn pacha, ils pourraient nécessiter le 
renvoi de nos auxiliaires si jamais ce souverain, détrôné, remet- 
tait le pied sur le sol algérien où il commanda. Cependant si je 
dois ajouter foi à loul ce que j'entends, à ce que j'ai entendu 
jadis dela bouche de Ben Aïssa, Husseïn dey a perdu toute son 
influence et toute sa considération ; s’il était transporté, me dit 
le général de Constantine, au milieu de notre pays, on ne ferait 
pas plus attention à lui qu’à tout autre individu ; à moins que 
comme Turc il fut massacré, car nous sommes bien décidés à ne 
plus courber nos tèles sous le joug d'une nation dégénérée et que 
nous ne connaissons que par le mal qu'elle nous a fait. » Voilà 
ce que me disail Ben Aïssa. Cependant il serait possible à Hus- 
sein, avec beaucoup d'argent, de se former un parti, mais nous 
en serons toujours instruils avant qu'il puisse devenir redoutable 
et alors nous serions encore à Lemps de nous débarrasser de nos 
Turcs. Jusques là, ne soyons point ingrats envers des gens qui 
nous ont rendu de bons et de loyaux services, surtout si l'on a 
toujours le projet d'aller à Constantine. Voilà, mon Général, 
quelles sont les raisons qui me font retarder l'exécution de la me- 
surequé vous me commandiez. 

a Nos soldats sont toujours placés dans la ville et la citadelle. 
J'ai fait défense expresse de s'éloigner de l’une ou de l'autre, 
et je tiens la main à ce que personne s’écarle de cette consigne. 
Ce n'est pas que je croie qu’il y ait rien à craindre, mais la 
prudence est le premier devoir dans un pays comme celui-ci. 
Quand nous sommes renfermés dans l'enceinte de nos murailles 
nous pouvons braver les attaques de tous les Arabes de La Bar- 
barie; ils ne nous en chasseront pas, ils ne viendront pas 
même nous altaquer parcequ'ils n'ont point d'artillerie et 
et d’autres moyens de siége. [ls pourraient pent-être tenter de 
nous surprendre s'ils avaient des intelligences en ville, mais il 
y a trop peu d'habitants rentrés pour que la surveillance 
qu'exerce M. de Brivazac (1), secondé par des hommes sûrs que 


(2 M. de Brivazac, nommé Commissaire général de police à 
B 


185 


j'ai mis à sa disposition, ne nous avertisse pas de tout danger 
qu'il pourrail y avoir ; de ce côté nous sommes donc parfaitement 
tranquilles, quoique nous veillons comme s’il y avait quelque 
chose à craindre. Vous pouvez done être assuré que Bône ne 
sortira plus de nos mains, il ne s'agit plus que profiter de: 
avantages de l'occupation. Une superbe plaine fermée par des 
collines peu élevées s'étend à environ deux lieues aulour de 
la ville; des mamelons disposés à souhait pour la défense per- 
meltraient de cuiliver tout ce terrain sans craindre les courses 
des Arabes. Trois mille hommes de (roupes suffiraient pour 
couvrir six à huit mille colons qui trouveraient aisément à 
vivre ponr eux, à faire vivre leurs défenseurs et même à exporler 
du superflu, sur ceite terre fertile qui est inhabitée dans ce 
moment et qui ne paraît pas avoir jamais êté cultivée comme 
elle mérite de l'être. Dès que les troupes que nous attendons de 
France seront arrivées, nous pourrons pousser des avant-posles 
sur les haulcurs qui commandent celte plaine, les Turcs alors 
rendront de bons services en éclairant les roules comme des 
sentinelles perdues, et si l'on veut aller à Constantine, placés 
à l'avant-garde, ils nous guideront par des chemins que leur 
habitude du pays doil leur faire parfaitement connaître. 

« Beaucoup de iribus sont bien disposées en notre faveur ; la 
conduite d'Ahmed bey ou celle de son général les a presque 
loutes portées à se rapprocher de nous. Les seuls Sanhadja et 
Beni Yakoub nous sont encore contraires ; il y a du sang entre 
nous et la première el le chef de la seconde est très en faveur 
d’Abmed, dont tous les troupeaux sont sous intendauce, place 
considèrable chez un peuple pasteur. Mais si ces deux tribus 
nous sont ennemies, les Merdès, les Ouled Akahl, tes Beni 
Ourdjine, Beni Salah, etc., ne demandent que la paix et la tran- 
quillilé qu'ils ne peuvent attendre d'un prince aussi avide et 
ambilieux que parail l'être le bey de Constantine. Ces tribus, 
d’où nous tirons des provisions lous les jours, nous assurent 
qu'elles se rénniront ouvertement à nous dès qu'elles verront 
dans ce pays une force assez considérable pour ne pas leur faire 
craindre que nous le quitlions une lroisième fois, abandonnant 
nos amis ou les forçant de s’expalrier à nolre suite. À lous ces 
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motifs qui devraient engager à presser l'expédilion de Coustantine 
se joint celui de la saison favorable, les céréales vont mürir bientôt 
et les récolles commencer, c’estalors le moment d'atlaquer les Ara- 
bes qui par la force des armes ou la crainte de perdre le fruit de 
leurs peines se soumellont el seront forcés de nous donner des 
garants de leur bonne foi ; d'ailleurs dans cette saison, il deviens 
bien plus aisé de fournir à lous les besoins d’une armée. » 

Leuénéral d'Uzer partageant la confiance et la sage politique du 
capitaine d'Armandy, maintenu à Bône avec le litre de comman- 
dant de la Kasba, adopta, dès Le principe, à l'égard des indigènes, 
un systéme de juslice et de douceur admirables. 1l groupa de cette 
manière autour de lui diverses fractions de (ribus qui vinreut 
chercher sous notre égide une proleclion' contre la tyrannie du 
bey de Constantine. 

Comprenant loute l'importatice qu'il y avait pour elles d'é- 
lablir des relations amicales et d'écouler les productions de leur 
pays sur nos marchés, chacune de ces iribus consentit sans. 
grandes difficuliés à nous donner comme gage d'alliance un 
cerlain nombre de cavaliers qui placés à la suite des Turcs de 
Yousouf sous le nom d’ofages ilevaient conlribuer à assurer la 
tranquillité des environs et servir au besoin. de guides à nos 
troupes. L'effeclif de ces cavaliers Gôlages varia naturellement 
selon les circonstances plus où moins critiques que noire ad- 
ministration eul à eraverser à son débul. La mission délicate 
de les commander ful confiée au capitaine d’Etal-major Félix 
Delcambe, ilétail impossible de faire un meilleur choix: cet 
officier distingué, s'inspirant des idées civilisatrices de son gé- 
néral et de celles de son camarade d'Armandy ne tarda pas, 
dans cette posilion, à rendre en effet les plus utiles services el 
à se faire aimer de nos nouveaux auxiliaires. Aujourd'hui, dans 
les tribus de la plaine de Bône, quand les vieillards racontent à 
la généralion actuelle l'histoire de leur passé, ils n'oublient 
jamais de parler de Si Falis l’homme juste, nom qu'ils donnaient 
au Capitaine Delcambe. C’est un bel éloge pour l'officier qui, 
il ÿY aura bientôt un demi siècle, servit le premier de trait- 


d'union entre eux. el les Français, L.-Charles Fénaun. 
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NOTES HISTORIQUES 
SUR LES ADAOURA 


(Suite et fin. Voir les n° 97 et 98.) 


À quelques jours de là, Ahmed bey revint sur ses pas, et 
s'établit chez Sid Abd-Aïlah ben el-Mokrani, oncle de Sidi Mo- 
hammed ben el-Aïb. Là, tous les moyens furent mis en jeu pour 
faire naître des soupçons sur les intentions de Mohammed ben 
Kouïder, qui avait groupé autour de lui lous les cavaliers de la 
contrée. Les Arib, où plutôt leurs influents alliés, assurérent 
que ce rassemblement n'avait d'autre but que de piller la co- 
lonne, dont la marche élait lente et pénible. à cause du butin, 
et qu'ils avaient le désir d'exécuter quelques-uns de ces hardis 
coups de main qui leur avaient valu une certaine réputation. Le 
Turc ne tarda pas à se rendre aux perfides insinuations qui lui 
étaient faites de part et d'autre, et il jura la perte des gens de 
Tiltery. 

Pour donner suite à ses desseins, il se porta vers Sidi Aïssa (1). 
Les contingents à cheval des Ada'oura et de tous leurs adhé- 
rents, qui élaient réunis là, se porlèrent aussitôt à la ren- 
contre de l'armée, et, lancés au galop, ils se déployèrent succes- 
sivement devant le bey, et exécutérent un brillant carrousel. 

{1 Ce point sc trouve à 34 kilomètres d'A umale, au picd du djcbel 
Naga, à 32 kilomètres sur la route de Hou Sada. 
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La colonne, ayant pris son campement, les nouveaux venus 
demandèrent à saluer le chef Lure. Cet honneur leur fut bru- 
talement refusé; malgré leurs instances, ils furent repoussés 
et tenus à l'écart. Mohammed ben Kouïder, qui était toujours 
en éveil, comprit bien vite qu'il était en disgrâce, lui et les 
siens, et chercha aussitôt à s’éclairer auprès des hommes in- 
fluents qu’il connaissait dans l'entourage du Tarc, et à se créer 
des appuis afin de conjurer lout danger. Le lendemain de ce 
jour-là, le bey ayant transporté son camp éntre Sidi Aïssa et le 
djebel Amrès, résolut d'en finir avec ces hardis cavaliers du 
Titlery, qui commençaient à l’inquiéler par leur nombre lou- 
jours grossissant. Un khodja eut l'ordre de dresser la liste des 
notables de chaque tribu présents, et de leur assurer qu'on les 
inscrivait pour recevoir des cadeaux. Aussitôt, chacun voulut 
-tre porté sur les listes. Le soir, on annonça que la remise des 
présents allait être faite : on appela successivement tous les chefs 
et notables, et on les fit pénétrer au milieu du camp, entre les 
soldats, puis, sur un signe, ils furent désarmés et enchaînés 
comme des bêtes fauves. 

Gette trahison saisit d'effroi les Tiltery, qui cherchérent leur 
salut dans la fuite. Mohammed ben Kouïder, que le sort avait 
épargné, pleurait de rage en regagnant ses campements. 

Les Turcs firent plusieurs incursions chez les Ada’oura.et dans 
le Dira supérieur, puis regaguèrent Constantine, traînant après 
eux leurs prisonniers couverts de fers. Là, ils les jetèrent dans 
les cachots, où la plupart moururent lors de l'épidémie. 

À la suite de ces évènements, les Ada’oura se dispersèrent en 
partie, et aïlèrent chez les Oulad Mokrelar. Aussi beltiqueux 
qu'entreprenants, bien que peu unis entre eux, ils se trouvérent 
mêlés à toutes les luttes qui ont lieu, autant dans leur pays 
que dans le Hodna. En 1837, entr'autres, on les voit combattre 
avec les conlingents .-de Bou ed-Diaf et de Ben Aouda, à l'af- 
faire de Daïet ben Hedadj(t}, et contribuer à la défaite d'Abd- 
Allah ben. bou Aziz, des siens et des Oulad Mokretar et Moiadat 


(t) Daïet ben Hedadj est situé sur la limite des Oulad Dris et des 
Oulad Barka, dans le cercle d'Aumale. 
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Cheraga A ce sanglant combat, qui dura une journée entière, 
les deux partis avaient, assure-t-on. vingl-sept drapeaux dé- 
ployés, et l'on cite, parmi les personnages marquants qui } 
trouvèrent la mort, DjabAllaf ben bou Aziz. 

Les kralifas de l'émir qui occupérent Médéa cherchérent à 
étendre la puissance de leur maître, et à la faire reconnaître 
dans tout le pays. Mohammed ben Kouïder, qui avait embrassé 
Ja cause nouvelle, fut pour eux un précieux auxiliaire. [ls ré- 
compensérent ses services en le nommant successivement caïd, 
agha, puis kralifa, et ils lui donnèrent même un instant le 
commandement des Ada’oura, Robaïa, Oulad Alan, etc. 

L'esprit de parti, si vivace chez les Ada'oura, ne tarda pas à 
reparaitre, et il vint, à celle époque, diviser la tribu en deux 
partis bien distincts, toujours préts à en venir aux mains. 

Le chef investi par l'émir et les siens représentait le sof des 
Reraba, et Abd el-Kader ben Mohammed, de la fraction des Oulad 
Sultan, était à la iéte du sof opposé, celui des Cheraga. Cet 
homme, bien que n’appartenant pas à une grande famille, avait . 
été nommé cheikh à cause de sa bravoure et de ses éminentes 
qualités. Abd el-Kader avait un profond ressentiment contre les 
Reraba, qui, à la suite de différends antérieurs, avaient payé au 
bey Bou Mezerag cent réaux et une mule pour faire décapiter 
son frère. 

Par suite de cette division et du mauvais esprit qui régnait, 
Mohammed ben Kouïder voyait son autorité souvent mécounue 
dans son pays même, et se trouvait ainsi dans un cruel em- 
barras. [1 ne eessait de signaler la situation difficile et de de- 
mander l'envoi de forces pour briser les résistances dont il était 
entouré. Plusieurs fois son territoire fut visité par les troupes 
de l’émir, qui infligérent de sévères leçons aux dissidents. En 
1841, le kralifa Mohammed el-Berkani dirigea lui-même une 
razzia contr'eux, il s'empara de Icurs troupeaux et de tout leur 
avoir, qu'ils durent racheter à prix d'argent (1). Malgré les exé- 


(1) A cette époque, le colonel Comman parcourut le Tittery et les 
Beni Slimane. {Voir la notice de M. Urbain, interprète principal de 
l’armée, sur l’ancienne province du Tittery). 
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cutions faites, le mauvais état des choses ne put être conjuré, et 
l'ensemble de la tribu ne put être ramené en entier à l'obéis- 
sance. 

Abd et-Kader, voyant qu'il ne pouvait faire triompher son 
parti, n’hésita point à se rendre en cachetie à Médéa, pour re- 
chercher l'appui des Français, qui alors semblaient définitive- 
ment occuper cette ville et vouloir prendre pied dans le Titlery. 
Présenté au général par Mahammed ben el-Akredar, des Oulad 
Mokretar Reraba, et Akredar ben el-Hadj, des Oulad Mokretar 
Cheraga (1), il fut nommé chef de la contrée qu'il habitait. 

Le but et le résullat de son voyage ayant transpiré, il vit ses 
plus proches parents s'éloigner de lui : ayant touché les chré- 
tiens, il était souillé. 

Sur ces entrefaites, les troupes françaises ayant fait quelques 
sorties ({i et ayant obtenu des succès, les notables des Oulad 
Anane, Oulad Zemanit, Oulad Saïd, Oulad Derim et El-Atselat, 
tous du sof des Reraba, se réunirent, et après une longue confé- 
rence, décidèrent que vu les progrès des nouveaux venus, il se- 
rait bon, à tout évènement, d'avoir un caïd nommé par eux, 
mais qu'il fallait un homme tout-à-fait à soi. 

Ils rèsolurent d'envoyer aux chefs des Oulad Mokretar le 
nommé Keddour bel Aoufi, des Oulad Zemmit, homme sans va- 
leur personnelle, et de les prier de le faire désigner, par les 
Français, comme leur représenlant. Mahammed et El-Akredar 
ayant, peu avant, patronné Abd el-Kader auprès du général, et 
voyant du reste à qui ils avaient affaire, donnèrent simplement 
un burnous rouge à l'envoyé des Reraba, et lui dirent qu'il était 
nommé grand chef. 

Le retour de Keddour, avec son vêtement éclalant, excita des 
transports d'admiration, et personne, parmi les siens, ne douta 
un insiant de sa nouvelle dignité. Les fractions qui l'avaient 
choisi furent lout-à-fait rassurécs quant aux éventualités, ayant, 
disaient-elles, un petit caid chrétien pour elles seules. A la suite 
de cela, elles ne tardèrent pas à se croire en étât indépendant; 
elles voulurent avoir un marché particulier eten fixèrent l'emplace. 


(4) Voir la note 2, page 109. 
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ment au nord du Guorn des Ada oura. Ce marché s'appela le Tenir. 

Les grands de la tribu du sof des Ch«raga, après élre revenus 
de leur sentiment de répulsion à l'endroit d'Abd «l-Kader, leur 
chef, ne lui ménageaient point les quolibets et le traitaient tout 
au moins d’imposieur chaque fois qu'il affirmait avoir été agréé 
par les chrétiens [ls lui soutenaient que la chose élait impos- 
sible, et que c'était Keddour bel Aoufi, le fils de berger (1}, qui 
était le seul reconnu. Peu de temps après, Abd el-Kader ayant 
êlé mandé à Médta, les rires cessèrent, el l'élu des fractions des 
Reraba devint, avec elles, le but de loutes leurs moqueries. 

A partir de ce moment, les colonnes françaises parroururent 
le pays, brisant les résistances, recevant les soumissions, el jetant 
les bases d'une organisation nouvelle. Les Larba, en 1843, re- 
curent des chefs désignés par les généraux, et les habitants des 
Keçours envoyérent une députation saluer le commandant de la 
province, à Médéa. L'année suivanle, le général Marey, à la 
tôte d’une colonne, se rendit dans les Oulad Naïl, et visita 
ensuile Laghouat et les principaux points du petit désert. 

Dés lors, la canse de l'émir, déjà bien compromise dans le 
Tiltery, fut à jamais perdue. Dans les Ada'oura, Mohammed 
ben Kouïder, seul, étail resté fidèle au naître qu'il avait choisi, 
et il ne cessait de lui faire parvenir des messages lui repré- 
sentant sa situalion désespérée et lui demandant de lui venir 
en aide. Utilisant la haine des siens à l'égard des Cherags, il 
conservait vis-à-vis de ceux-ci une allitude belliqueuse, et, 
comme autrefois, les deux partis étaient toujours sur le point 
d'en venir aux mains. 

L'autorité d'Abd el-Kader ben Mohammed, longiemps mé- 
connue, avait, à la suile des expéditions failes par les Français 
dans la contrée, pris quelque consistance, et le commandement 
crut pouvoir profiter d’une période de calme relatif pour recou- 
vrer des sommes dûes par les tribus. 

Kouïder ben Ahd-Allah, des Robaaïa, agha, jut chargé de celte 
mission délicate d'opérer dans les Ada‘oura. Dès que la cause de 


(1) Cette expression, chez Les Arabes, équivaut à celle d'homme 
de rien chez nous. 
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son voyage fut connue, les Reraba jurèrent d'en terminer avec 
celui qui amenait les serviteurs des Français dans leur territoire 
pour leur demander de l’argent. Pour en venir à leurs fins, ils 
simulèrent une razzia sur ses chameaux, qui élaient au pâlurage, 
pensant bien que leur ennemi, emporté par son ardeur, viendrait 
aussitôl, seul ou à peu près, ce faire tuer loin des campements. 
Abd el-Kader, prévenu, courut au galop de son cheval, suivi de 
quelques serviteurs seulement, au lieu de l'enlèvement, et là se 
baitit comme un lion. Néanmoins, il ne put maintenir ses gens, 
qui, après des pertes sensibles, écrasés par la supériorité numé- 
rique de leurs adversaires, lâchèrent pied. Abd el-Kader, poussé 
de toutes paris, recula, et, toujours combattant, arriva jusqu’à 
ses tentes. Là il s'arrêta et chercha à mourir comme un vaillant 
soldat. Son cheval ayant été tué, il mit pied à terre, et, choisis- 
saut ses ennemis, il dirigea ses coups sur les plus intrépides. 
Quelques-uns de ses partisans revinrent et purent l'arracher à 
temps à une mort certaine. Dix hommes furent mis hors de 
combat dans cette affaire, qui eût lieu à Deliat el-Him, auprès de 
Kourba (1). Les Cheraga quittèrent ce point et furent se grouper 
à Afoul, tandis que les Reraba s’installèrent à El-Hadjer, à l’ouest 
d'El-Guetfa, L'autorité envoya aussitôt sur les lieux ie bach-agha 
Moula el-Oued avec des contingents. Ce chef indigène, aprés 
avoir pris campement à El-Iria, auprès du Kaf Afoul, adressa 
des sommations aux récalcitrants et rebelles, puis fit une dé. 
monstration en armes, sans résultal aucun, 

Sur ces entrefaites, les menées de Si Ahmed et-Taïeb ben Sa- 
lem, kralifa de l’émir, et de Mohammed bou Cbareb, dans 
l'Ouennoura et le Dira supérieur, ayant amené une levée de bou- 
ctiers, Abd el-Kader comprit qu'il allait être écrasé entre ceux-ci 
et ses ennemis les Reraba. IL demanda des renforts et oblint 
l'envoi de six cents cavaliers arabes. 

A partir du jour de leur arrivée, une renconire devint immi- 
nente. Tous les adhérents se groupèrent, et, dès qu'ils se virent 


(4) L'important marché des Ada’oura, qui se tient à Chellala pen- 
dant l'hiver, cst transféré à Kourba dès le printemps, 
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en force, cherchèrent à se battre. Les Cheraga et leurs auxiliaires 
élaient alors à l'oued Mamoura, et leurs ennemis à l'ouest du 
djebel Graten. L'action ne tarda point à s'engager. Dés le début, 
les cavaliers auxiliaires donnèrent faiblement, puis tournérent 
bride, laissant Abd el-Kader, les siens, quelques Oulad Sidi 
Aïssa et le douar de Bou ed-Diaf, aux prises avec des masses 
énormes. 

Mohammed ben Kouïder, aidé de ses proches, qui se trouvait 
dans la mêlée, chercha son adversaire pour le tuer, et il s'engagea 
une lutte eutre eux et le groupe où se trouvait Abd el-Kader. 
Celui-ci combattit avec sa vaillance habituelle. Il tua la monture 
de son ennemi, la jument de son frère El-Mokrelar, et celle d'un 
au ire cavalier. 

Ayant eu son cheval blessé et étant lui-même atteint, il aban- 
donna la mêlée après maintes prouesses, et put échapper aux 
coups de ses adversaires. Les Cheraga, privés de leur chef, se 
débandèrent bien vite, et pour tâcher de sauver leurs bêtes de 
somme, ils jetèrent plus vite encore les charges qu'elles portaient. 

Cette affaire, qui eut lieu au djebel Graten, fut appelée, dans 
le pays, Derkech, et l’année où elle se passa reçut le nom d’Am 
Perkech {1}. 

Bel Kacem, le neveu d'Abd el-Kader, courut informer le gé- 
néral Marey du péril de la silualion, et le supplier de lui ac- 
corder le secours de ses armes victorieuses. Ge chef, qui venait 
d'opérer dans le djebel Sehari, et qui se trouvait à Sebaïa, ré- 
solut aussitôt d’avoir raison des turbulents et remuants Reraba 
et des leurs, et de leur infliger un châtiment sévère. Sa cava- 
lerie, par une marche de nuit, passant par Sidi Aïssa, l'oued 
El-Djenan et l’oued Chieb, arriva au jour à Merah Sidi Aïssa, 
dans les Oulad Dris (2j. Là elle fondit sur leurs campements, et 
reprit une partie des objets enlevés, à l'affaire de Derkech, aux 


(4) Ce mot signifie jeter en arrière la charge que porte un animal. 

(2) La tribu des Oulad Dris, du cercle d'Aumale, occupe actuelle- 
ment la partie ouest du djebel Dira, la riche vallée de l’oued Djenan, 
loucd Chieb, etc. 

Cette tribu, qui Gtait très-portée au désordre, a toujours été en 
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Cheraga. Pendant ce temps, le général, avec l'infanterie, se por 
lait à Aïn el-Kelb, chez les Oulad Barka, où étaient les cam- 
pements du gros des dissidents. Ceux-ci, surpris par la brusque 
attaque des troupes, prirent [a fnite sans oser. recourir aux 
armes. 

En 1845, de vagues bruils signalèrent le rassemblement de 
contingents arabes dans le djebel Amour, el leur lendance à se 
porter vers l'est. Ces bruits ne trouvèrent point d'écho et ne 
furent point accueillis, car à ce moment une certaine lranquil- 
lité régnait, et aucun symptôme inquiétant ne faisait pressentir 
de très-prochains èvènements. 

Les campements d’Abd el-Kader ben Mohammed et des Che- 
raga étaient à Eulb el-Gucta, dans les environs d'El-Guelfa, dans 
un pays d’un abord facile. C’est là qu'en 1846 ils se trouvèrent 
surpris inopinèment par l'èmir, à la tête de ses nombreux Kkhiala. 
La résistance ni même lu fuite n'ayant point été possible, ils 
assistèrent à leur ruine. Mohammed ben Kouïder, qui avait lui- 
même guidé les troupes, demanda à El-Hadj Abd el-Kader la tête 
de son rival, de celui qui s'était voué au service des chrétiens, 
mais il ne put l'obtenir. 

Néanmoins, l'émir se montra très-dur et très-sévère à l'égard 
des Cheraga. Un vénérable marabout, des Oulad Sidi Mahammed 
el-Krider, qui avait fait le pélerinage de La Mecque avec lui, 


lutte avec les Arib. On rapporte que quelques années avant la fon- 
dation d'A umale, à la suite de l'enlèvement de quelques chameaux, 
il y eut uue lutte très-meurtrière entre ces deux tribus. Les Arib 
perdirent du terrain, ct peu à peu furent refoulés. Ahd cr-Rahmanc 
ben Daoud, des Oulad Mokretar Cheraga, qui était venu avec 
quelques cavaliers voir des amis dans cette tribu, voyant les Oulad 
Dris pousser trop loin leur succès, voulut protéger les fuyards, et 
prit part à la lutte. Aussitôt, lui et les siens devinrent le but de toutes 
les attaques, et il ne tarda pas à tomber mortellement frappé. L’enlè- 
vement de son cadavre donna lieu à uu véritable combat, et ce ne 
fut qu'après des prodiges que ceux qui lui survivaient purent l'en- 
lever, Cela aurait eu lieu à l'endroit où a &té bâti le pénitencier 
agricole indigène de Aïn Si bel Kacem, près d'Aumale. 

Les parents du défunt cherchèrent toujours à se venger des Oulad 
Pris. 
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lui dermauda La restitution de ses chameaux ; il la lui refusa. 
Abd el-Kader ben Mahammed, emmené prisonnier, suivit les 
troupes de l'émir, s'atlendant toujours à avoir la tête tranchée. 
Le février 1846, se trouvant à Cherak et-Teboul, dans les Issers, 
il put profiter du désordre qui résulta de la brusque apparition 
des Français’’et échapper à ceux qui le gardaiïent. Il courut aus- 
sitôt à Médéa prévenir le général des évènements survenus, et 
se placer sous sa proleclion. | 
_ Son attachement, son dévouement et ses bons services furent 
bientôt récompensés. M. le duc d'Aumale, en mai 1846, le 
nomma caïd el-kiad des Ada'oura et des Oulad Si Moussa. 


Aumale, 5 mai 1870. 


L. Gun, 
Interprète militaire, 


NOTE 


L'ORGANISATION MILITAIRE ET ADMINISTRATIVE 


DES TURCS 


DANS LA GRANDE KABYLIE 


Suite et fin. Voir le n° 98. 


Après ces délails succints, qui n'avaient pour bul que d'indi- 
quer l'époque de la fondation des divers établissements créés par 
les Turcs dans la Grande Kabylie, et les circonstances dans les- 
quelles ils ont été fondés, nous allons indiquer l'organisation 
militaire et administrative qu'ils avaient donnée au pays. 

Le caïdat de Bor’ni, qui relevait, comme nous l'avons dit, de 
Bordj Sebaou, comprenait les confédérations des Guechtoula et 
des Beni Sedka, les Abd el-Moumen et une partie des Maatka. 
Le caïd habitait le Bordj Bor'ni ({), qui avail une garnison de 
cent janissaires, relevée périodiquement. 

Une terre beylik, d'une superficie d'environ 3,000 hectares, 
entourait le bordj ; elle était occupée par les zmalas makhezen de 
Bor’ni et d’Ain Zaouïa, dont le noyau était composé des nègres 
affranchis qu'on y avait installés, comme nous l'avons dit, au 
moment de la création du caïdat. Ges zmalas pouvaient fournir 
environ 300 cavaliers. 


{1} Le fort de Bor’ni était armé de canons, de même que tous 
ceux dont nous avons parlé. 
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Le caïdat du Sebaou comprenait les Beni Khalfoun, les Flissat 
ou Mellii, les Beni Tour, la ville de Dellys, les Beni Ouaguen- 
houn, les Flissat el-Behar, les Beni Djennad, les Beni R’obri, 
les tribus du haut Sebaou et de l’oued el-Hammam, les Beni 
Aïssi, les Beni Douala, les Beni Zmenzer, les Betrouna, les Beni 
Khalifa et une partie des Maatka. Les populations des massifs 
montagneux des Beni Iraten et des Zouaoua proprement dits, 
étaient complètement indépendantes ; elles nommaient elles- 
mèmes leurs chefs »* - ? payaient aucun impôt, à l'exception des 
individus qui lab. ‘er plaine. 

Le bordj Sebaou : pus de garnison turque; il n'y avail 
de garnison que dans le bordj de Tizi-Ouzou, qui étail occupé 
par une cinquantaine de janissaires (1). 

La grande terre beylik des Ameraoua, d'une superficie d'en- 
viron 20,000 hectares, étail occupée par 15 zmalas recrutées au 
moyen de cavaliers arabes ou au moyen de Kabyles, la plupart 
gens de rapine ou qui avaient quitté leurs tribus pour échapper 
à la vengeance de meurtres qu'ils avaient commis. Uue seule de 
ces zmalas, celle des Abid Chemhaf, était composée de nègres af- 
franchis, ainsi que nous l'avons dil plus haut. 

Ces zmalas étaient, en remontant la rivière : Kaf el-Aogab, 
Bordj Sebaou, Taourga, Dra hen Khedda, Sidi Namen, Eitama, 
<omposant les Ameraoua Tahta, les Gutad bou Khalfa, Tizi-Ouzou, 
Abid Chemlal, Timizar Lor'bar, Sikh ou Muddour, ir'il ou Rad- 


oo 
4) 11 convient d'indiquer comment était organisé le pays séparant 
la Kabylie d'Alger. Ce territoire était divisé en caïdats, ayant à leur 
tête des chefs turcs ou koulour’lis, qui avaient comme moyen d'ac- 
tion de petites zmalas makhezen. Ces caïdats étaient ceux des Issers, 
des Kbacbna, des Beni Djad, des Beni Sliman, de Bouira et de Sour 
el-Rozlan. [ls relevaient, les uns du Bey de Titery, les autres de 
l'agba d'Alger, le caïdat de Bouïra du Bey de Constantine. . 
La puissante tribu des Arib, qui était makhezen et qui pouvait 
fournir jusqu’à 1,200 cavaliers, relevait directement de l’agba d'Alger. 
Les cavaliers de cette tribu devaient le service militaire partout où 
on jugeait à propos de les envoyer ; ils fournissaient la plus forte 
partie de la cavalerie irrégulière des colonnes commandées par J'agha 
d'Alger, et ils servaient principalement à assurer les communica- 
tions d'Alger à Constantine. Les Arib étaient encore, pendant la 
période turque, complètement nomades. 
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jah, Tala Atman, Tikobaïn, Tamda et Mekla, formant les Ame- 
_ raoua Fouaga. 

Les villages de Kettous, Oulad Ouaret, Tala Moukor, Zimoula, 
Bordim et Erdjaouna, qu'on trouve encore dans les Ameraoua, 
n'étaient pas makhezen et n'avaient pas de chevaux. 

Les Ameraoua Tabta sont toujours restés fidèles aux Turcs, 
dont ils formaient le plus solide appui; les Ameraoua Fouaga 
étaient tantôt soumis, tantôt révollés, à l'exception de la zmala 
des Abid Chemlal, qui était toute dévouée aux Turcs. Lorsque 
les Ameraoua Fouaga s'insurgeaient, cetle zmala était obligée de 
se replier sur Bordj Tizi-Ouzou, qui servait de trait d'union 
entre les deux parties de la tribu, ou méme sur bordj Sebaon. 

Le makhezen était exempt d'impôts. Les nouveaux cavaliers 
inscrits recevaient, comme première mise, un cheval, un fusil, 
de l'orge pour les semailles et nne zouidja de terre. 

Celui qui avait une zonidja de terrain ou au-dessus, devait 
entretenir un cheval de selle; celui qui n'avait qu’une demi- 
zouidja, devait le service comme fantassin. Les Ameraoua 
avaient une part dans les razzias qu'ils faisaient; Je caïd de 
Sebaou donnait 8 franes par tête d'ennemi qu’on lui apportait ; 
il remplaçait les chevaux qui étaient tués dans les combats. 

Les zmalas des Ameraouaa nodaie nt mettre sur pied environ 
500 chevaux; elles ne devaient le service militaire que dans 
l’étendue du caïdat. 

Une seule fois, en 1818, Yahia agha les emmena pour com- 
battre le marabout d’Ain Madi, Si Ahmed ben Salem et-Tedjini, 
qui avait soulevé les populations de J'ouest. Cette violalion des 
usages suivis jusque là, donna naissance à une insurrection des 
Zmalas, des Ameraoua Fouaga, qui entraîna celle des Beni Oua- 
guennoun. Mhamed ou Kassi (1), chef des révoltés, fit même 
éprouver un échec à Yahia agha, devant Makouda (1819). Les 
Turcs vengèrent bien cruellement l'affront fait à leurs armes ; 
après avoir promis l'oubli du passé, ils attirérent Mhamed ou 
Kassi el ses principaux partisans à Bordj Sebaou, et le caïd les 


(1) Mhamed ou Kassi est le père de nos deux bach-aghas du Se- 
baou, Bel Kassem ou Kassi et Mobamed ou Kassi. 
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ft massacrer (avril 1821}. 11 est vrai que Mhamed où Kassi ne 
mourut pas sans vengeance, car avant d'être frappé, il Lua de sa 
main le caïd du Sebaou El-Hadj Ismaïl ben Si Moustapha. 

Les zmalas d Abids avaient le privilège de toucher une solde 
du gouvernement turc; les cheikhs recevaient 25 francs par 
mois, les cavaliers 8 francs, et les fantassins 5 francs. Cette solde 
de 5 francs par mois était dûe aux enfants mâles, à partir du 
jour de leur naissante. 

Le caïd du Sebaou avait une garde particulière composée de 
60 cavaliers qu’ on appelait Moukahalia ; ces câvaliers formaient 
une zmala à part à Bordj Sebaou. Leurs chevaux étaient fournis 
et nourris aux frais du gouvernement. Ils accompagnaient le 
caïd dans loutes ses sorties et portaient ses étendards. 

Grâce à la forte organisalion qu'ils avaient donnée à 1eurs 
makhezens (1}, les Turcs étaient arrivés à réduire à des effectifs 
extrêmement faibles les garnisons occupées par leurs troupes 
régulières. D’après le Tacherifat, les garnisons des différents 
postes de la Kabylie n'avaient plus, en 1829, que les effectifs 
suivanis : 


Nouba de Bougie. . . . . . . . . . . . 44 hommes. 
Nouba de Hamza {Bordj Bouira). . . . . . 62 id. 
Nouba des Guechtoula (Bordj Bor”nt) . . . 62 id. 


Nouba des Beni Djennad (Bordj Tizi-Ouzou). 30 id. 


Total. .: . . . . . 198 hommes. 
Ce résultat est assurément remarquable. 
Les Turcs ne percevaient en Kabylie que des impôls très- 


{1) Dans les tribus qui n'étaient pas makhezen, les Turcs avaient 
encore réussi à se créer des auxiliaires, au moyen de la concession 
de certains privilèges, qui étaient : l'exemption d'impôts et de cor- 
vées et la protection donnée par les autorités d'Alger, qui avait pour 
effet de soustraire les enrôlés, à peu près complètement, à l’action 
de leurs chefs directs. Ces auxiliaires étaient les spahis de l’agha, les 
serardja du khodjat el-khil, les ferraga chargés du transport des ba- 
gages. Ils ctaieut enrôlés individuellement et ils devaient se rendre 
aux convocations des autorités d'Alger dont ils relevaient, avec armes 
et bagages, et marcher partout où on jugeait à propos de les 
envoyer. 
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faibles, dont la nature et la quotité variaient suivant les tribus. 
ils consistaient'en argent, en grains, en figues, en huile eten 
moutons. . . 

Ainsi, les Beni Tour donnaient 3 saas de blé et 2 saas d'orge 
par zouïdja ; la confédération des Flissst ou Mellil payait une 
somme totale de 500 réaux boudjoux ; les tribus du caïdat dé 
Bor’ni versaient chacane 125 réaux ; les Beni Iraten, pour leurs 
cultures de la plaine, donnaient 50 réaux foris. 

D'après les renseignements qui nous ont été fournis par le 
dernier oukil des Turcs à Bordj Sebaou, le nommé El-Haoussin 
Amaoudj, les imposilions annuelles en nature, recueillies à 
Bordj Sebaou, comprenaient : 2,000 saas d'orge, 1,000 saas de 
blé, 100 charges d'huile, 100 charges de figues, 64 moutons gras 
et 100 moutons ordinaires. 

Le caïd du Sebaou percevait aussi certains droits sur les héri- 
tages dans les trihus soumises, et les cheikhs qui étaient nommés 
dans ces tribus devaient faire un don d'investiture. ]1 y avait à 
Dellys un caïd el-mersa qui prélevait un droit sur les bateaux 
qui venaient y commercer. 

La perception des impôts et contributions avait lieu de la 
manière suivante dans les tribus kabyles : chaque cheikh des 
Ameraoua avail ce que l’on appelait un azela, comprenant une 
ou plusieurs tribus kabyles, et il était chargé de poursuivre par 
tous les moyens possibles, dans cet azela, le recouvrement des 
impôts annuels, des amendes infligées par le caïd du Sebaou, et 
des droits de toute sorte, moyennant une remise d’un dixiéme. 
Le caïd s'inquiétait peu des exactions qui pouvaient étre com- 
mises par les cheikhs dans cette perception ; du moment où ils 
recevaient exactement ce qu'ils avaient demandé, ils se décla- 
taient satisfaits. 

La répartition des azels entre les cheikhs des Ameraoua n’était 
pas complètement invariable ; les caïds du Sebaou avantageaient 
quælquefois les cheikhs qu'ils protégeaient, cependant ces chan- 
gements étaient rares. 

Voici quelle était la répartition des azels dans les derniers 
temps de l'occupation turque : 
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Beni Tour. 
Beni Khaifoun.. 
Beni Slijim. 
Nezlioua. 

{ Beni Arif. 

{ Arour. 

{ Attouch. 

| Hamamta. 

‘ Beni Khalifa. 
Betrouna. 

Le cheikh des OQulad bou Khalfa. . . | Parlie des Maatka 


Les 9 cheikhs de Bordj Sebaou avaient . 


Les 5 cheikhs de Dra ben Khedda . . . 


Les 2 cheikhs de Taourga. . 


non comprise dans 
le caïdat de Bor’ni. 


Beni Douala. 
Ferdioua, 
Bou Hinoun. 
Hassenaoua. 
Beni Aïssi. 

"| Terafa. 


Le cheikh de Tizi-Ouzou . . . . . . : 


Les 2 cheikhs des Abid Chemlal . . . 


Les cheikhs de Tamda et de Mekla, appartenant à la famille 
des Oulad ou Kassi, avaient toutes Les tribus du haut Sebaou qui 
labouraient dans la vallée des terrains accessibles à la cavalerie 
et les tribus de l'oued el-Hammam. 

Les Kabyles qui voulaient voyager en pays arabe étaient 
amenés à Bordj Sebaou par les cheïkbs des Ameraoua, desquels 
ils relevaient, et qui, dans celle occasion, leur devaient protec- 
tion ; ils payaient uu droit au caïd, qui leur donnait un permis 
de voyage. 

Dans les tribus insoumises du Djurdjura, les choses se pas- 
saient autrement; l’agha d'Alger s'était réservé la délivrance des 
permis de circulation les concernant, et les négociations avaient 
lieu par l'intermédiaire de certains personnages influents de ces 
tribus. Ceux-ci organisaient la caravane annuelle et allaient à 
Alger payer le droit, fixé à 600 réaux boudjoux. L'agha désignait 
l'un d‘eux comme chef de la caravane, qui devait marcher tou- 
jours groupée et devait avoir un drapeau. 

Les caravanes étaient composées d'environ 600 mulets Elles 
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allaient généralement à Constantine et à Bône, portant des figues 
et de l'huile, eu elles revenaient avec des grains et des bestiaux. 

Les hommes qui servaient, comme nous l'avons dit, d'inter- 
médiaires aux Tures, étaient, dans les derniers temps de leur oc- 
cupalion, Aomar et Mohammed Naït Khaled, des Beni bou You- 
eef, et Si el-Djoudi, des Beni bou Drar. 

Les Turcs avaient encore une autre source de revenus dans la 
eulture directe d'un certain nombre de terres qu'ils s'étaient ré- 
servées, et qu'on appelait haouchs ou azibs el-Beylick. Ces azibs- 
où fermes étaient : Chabet el-Ahmeur, Bar'lia, Tazr'out, bou Ha- 
bachou, Dar Beïida, Aïn el-Had {à Dra ben Khedda), Timizar 
Lor‘bar 1}. En outre, le caïd du Sebaou faisait cultiver 6 zouidja 
à Bordj Sebaou, 3 à Dra ben Khedda eë 6 à Tizi Ouzou. 

Le gouvernement turc avail, pour l'exploitation de ces fermes, 
ses bœufs de labour et ses krammés; les tribus soumises devaient 
fournir des louïza pour la récolte. 

Les caïds turcs de Bord) Sebaou étaient investis des pouvoirs 
les plus étendus; is avaient Je droit de vie et de mort, et ils en 
usaient largement. Les têles des suppliciés restaient exposées 
pendant deux jours à lx porte du bordj, puis on les jetait dans 
un silos appelé Malmora Bonzid, situê à cinq cents mètres du 
fort, vers le Sebaou. Ce silos, qui est aujourd’hui éboulé, ren- 
ferme encore une grande quanlilé de crânes, 

Il était de règle que les caïds fussent relevés tous les trois ans, 
mais les mutations étaient beaucoup ptus fréquentes. Lorsqu'un 
nouveau caïd arrivait à Bordj Sebaou, tous les zmoul et les chefs 
aveslis des tribus venaient le-saluer ; on tirait en son honneur 
quatre coups de canon. 


(1) Laterre de Timizar Lor’bar a 6t6 en grande partie concédée au 
marabout des Beni Iraten Seklaoui, au commencement du dix-neu- 
vième siècle. Les Kabyÿles, pour expliquer cette faveur, racontent que 
le marabout Seklaouï, passant un jour devant le bordj Sebaou en se 
faisant précéder de musiciens, honneur qui n'appartenait qu'au caïd 
turc. celui-ci le fit arrêter et emprisonner. Le lendemain le caïd se 
t'ouva changé en femme, et, pour apaiser Ja colère du santon, il dut 
lui donner la terre dont il est question. 
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Le cal ne résidait pas dans le bordj même; il avait une mai- 
son au dehors, où il habitait avec sa famille ; il n'allait dans le 
bordj que pour ses fonctions publiques. 

Le rez-de-chaussée du bordj ne comprenait que des magasins 
pour le blé, l'orge, l'huile, la poudre et une cour où l'on mettait 
les prisonniers. L’étage comprenait le prétoire du caïd, l'arsenal 
et des chambres pour les chaouchs, les khodjas et Le cafetier. Au- 
tour du fort, comme dépendances, il y avait une forge, un four, 
un moulin, une sellerie, des écuries, un parc à bœufs et une 
école qui comptait quarante élèves. 

Les personnes qui venaient adresser des réclamations au caïd 
restaient dans la cour, entre deux chaouchs. Le caïd les écou- 
tait du haut de la galerie. 

Tout le personnel du caïd comprenait : un cadi pour les affai- 
res de justice, deux chaouchs, deux khodjas, un cafetier, un siar 
ou courrier, douze musiciens qui jouaient trois fois par jour, un 
nègre, caïd eddar, et les soixante mouka halia dont nous avons 
park. 

Le caïd allait fréquemment au marché du Sebt, où on lui 
dressait une fente. Il marchait, pour s’y rendre, dans le céré- 
monial suivant : En tête marchaient deux chevaux tenus en 
main et richement caparaçonnés, puis quatre moukabhalia à che- 
val; le caïd venait ensuite, suivi de ses sept étendards portés par 
des moukahalia, et derrière ces derniers, les musiciens à cheval. 
Les cavaliers des zmoul fermaient le cortge en faisant la fanta- 
sia sur leurs chevaux. 

Les Turcs, dans leur système d'occupation du pays, ne se pro- 
posaient d'autre but que de maintenir les populations dans 
l’obéissance et de tirer d'elles le plus qu'ils pouvaient. Tous les 
moyens leur étaient bons pour arriver à ce résullal; les chefs 
lures sont même allés quelquefois jusqu'à se faire les instruments 
de vengeances particulières, en vue d’une bonne rétribution. Ils 
laissaient, d’ailleurs, les Kabyles s'administrer complètement à 
leur guise, et ils n’intervenaient que lorsqu'ils voyaient un profil 
quelconque à en retirer. 

Le grand moyen qu'ils employaient pour avoir raison des po- 
pulations kabyles était le blocus; leur pays ne produisant pas 
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assez de grains pour Jeur consommation, la famine les forçaii 
bientôt à arriver à composition. 

Lorsque les Turcs avaient à se plaindre d'une tribu pour um 
fait quelconque, ils commençaieut par arrêter tous les individus 
de celle tribu qu'ils pouvaient saisir, et ils ne les mettaient em 
liberté que lorsqu'ils avaient obienu la satisfaction exigée, ou que 
l'amende imposée était payée. 
© Pénétrés de la supériorité qu'ils croyaient avoir sur les indi- 
gènes, les Turcs les traitaient avec hauteur, et ils. ne cherchaient 
à leur inspirer d'autre sentiment que la crainte. Celui qui osaik 
leur résister avait lout à redonter, ear ils étaient implacables 
dans leur vengeance, et ils ne reculaient devant aucun moyen 
pour se déharrasser des personnalités qui les génaient. 

Ils exploitaient habilement l'esprit de parti et les haines viva- 
ees qui existent en Kabylie ; leur grand principe politique élait : 
diviser pour régner. 

Îs ne se départissaient de leur morgue habituelle qu’en faveur 
des familles de marabouts, parce qu'ils voyaient un intérêt à agir 
ainsi. 

. Les Kabyles passent pour moins religieux que les Arabes, 
parcequ'ils se sont écartés sur quelques points, dans leurs lois 
civiles, des prescriptions du Koran, cependant, au fond ils 
sont très attachés à la religion musulmane, telle qu'ils l'ont 
accommodée à leurs mœurs ct ils ont pour les descendants du 
Prophète un respect el une soumission qui étonnent, de la part 
d'un peuple dont les instincts démocratiques sont poussés 
jusqu'à l'exagéralion. 

La classe des marabouts affecte de se lenir en dehors des 
querelles de parlis, mais elle intervient comme médiatrice 
lorsque des conflits éclatent; elle s’est créé, en agissant ainsi, 
une infuence considérable. [ 

Pour faire tourner ceile influence à leur profit, les Turcs 
étaient pleins de prévenances pour les marabouts en renom et 
ils leur accordaient des priviléges exceptionnels. Ils obtenaient 
de cette maniére, de bonne volonté, ce qu'ils n'auraient pu 
exiger par la force. Ainsi, ils ont plusieurs fois réussi à 
faire passer des troupes d'Alger à Bougie, par le col d'Akfadou 
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à travers toute la Kabylie, sous l'anaïa des marabouts des Aït 

Zellal (Beni bou Chaïb} et des Beni Idjeur. 

, Is ne manquaient pas d'envoyer leurs offrandes aux Zaouïas 

et plusieurs Koubas élevées sur le tombeau de marabouts vé- 

nérés, ont été bâties à leurs frais. Le bey Mohammed ed-Debbah, 

a construit la Kouba de Sidi-Ali ou Moussa: l’agha Yahia ben . 
Moustafa a construit la mosquée de Djemaa Sabridj et celle de 

Tifrit naït Malek. 

Dans la vallee de l’Oued Sahel, le système gouvernemental 
des Turcs ne reposait guêres que sur l'influence de certaines 
familles religieuses, qu'ils avaient su gagner à leur cause. Le 
cuïdat de Bouira, n'étendait son aelion que jusqu'aux Beni 
Mançour exclusivement; le caïd pe Bougie n'avait dans son 
commandement que la seule tribu des Mezzala; tout le reste 
de cette région recevait la direction de familles religieuses, 
comme celle de Si Mohammed Amokran, dans tes Beni bou 
Messaoud, celle des Oulad Si Cherif Amzian ben el-Miboub aux 
Imoula, celle des Oulad Si Ali Cherif, dans les lIloula Aça- 
meur. 

H faut aussi noter la famille des Oulad où Rabah, qui avait 
conservé dans les Beni Abd el-Djebar, une partie de l'influence 
dont elle jouissait avant l'occupation turque et qui jouait un 
rôle important dans la portion inférieure du bassin de l'Oued 
Sahel. 

Les Turcs avaient donné en apanage aux familles religieuses, 
qui leur donnaient leur appui, certaines tribus Kabyles où elles 
percevaient à leur profit l’achour et le zekkat. En retour, ces 
familles devaient Les aider en toute circonstance, et particuliè- 
rement au moment uù les colonnes chargées de la perception de 
l'impôt, se rendaient dans l'Oued Sahel. + 

L'une de ces colonnes, composée de 20 tentes, se détlachait, 
dans la Medjana, du camp du bey de Constantine et descendai, 
dans la plaine de Tabouda ou auprès de Tiklat, en passant par 
Guergour, les R‘boula, Djenan el-Beylik et les Senhadja. L'autre 
colonne, composée de 18 tentes, se détachait à Bouira de la 
colonne qui allait dans le Titery ; elle descendait la vallée, sé° 
journait quelque temps à Beni Mançour el allait rejoindre la 


colonne dont nous venons de parler; toutes deux rentraienf 
akors ensemble. 

IL nous reste imainteuant à raconter comment se termin 

‘occupation tarque eu Kabylie. 

Aussitôt que la nouvelle de la prise d'Alger se fût and 
dans l'intérieur, les garnisous turques ne songérent plus qu’à 
se rallier au bey de Titery, qui continuait à représenter le gou- 
vernement turc. Ces garnisous ne fureut pas massacrées par 
les Kabyles, comme des écrivains l'out racouté. 

Quand cette nonvelle arriva à Bordj Sebaou, le caïd turc 
Mhamed ben Moustafa, venait de recevoir les Chikhs des Ame- 
raoua, qui lui apportaient l'impôt appelé ferrik e: qui cousis- 
taiten argent. Comprenant bien qu'il n'en pourrait rien em- 
porter, il prit le parti de distribuer l'argent anx principaux 
chefs, afin de pouvoir se retirer sans être inquiété. II donna 
50 douros aux Ouled ou Kassi, 50 à Mançour des Oulad hou 
-Khalfa, 50 à Ahmed Naït Yahia des Beni Aguenoun, 50 à Allal 
ben Srier de Dra ben Khedda; le reste fut partagé entre El-Hadj 
Mobammed ben Zamoum des Flissat ou Mellil, Ali ou Mahi-ed- 
Din et les chefs de Bordj Sebaou. Le caïd ne réserva rien pour 
lui. 

Le caïd se mit en route avec la garnison de Tizi-Ouzou el tout 
son personnel ; Ben Zamoum lui donna même des mulets pour 
le transport de ses bagages. La garnison de Bor’ni partit de 
même, protégée par l’anaïa des marabouts de la Zaouïa de Sidi 
Abd-er-Rabmau bou Goberin des Beni Smaïl. 

Il y eut, après ces évènements, uue tentative de restauralion. 
du ceaïdat du Sebaou. Le dernier bey de Titery, Moustafa ben. 
Khellil bou Mezrag, après avoir fail sa soumission au comman- 
dant des troupes françaises, s'était révolté et s'était mis à la tête 
dn parti de larésislance ; il avait voulu s'attribuer le rôle de pacha 
-et il avait envoyé à Bordj Sehaou un csïid nommé El-Had) 
Hassen ben Habib, qui avait déjà exercé ce commandement 
pendant deux ans (de 1823 à 1825). Il y séjourua pendant un 
mois environ, mais voyant que sou antorité était méconnue, il 
sollicita et obtin} l'anaïa d'El-Hadj Mohammed ben Zamoum pour 
se retirer. Après son départ tont fut mis au pillage par les iribus 
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Kabyles, qui faillirent même se batire entr'elles pour le partage 
du butin. Le troupeau du beylik, qui comprenait 120 bœufs ou 
vaches fut partagé entre les tribus el le reste fut vendu aux 
enchères, après que Les chefs se furent adjugé les armes les plus 
précieuses. 

Plus tard, le Bordj Sebaou devint pendant quelque temps la 
résidence du Khalifa d'Abd-el-Kader, Si Ahmed Taïeb ben Salem, 
il fut ensuite abandonné et il est aujourd'hui en ruines, ainsi 
que le bord) Bor’ni. 

Le bordj de Tizi-Ouzou, celui de Menaïel et celui de Bouira 
ont seuls étè utilisés depuis l'occupation française. 

Le bordj de Tizi-Ouzou fut restauré eu 1851, pour servir à 
Finstallatiou du bach agha du Sebaou, Bel Kassem ou Kassi, 
el depuis 1856, il est occupé par le commandant supérieur du 
cercle de Tizi-Ouzou. 

Le hordj de Bouira fut réparé en 1847, pour l'installation de 
Y'agha Bouzid, puis il servit de résidence à un officier du 
bureau arabe d'Aumale de 1849 à 1852; il n'est plus AeUEE 
d'hui qu'un caravansérail. 

Le bord) de Menaïel (1) a été habité par les aghas des Flissat 
ou Mellil Mohammed ben Zitoun et Mohammed bel Hadj ; il est 
en ce moment la résidence du chef de la circonscription canto- 
nale des Issers. : pe 

Les Zmalas des Ameraoua et de Bor’ni, nous ont rendu dans 
les premiers temps de la conquêle, les mêmes services qu'ils 
avaient rendus aux Turcs; puis on cessa de les astreindre à 
entretenir des chevaux et depuis 1857, elles ont été mises sur le 


même pied que les autres tribus. 
N. Ropin. 


000 a — 


Errata, — À la page 132, au lieu de « qui s'étend du Sabara à 
Djidjelli » il faut lire « qui s'étend du Sebaou à Djidjelli, » 


(4) Au temps des Turcs, après Ja fondation de bordj Sebaou, . 
bordi Menaïel avait cessé de jouer le rôle de forteresse ; ce n'était 
plus que l'habitation de l’oukil des Turcs chargé de l'exploitation de 
la grande ferme domaniale tonchant au bordj, qu'ils faisaient cul- 
tiver pour leur compte. 


LES 


TRIBUS CHEURFA 


(NOBLES) () 


TRADUCTION D'UN FRAGMENT DU LIVRE DE LA VÉRITÉ 
( Lee) DES) 


Par MOHAMMED BEN BOU Z1D 
des Oulad Khaled (Djebel Amour) 


En parlant de ses descendants les (Cheurfa ), le Prophète a 
dit: 

«+ Que Dieu maudisse tout intrus parmi nous et tout apostat 
» de notre famille! 

a Aucun de mes serviteurs ne sera admis dans ke Paradis, 
‘ tant qu'il restera sur la terre quelqu'un de ma postérité. 

+ Soyez bienveillants pour ïes miens; car ceux qui leur 
» témoigneront de l'affection, Dieu sera lui-même leur bien- 
°. faiteur. Si l’un des membres de ma famiile commel l'iniquité, 
» moi seul en suis responsable. « 

Les hommes de science ont dit: 

« L'insulte ne doit pas souiller la famille du Prophète, 


(4) On appelle Cherif (pluriel Chor/a). tout musulman qui peut 
prouver au moyen de titres réguliers qu'il descend de Fatima- 
Zobra, fille de Mahomet et épouse de-Sidi-Ali fils d'Abou-Taleb, 
oncle de, ce dernier. Ces nobles d’origine jouissent d'une sie 
considération. Note de la Rédaction. | 
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s quand même la religion viendrait à être changéé ou altérée. » 

Le Prophéte a dit encore aù sujet de ses descendants : 

« Celui qui les aimera m'aimera, et il jouira du Paradis; 
» celui qui les haïra me haïra, et il sera plongé dans les 
» flammes de l'enfer, eût-il prié et jeüné. 

e Celui qui tuera quelqu'un de ma postérité, n'aufa plts 
» jamais droit à mon intercession. 

« Malheur ! malheur à celui qni Jes aura humiliés { malheur 
» à celui qui leur prendra quelque choset malheur à celui 
» qui leur causera de l'effroil malheur à celui qui leur sera 
» contraire! » 

O musulmans! ne méprisez pas les descendants du Prophète, 
de crainte que celui qui doit être votre intercesseur auprés dé 
Dieu ne devienne votre adversaire au jour de là résurréc- 
tion. 

IL faut ajouter foi à l'origine de ceux qui se prétendent 
Cheutfa, jusqu'au moment où des preuves démontreront 14 
fausseté de leur généalogie. 


(Note de l’auteur du Livre de la Vérité: -— Quelques per+ 
sonnes assurent que Haçane mourut sans postérité; mais il 
paraîtrait que ses descendants vivent dans l'Est). 


ÉTABLISSEMENT DES TRIBUS CHEURFA EN ALGÉRIE (1). 


Au mois de moharrem de l'année 169 de l'hégire (786), El- 
Hogçeïn Ben-Ali, petits-Bils du Prophète, fut tué dans la célébrée 
bataille livrée à El-lazid Ben Meaouÿa, près de FOuéd-Karbil où 
Qued-et-Tif. Trois de ses enfants, Omnaï, Ahmé& et Abdsïlah, 
perdirent aussi la vie dans cetté sanglante joürnée, avec 87 
guerriers, leurs compagnons. De ses quatre autre fils, Ali, 
Haroun, Kader, Mohammed, cè dernier seul dévait perpétuer la 
postérité du Prophéte. 

Abdallab, fils de ce Mohammed, laissa sit énfatits : Solifnané, 
Mohammed, Ibrahim, Aïssa, Yahya, lû:is. 


(1) Voir l'établissement de Idricidés dans le Maveb par Ib bal- 
doun (Trad. du B. de Slane, tom. ne. pag. 559. 
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Solimane, snltan de la Mecque, périt dans une embuscade ; 

Ybrahim, sultan de Bassora, fut assassiné ; 

- Aïsss, gouverneur de Médine, sous Haroun er-Rachid, fut 
Æmpoisonné. 

Quant à Idris, qni s'était attiré l'inimitié du puissant Haroun 
er-Rachid, il se réfugia dans l'extrême couchant (province 
d'Oran et du Maroc), en compagnie de ses deux vizirs,. Rached 
ben Merched el-Koréïichi et Omar ben Mes’ab eg-Zahraouy. 

{L'auteur ne mentionne pas le sort des deux autres enfants). 


 Aprésun court séjonr à Tlemcène, Yüris se rendit à Miliana, 
qui portait alors le nom de Kçar Bou Mali on de Kçar Faroun 
(de So rei — Us). N y épousa la belle et intelligente 
Konaza, fille de Abd el-Madjid, gouverneur de la contrée. 

Le bonheur d'idris fut de courte durée. La haine du vindi- 
catif Haroun er-Rachid le poursuivit dans sa retraite. Ce Galife, 
bien résolu à se défaire d'idris, lui dépêcha Solimane ben 
Djabeur et-Tabidi {1}, qui réussit, à force d'adresse, à capter 
la confiance de l'exilé. Solimane fit un jour semblant d’ap- 
procber de ses narines un flacon de parfums; Idris, sans mé- 
fiance le lui prit des mains et en aspira fortement l'odeur : 
ii tomba foudroyë. 

Trois mois après la mort de son mari, Kounza mit au monde 

un fils qu’elle nomma fdris es-Serir (Idris le jeune). 
_-À 12 ans, Idris es-Serir épousa Hosna bent Solimane. Ce 
mariage lui donna le commandement sur les Berbères (188-804) 
Il mourut à l’âge de 48 ans, en mangeant un grain de raisin 
empoisonné. 11 laissait 12 enfants: Mohammed, Ahmed, Ab- 
dallah, Eumrane, Aïssa, Daoud, lahya, Ibrahim, Hamza, Omar, 
Katir et Ali. 

Mohammed succéda à son père. Mais bientôt, redoutant 
l'envie et ja jalousie de ses frères, il leur distribua son vaste 
territoire de la manière suivante: 

. À Abmed, il donna le Djebel Habeut; 


&: Tba Khaldoun l'appelle Soliman ben Horeiz surnommé Es- 
Chemmakh, . 


211 


À Abdallah, Nefala (au Nord de la contrée marocaine du 
Sous), 
À Eumrane, Entadjocet. {chez les Beni-Zeroual du Maroc), 
Tanger, et Zemma (Mezemma, ville et pays du Rif marocain), 
À Aissa, Asla (Salé), 
A Daoud, El-Eurk (au sud de Tedla}, 
A ITahya, Maroc, 
À Ibrahim, Tadla (Province et ville du Maroc}, 
À Hamza, Selahma (contrée entro Mogador et Mekinés), 
À Omar, Badès (ville du Rif marocain), 
. À Katir, le Djebel Felah (chez les Beni-Zeroual), 
A Alt, Tlemcène. (1) 
“Telle est l'origine des TribusCheurfa répandues sur toute la 
#erre (musulmane . 


LES TRIBUS CHEURFA. 


Les Beni Katir et les Ouled Iahya. 

Ces deux tribus ont donné naissance aux Beni Aïssa, Ouled 
Naceur, Beni Kilane, Oulad bou Zakri, Rir’a, Beni Hafed, Oulad 
Rahmoun. Elles ont également formé les Arabes nomades. 


Les Beni Hamza ou Ouiad Malek. Hamza, souche de cette 
tribu, mourut de la peste et laissa cinq enfauts: Mohammed, 
Abmed, Ali, Ibrahim, Moussa. 

Mohammed succéda à son père dans le gouvernement de Se- 
lahma. | 

Ahmed 5e retira dans le pays des Senhadja et se fixa à Kola. 
Il eut trois fils: Ahmed, Moussa et Jahya, qui fondérent la tribu 
des OuladAhmed. 

Ali s'élablit aux Flissa. Mais les habitants de ce pays le for- 
cérent d'en sortir. Ilse réfugia dans la montagne des Beni 
Fraous, puis à Sahridj, Son fils Ameur laissa deux enfants, Abd- 
el-Ouahad et Idir, qui donnèrent leurs noms à deux tribus. 

Quant à Ibrahim, après avoir parcouru Ie Djebel Ketoul (dans 


(4) Ce partage est tout autre que celui indiqué par ton-Khakloun- 
(Trad du B. de Slane tom. IE. p. 563). 
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ke Rif marocain), il s'installa définitivement à Abinil {près de 
Oudjda). | 

Moussa choisit pour sa résidence le territoire des Beni Afal 
(Maroc), qu'il abandonna bientôt pour Mazouna {ville au N.-E. 
de Mostaganem). : 


Les Beni Djermoun et les Sekfa venus de Fedjadj (au sad de 
Fignig). 


Les Ontaë Aïssa et les Zeradal, qui se tronvent sur le terri- 
toire de Hamza, dans les Montagnes du Babor el des Beni Abd 
el-Djebbar. 


Les Beni Sedr'in et les Beni Ouzendr'in, qui sont aussi origi- 
paires du pays de Fedjadj. 


Les Kherachef, Halaza, Beni Boudrar, Beni Heurma. 


Les Oulad Amara, Oulad-Kladj, Oulad Iakonb, Beni Khaled, 
Beni Solimane et Oulad Bou Becr, qui viennent tous de la mon- 
togne de Tesmaket. 

Lés Onlad Soliraane, Araka, Menäd, Oulad Oukit, qui ont pris 
naissance à Ahl Methar (a sud de Oudjda). 


Les Bou Leït ou Oulad Naïl, qui sortent également du Djebel 
Tesmakel. 

Mohammed, fils d'Abd Allah et petit-fils d'Idris es-Serir, avail 
laissé trois enfants : Naïl, Khelif el Abd er-Rahmane. 

Naïîl succéda à son père. Il donna son nom à la tribu des Ou- 
lad-Naïl, dont deux fractions s'appellent : l’une, les Oulad Rha- 
moun, el l'autre, les Beni [al. 

Kbelif habita pendant toute sa vie le territoire des Beni Saïd. 
Ses descendants sont les Beni Khelif. 


Les Beni Salem sont, les uns sur les bords de l'oued Chéta (au 
nord de Fez}, les autres dans lx montagne dés Amal {à l'est 
d'Alger). 

Les Chédjouara, qui se trouvent dans le pays des arbres à eli- 
ves. Une de leurs fractions porte le nom d’Oulad Bou Ali; les 
autres sont chez les Mer'raouat, les Beni Aïssa, à Teklane, et en- 
tre les Beni Melikeuch et les Beni Abbas. 
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Les Hiaïna, dans les montagnes des Amal, des Beni Habib el 
chez les Beni Aïssa. | 


Les Halafa, dans le Soucid (au sud de Tiaret}, le djebel Chen- | 
noua très de Cherchell, à l’est), et chez les Arabes nomades. 


Les Beni-Ameur, dans le Masdjed-Cheta (au nord de Fez), dans 
le djebel Iloudj, près de Bougie, le Djel Beni Robrine, et enfin 
dans les montagnes des Beni Djouad, près de Kadjloula. 


Les Oulad Khaled, qui se trouvent, partie dans le pays des 
Hamza, des Beni Abbas, des Zouaoua, et parlie dans le djebel 


Amour. . 
Cette tribu est une fraction des Bent Iahya, qui habilent ta 


région de Taour'zoua (au sud de Tiaret) el celle de Mendas (chez 
les Flita . 


Le Kçar de Sidi Bou Zid (dans le djebel Amour), dont la popu- 
lation est composée des descendants de Sidi Bou Zid. Une partie 
de la postérité de ce chérif a également formé la tribu des Oulad. 
Zeradal (régence de Tunis). l 


Les Oulad Anane, qui ont pris naissance à Ahl Methar. Ils 
sont répandus dans les montognes des Beni Djad, sur le terri- 
toire de Hamza, des Zouaoua; on les trouve encore dans le pays 
silué entre Mouzaya et les Beni Aïssa, dans le sud de l'Algérie, 
où ils sont nomades, dans le djebel Titeri, où ils sont appelés 
Oulad Allane. 


Les Oulad Zekri ou Oulad Zcrara, qui habitent le djebel Mok- 
nine (au sud de Fezj et le pays des Beni Djenad. Leur ancèlre, 
Zekri, s'était fixé à Mar'nia (Lalla-Machnia). | 

Les Beni ilmane, qui sont originaires de Fez. Leur ancêtre, 
lmane, avait fui le Maroc pour se fixer à Kola-Djemad (près de 
Mostaganem). On rencontre encore des fractions de cetic tribu à 
Kola-Mesbir (*, chez les Beni Djenad, les Flisse ct à Kola-. 
Ouennour'a. 

Les Serar’na, les Beni Hadi et les Djouala, qui résident dans le 
djebel Beni R'omara {Rif}, le djebel Amal, ‘le djebel Rached, et à 
Dialma {contrée du Sous, à l'ouesl de Fezi. 

Revue africaine, {7° année, N° 99. (MAI 1873.) ai 
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Les Mar'raoua, les Beni Ouertedr'ine et les Beni Mimouu, 
qu'on trouve à Mar'raoua (pays arrosé par le Chélif}, où ils sont 
appelés Oulad Sidi Jakoub ech-Cherif, et à Hamza. 


Les Beni Eumrane, qui out pris naissance dans le djebel Ra- 
ched. Is ont pour ancêtre Eumrane, qui, pendant longlemps, ne 
put obtenir que des filles des seize femmes qu'il avait épousées. 

Enfin, l'une d'elles lui donna successivement quatre fils : 
Mohammed, lahya, Ahmed, Oun. 

Mohammed, à la mort de son père, dont il fut le Khalifa ou 
lieutenant, se relira dans le Djebel Rached, suivi de son frère 
lahya, et Ahmed, dans le Djebel Beni Aïssa. 

Quant à Oun, telle élait sa réputation de sainteté que, dans 
tout le Mar'reb, il n'était question que de lui. 11 se rendit à Fez; 
mais ne {rouvant pas dans ceite ville la tranquillité qu’il y avait 
espérée, il la quitla et alla résider à Maroc, puis à Tlemcène. Il se 
mit ensuite à parcourir le pays de Habeut et les régions du Sud. 
Étant venu à el-Khadra (ville siluée sur le Chélif}, des tribus 
berbères de cette localité s'emparèrent de lui el le gardèrent 
comme esclave pendant (rois ans. L'émir Mohammed ben Kan- 
bouche le délivra de sa caplivité, l’altacha à sa personne, Je 
combla de richesses et le maria à sa fille. Sa posiérité porte le 
nom d'Oulad Oun. 


Les Oulad R'az appelés Oulad Solimane. Une de leurs fractions 
habite les.environs du Maroc. Le reste de la tribu est répandu 
sur le territoire des Beni Mimoun, des Zerkhfaoua et des Beni 
Abd el-Djebbar. 


Les Oulad Aïssa ben loucef et les Oulad Bou Adnane, qui sont 
chez les Zouaoua, ét font partie des propriétaires des arbres à 
olives. 


Les Oulad Sidi Abd el-Kader el-Djilani. Ils ont pour ancêtre 
Djafar ben Hoceïne ben Mohammed ben Abd el Kader, fort connu 
à Bagdad. Cette tribu est établie dans l'Ilemène. 

: : ARNAUD, 


Interprète militaire. 
——— 222) 0 0eme — — 


EXPÉDITION 


- DU 


DUC DE BEAUFORT 


CONTRE DJIDJELT (1664) 


Au mois de juillet 1662, les Échevins et Députés du commerce 
de Marseille, ayant adressé à Louis XIV une supplique pour lui 
demander l’extermination des corsaires barbaresques, qui leur 
causaient les plus grands dommages (1), Sa Majesté donna l'ordre 
de tenir à la mer, tous Les élés, dans l'Océan et la Méditerranée, 
12 galères et 20 vaisseaux, destinés à escorter les bâtiments fran- 
çais trafiquant avec le Levant (2); les capitaines reçurent les 


(1) CLEMENT. Correspondance adininistrative sous Louis XIV, 1, 659. 

(2) Counerr à l'évêque de Luçon {Nicolas Colbert}, 16 octobre 1662. 

« Le Roy voulant rétablir par toutes sortes de moyens le com- 
merce ct particulièrement celui de mer, qui est le plus important, 
Sa Majesté a résolu de mettre en pratique tout ce qui pourra contri- 
bucr à ce dessein, et surtout de nettoyer la ner de corsaires ct pro- 
curcr à ses sujets la liberté de trafiquer dans les pays Ctrangers. Pour 
cet cffet, il a donné ses: ordres pour tenir à la mer, tous les étés, 
dans l'Océan ct la Méditerrance, douze galères et vingt vaisseaux, 
dont les chefs auront une instruction particulière pour escorter les 
vaisseaux francais qui voudraient aller au Levant, soit au nord, soit 
au midi... » — CLémenT. Lettres de Colbert, 11, 419. 
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instructions les plus énergiques pour courir sus ‘ix corsaires 
et Les combattre à outrance (1). 


Le chevalier Paul (2, d'Hocquincourt, de Tourville, de Beau- 
fort, illustraient, à cette époque, le pavillon français. Ils se 
signalèrent par de nombreux faits d'armes contre les Bar- 
baresques. 


Le 10 seplembre 1663, le duc de Beaufort, chef el surin- 
tendant de la navigation et cummerce de France, sorti de Toulon 
à la poursuile des corsaires algériens, qui infestaient les côtes 
d'Italie et de Provence, prit ou coula à fond plusieurs bâtiments 


a ——_——_—————— 


© (1) Le chevalier Paul à Colbert, Toulon, 16 décembre 1662. 

es J’ai déjà dit par avance, à tous messieurs les capitaines qui 
sont ici, que Sa Majesté m'avait fait l'honneur de m’ordonner de leur 
dire de sa part que lorsqu'ils rencontreraient des navires turcs, qu'ils 
eussent de les aborder hardiment et de les vaincre ou mourir, ct 
que, s'ils manquaient de faire leur devoir pour la gloire des armes 
du Roy, que Sa Majesté leur ferait couper le cou. J'ai ajouté à cela 
que, si par basard il se trouvait quelques-uns les navires seul et qu'il 
fut attaqué de cinq ou six navires turcs, ne pouvant éviter à force de 
voiles ou autrement leur abordage, de se défendre j usqu’à l'extrémité, 
et lorsqu'ils se verraient perdus sans aucune ressource, qu’il ne faut 
jamais demander de quartier, mais qu'il faut mettre le feu aux 
poudres pour brûler le navire du Roy avec tous les navires turcs 
qui seraient accrochés avec lui, et que Sa Majesté aime bien mieux 
que son navire soit brûlé que s’il était entre les mains de ses 
ennemis, » — Journal l'Autographe, n° 35, 1er mai 1865. 


(21 Le chevalier Paul naquit au mois de septembre 1597 d'une 
lavandière, dans un bateau de pêcheur, pendant une traversée tem- 
pétucuse que sa mère faisait du chateau d'If à Marseille. La frayeur 
de l'ouragan provoqua l'accouchement avant terme, ce qui n’empécha 
pas l’enfant de devenir un vaillant garçon. Monsse avant l’âge de dix 
ans, chef d’escadre en 1649, il s’illustra par de nombreux exploits 
contre les Barbaresqnes ; il fit sa dernière campagne en 1666, à l’âge 
de 75 ans, ct mourut l’année suivante, à Toulon, 

Chapelle et Bachaumont ont dit de lui : 

C’est ce Paul dont l'expérience 
Gourmande la mer et le vent, 
Dont le bonheur et la vaillance 
Rendent formidable la France 
A tous les peuples du Levant. 


217 
barbaresques, el fit un certain nombre de prisonniers (f). 

L'audace des pirates était, du reste, sans bornes, et ils inspi- 
raient une telle terreur, que l'on craignit un moment qu'ils 
n’opérassent un débarquement sur les côtes de Normandie ou de 
Picardie. Des bâtiments de guerre furent tenus quelque temps 
en station dans le port du Hävre (2). 

Louis XIV résolut de porter un grand coup à la piraterie bar- 
baresque en s'emparant d’une position importante sur la côte 
d'Afrique. Ce projet, qui ne pouvait qu'ajouter au développe- 
ment de la marine militaire (3), avait déjà été muri par Mazarin ; 
il voulait suivre, eu ctla, l'exemple du cardinal Ximénès s’empa- 
rant d'Oran, el le chevalier de Clairville, surintendant des for- 
tifications, avait élé chargé de reconnaitre le littoral de l'Afrique 
septentrionale. 

D'après un mémoire publié à celte époque (4), le projet d'un 
grand établissement français en Barbarie élail appuyé exactement 


(1) CLÉwENT. — Letires de Colbert. 1. cxxx. 

Les prisonniers faits dans cette rencontre servirent sans doute à 
un échange contre des Français esclaves à Alger. V. au trésor de 
Namismatique cet de Glyptique une médaille de Louis XIV, avec ce 
TCVCTS : 

Captivis ex Africis certatis redempti (?) Louis XIV debout, revêtu 
des habits royaux, mais la tête nuc, tend la main à des esclaves. 
dont il vient de briser les fers, A l’exergue : MpcLxurt. 

(2) Corresp. administrative sous Louis XIV. n1. 331. 

(3) Depuis Richelieu, la marine militaire française tendait à prendre 
ce brillant essor qui fut une des gloires du règne de Louis XIV. 
Le Cardinal-Ministre avait dit à Louis XIII, dans son testament, en 
Jui conscillant d’être fort sur mer : 

« Votre force navale ne tiendra pas l'Espagne en bride, mais elle 
fera que Je Graund-Scigneur ct ses sujets qni ne mesurent la puis- 
sance des rois éloignés que par celle qu'ils ont à la mer, seront plus 
soigneux qu’ils ne Font été jusqu’à présent, d'entretenir le traité fait 
avec ceux. Alger, Tunis, et tous ceux de la cûte de Barbaric res- 
pecteront et craindront notre puissance, au lieu que jusqu’à présent, 
ils l'avaient méprisée avec une incroyable fidélité. {Correspondance 
du Cardinal de Sourdis. 1. vi. 

(4) Recuert, HISTORIQUE, — conlenant diverses pièces curieuses de ce 
temps. 1 vol, in-16. Cologne. 1666. Fort rare, 
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des mêmes raisons mises en avant de nos jours, y compris l'avan- 
tage d'occuper les esprits inquiets, dangereux à l’intérieur. H fut 
successivement question de Stora, Bougie et Bône. Enfin, on se 
décida pour Djidgeli, où les officiers de marine les plis distin- 
gués, entre autres Duquesne, peñsaient qu'on pourrait, à peu de 
frais, élablir un excellent port (1) pour les bâtiments chargés de 
surveiller les corsaires et de leur faire une chasse continuelle. 2). 

Le duc de Beaufort eut le commandement général de l’expé- 
dition. L'armée de terre se composa de six rompagnies des gardes 
et de vingt compagnies de chacun des râgiments de Picardie, 
Navarre, Normandie et Royal, présentant 1 = effectif de quatre 
mille six cent cinquante hommes. IL y avait, en outre, vingt 
compagnies de vaisseaux, faisant huit cents hommes, un bataillon 
de Malte avec cent vingt chevaliers, un bataillon anglais et un 
bataillon hollandais, plns quelques centaines de voloniaires. 

Le comte de Cadagne, lieutenant-général, eut le commande- 


(1) Peuisson. — Histoire du règne de Louis XIV. 


(2) Le choix de Djidgeli fut une grande faute ; le but de l'entre- 
prise était de s'emparer d’un point utile, et Bougie était préférable 
au triple point de vue maritime, commercial et militaire, 

Bougie a été, à toutes les époques, l’une des principales cités mari- 


‘ times de l’Algcrie. Les Romains y fondèrent une grande ville ; les 


Berbères y placèrent le siége de leur empire; les Espagnols qui, au 
X VI: siècle, préludaient à leur grandeur maritime par leurs conquêtes 
dans le Nord de l'Afrique, s’y établirent beaucoup plus fortement qu’à 
Alger: 

L'emplacement de Bouzie a, en effet, une très-grande valeur sous 
le rapport maritime, il offfe un grand port de refuge, admirablement 
disposé pour étre amélioré par l’art. Il surveille les passages entre les 
Baléares, la Sardaigne, la Sicile et l'Afrique ; il se trouve plus rap- 
proché qu'Alger et Mers-el-Kcbir de Toulon et de la Corse. Bougie 
tait, sous les Turcs, le point d'hivernage de la flotte algtrienue, 

Sous le rapport commercial, il est placé au cœur de la grande 
Kabylie, au débouché à la mer des vastes et riches bassins d'Aumale 
et de Sétif, sur la grande voice naturelle entre l’Europe et l’intérieur 
de l'Afrique. 

Sous le rapport militaire, il offre tous les €léments naturels d’une 
place imprenable et d’un port de guerre de premier ordre, — Études 
sur les ports de l'Algérie, par À. Lirussou. 
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ment des troupes de débarquement. On lui denna pour maré- 
chaux-de-camp MM. de la Guillotière et de Vivonne. De Betan- 
court cut le commandement de l'artillerie, et le chevalier de 
Clairville celui du génie. La flotte, commandée par le comman- 
deur Paul, se composait de 15 vaisseaux ou frégates, 19 galères, 
dont 7 de Malte, et quelques autres moindres bâliments, en tout 
soixante-trois voiles. 

L'expédition partit de Toulon le ? juillet 1664. Après une re- 
lâche de quelques jours aux iles Baléares, où les galères de Malte 
rallièrent, elle reprit la mer et se dirigea vers la côle d'Afrique. 
Le 21 juillet, la flotle expéditionnaire mouillait dans la rade de 
Bougie. 

« On vint mouiller vis-à-vis de la ville, à quelque chose de 
moins qu'une porlée de canon. Le comte de Cadagne, après 
l'avoir considérée assez longtemps, dit qu'absolument il fallait 
descendre là, par trois raisons : la première, qu’elle paraissail 
abandonnée, et que l’on voyait nombre de gens charger des 
hardes sur leurs chevaux pour s'enfuir ; la seconde, qu'elle sem- 
blaït bien fortifiée et facile à être mise hors d’insulle avec 
quelques réparations; la troisième, enfin, que ce serail une 
conquête lrès-glorieuse pour le service du Roi. » 

Le chevalier de Clairville s'y opposa directement, se fondant 
sur les ordres précis que le commandant en chef avail reçus de 
ne rien changer au plan arrèté, et sur ce que la même propo- 
sition de prendre Bougie avait ëlé rejetée par le Conseil royal. 
Le duc de Beaufort resta un moment indécis, mais, craignant 
d'encourir un blâme, il se rangea enfin à l'avis du chevalier de 
Clairville, et refusa de consentir à l'atlaque. It en éprouva plus 
tard vn bien vif regrel, en apprenant que la garnison turque 
avait été détruite par la peste, et qu'il serait entré dans la ville 
sans Coup férir. | 

La flotte expéditionnaire arriva devant Djidjeti le 22 à sept 
heures du suir. Elle fut accueillie par quelques coups de canon, 
et aussitôt le duc de Beaufort, faisant arborer le pavillon rouge, 
donna l'ordre de liver sur la ville un coup de canon à boulet. 
Le lendemain, le débarquement s'opéra à côté d'un Marabout où 
est aujourd’hui le fort Duquesne. Le bataillon des gardes, celui 
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le Malie et le régiment de Picardie, commandés par MM. de 
Cadagne et de Vivonne, débarquèrent les premiers. Les Kabyles, 
accourus eu grand nombre, se baltirent fort bien, et firent éprou- 
ver aux assaillanis une peric de près de quatre cents hommes. A 
trois heures, la ville, foudroyée par l'artillerie de la floite, fut com- 
plètement évacuéc. Les troupes y entrèrent aussitôt el arborèrent 
Ja croix et lc drapeau français sur le minaret de la mosquée. On 
ne trouva dans la ville que dix canons en fer, « et des maisons si 
laides, st épouvantahles, qu'on pouvait à peine croire qu'elles 
eussent été habitées par des hommes. » 

L'armée française prit position dans la petite plaine qui règne 
entre la ville et les collines, d’où se détache la langue de terre 
à l'extrémité de laquelle Djidjeli est bâti. Les soldats se retran- 
chérent à peu près comme ils l'entendirent; et, à ce sujet, on a 
reproché à de Clairville de n'avoir donné aucune direction d'en- 
semble à leurs travaux. 

Le 24, qnelques Kabyles portant un paviilon blanc s'appro- 
chèrent du camp français ; conduits devant le duc de Beaufort, 
ils ini demandèrent ce qu’il prétendait faire dans leur pays. 

Le Duc répondit que les Français n'en voulaient qu'aux Turcs; 
qu'en occupant Djidjeli, leur intention ëlait d’avoir un poste 
d'où ils pussent surveiller et combattre les corsaires, et que, 
quant à eux, Ksbyles, rien ne s’opposait à ce qu'ils vécussent en 
paix avec la France. 

Les Kabyles parurent salisfaits de cetie réponse, et s'éloi- 
guèrent en disant qu'ils atlaient la communiquer à leurs Cheicks. 

Le duc de Beaufort, trop prompt à se flatler du succès, croyait 
déjà qu'il n'y avait plus qu'à s'entendre sur les conditions de {a 
paix, mais, le même jour, les avant-posies furent attaqués par 
surprise. Les indigènes sc jetèrent avec fureur sur les soldats qui 
bivaquaient paisiblement, ct massacrèrent plusieurs d'entre eux 
avani que les officiers aient pu rallier leurs troupes. 

Cette surprise rendit le Commandement un peu plus prudent, 
et des retranchements furent établis sur tout le pourtour du 
camp. On éleva un fortin à l'ouest, sur les hauteurs où est au- 
jourd’hui le fort Saint-Ferdinan«. 

Le 25, quetques Kabyles revinrent, portant encore un pavillon 
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blanc. Ils s’excusèrent des hostilités de la veille, en les attribuant 
à une tribu dissidente. Îls s'imformèrent du sort de leurs cama- 
rades restés prisonniers entre les mains des Français, et sem- 
blèrent craindre qu’ils n'eussent été dévorés. On les rassura 
facilement à ce sujet, et ils protestèrent de nouvean de leur désir 
de conserver la paix. 

Cependant un des Kabyles montra plus de franchise : « Je 
m'étonne, dit-il aux officiers français, que des hommes riches, 
bien nourris, bien vêtus, veniez dans un pays où il n'y a rien de 
bon, où vous n'avez rien à gagner. A moitié nus, à peine avons- 
nous de quoi manger, mais nous sommes tous gens de guerre, et 
soyez convaincus que vous n'obtiendrez jamais la paix ! Partez 
donc, et cherchez un autre pays où vous puissiez faire une guerre 
plus avantageuse. » 

Le duc de Beaufort et les autres chefs de l'armée n'attendirent 
pas longlemps avant de reconnaître que cet indigène ne les avait 
pas trompés en leur annonçant une guerre acharnée. Dés le jour 
suivant, les attaques recommencérent, et pendant un mois, ce ne 
fut qu'une alternative continuelle d’hostilités et de protestations 
pacifiques. Les soldals ne ponvaient pas sortir de leurs retran- 
chements sans s'exposer à une mort presque certaine; de petites 
troupes de Kabyles cachées dans les montagnes voisines surveil- 
laient le camp nuit et jour. Mais durant les suspensions d'armes, 
qui étaient fréquentes, les indigènes descendaient en foule dans 
la plaine pour se livrer à des échanges avec les soldats. Plusieurs 
vinrent même dans le camp, avec la plus extrême’confiance, con- 
sulter Îles chirurgiens français pour leurs blessés (1), Il est cer- 
tain que les Kabyles étaient fort indécis entre les Français et les 
Turcs. Ils n’aimaient, il est vrai, ni les uns ni les autres, mais 


(1) Peuissox fHistoire de Louis XIV} raconte à ce sujet « qu'ils 
avaient uo renégat pour unique chirurgien, à qui, par une politique 
bizarre, à chaque blessé de conséquence qui mourait chtre ses mains, 
ils donnaient un certain nombre de coups de bâton pour le châtier 
plus où moins, selon l'importance du mort, puis autant de pièces de 
huit réals pour le consoler et pour Fexhorter à mieux faire à 
l'avenir. » 
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ils n'éprouvaient que de la répugnance pour les chrétiens, tandis 
qu'ils nonrrissaient une haine profonde pour les janissaires d’Al- 
ger. Malheureusement le due de Beaufort ne sut pas fixer en sa 
faveur les irrésolutions des tribus. An lieu d'essayer de gagner par 
des présents les principaux chefs, il se contenta de vagues paro- 
les, dont les indigènes étaient eux-mêmes très-prodigues, et qui, 
pour.eux, n’ayaient aucune valeur. Une autre circonstance, la 
profanation des tombeaux d’un cimetière musulman, dont les ma- 
tériaux avaieut été employés à la construction d'un fortin, acheva 
de compromettre le succès des négociations. 

Pendant ce temps, une colonue sortie d’Alger à-la première 
nouvelle du débarquement des Français, s'approchait de Djid- 
jeli. Les Turcs avaient fait demauder aux tribus kabyles le libre 
passage sur leur territoire pour venir combattre les Infidéles. 
Celles-ci, jalouses de leur indépendance, ne vonlaient pas y 
consentir’; mais un marabont très-influent, nommé Si Hammoud, 
gagné par les Turcs, parvint à persuader ses compatriotes, au 


nom des intérêts de la religion. Entraînés par l'éloquence du . 


saint homme, les chefs kabyles décidèrent qu’on accorderait 
aux Turcs le passage qu'ils avaient demandé, et qu'on se join- . 
drait à eux pour attaquer le camp français. 

Le Duc de Beaufort et le Comte de Cadagne ne savaient rien de 
cette négociation, mais ils n'ignoraient pas qu'un corps nom- 
brenx de janissaires était sorti d'Alger. Il n'y avait donc pas un 
moment à perdre ponr presser les travanx de défense, trop négli- 
gés depuis deux mois, afin de mettre les troupes en mesure de 
résister à l'orage qui allait fondre sur elles. 

Malheureusement, la mésintelligence la plus grande régnait 
parmi les chefs de l’armée française. Le Duc de Beaufort n'’ai- 
mait-pas le comte de Cadagne. Naturellement soupçonneux, ja- 
loux de son autorité et incapable de recevoir un conseil, le Com- 
” mandant en chef de l'expédition s'était imaginé qu'on avait élabli 
auprés de lui un contrôleur importun de ses actions en lui don- 
nant Cadagne. Quelques personnes de qualité, qui avaient suivi 
le Duc et composaient son conseil secret, aspirant à posséder toute 
sa confiance, excitaient continuellement sa jalousie, au lieu de 
s'appliquer à la faire cesser. Le Comle de Cadagne, de son côté, 
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manquait de cette souplesse d'esprit nécessaire pour gouverner 
ceux à qui l’on doit obéir. Il s'acquittait de ses devoirs avec sa- 
gesse et fermelé, aucun reproche ne pouvait lui être fait; mais, 
rebuté par les contradictions éternelles qu'il reucontrait, il 
s'était peu à peu éloigné du duc de Beaufort et des autres cheîs 
de l’armée. A, 

Le 5 octobre les Turcs, qui venaient d'arriver devant la place, 
dirigèrent une atiaque vigoureuse contre le fort de l'Ouest. Le 
capitaine Cadillan, du régiment de Normandie, commandait ce 
poste. Il repoussa une première fois les janissaires, mais ceux-ci 
revinrent\à l'assaut « avec une obstination capable de tout, si 
l'art et la discipline l’eussent secondée. » Cadillan fut tué sur 
la brèche, après des prodiges de valeur. Leroux, son lieutenant, 
qui prit le commandement, allait être débordé par les assail- 
lants, quand le comte de Cadagne et le duc de Beaufort en ]per- 
sonne accoururent à son secours et repoussèrent définitivement 
l'ennemi. 

« Nous eûmes avis, dit la relation officielle de ce combat (1}, 
que le camp d'Alger marchait pour attaquer nos lignes et qu’ils 
menaient du canon. La nouvelle nous en vint le 28 septembre. 
Le 1er octobre, nous vimes paraître leur camp à une journée du 
nôtre; le 2, ils approchèrent un peu plus près et envoyèrent 
quelques gens sur la montagne qui est vis-à-vis notre camp pour 
reconnaître, lesquels furent reçus à coups de canon. Le 3 au 
matin, nous les vimes décamper pour passer un petit ruisseau, 
et les vimes passer derrière la montagne; les braves de leur 
armée ne purent s'empêcher de descendre dans la plaine, cava- 
lerie et infanterie, et venir escarmoucher contre nos petits corps- 
de-garde, qui firent fort bien; — le canon de nos lignes les 
incommoda fort et emporta même quelques cavaliers ; ils eurent 
quelques gens tués aussi de coups de mousquets ; — après avoir 
vu qu'il ne faisait pas bon pour eux, ils remontérent. Le 4 du 
mois, ils se reposèrent. Le 5, à quatre heures du matin, la lune 


(1) Relation du combat, donné le 5 octobre, entre les Français el les 
Turcs el les Maures Gigères. — Manuscrit de la Bibl. nationale. 
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étant. fort belle, ils attaquérent notre première tqur. Cinq cents 
Turcs, l'épée à la main et avec les échelles, ayancèrent les pre- 
miers, soutenus de cinq cents mousquetaires, et il y eut une 
échelle de posée, sur laquelle on pouvait monter trois de front. 
‘Ua Turc, l'escarienne à la main, y monta et voulut sauter dans la 
tour, mais le lieutenant qui était dedans lui allongea un coup 
. de pertuisane et le manqua ; il redoubla et fil mieux que la pre- 
mière fois ; il lui donna dans la gorge et le renversa au pied de 
la tour. Ensuite Cadillan, qui était le gouverneur de la tour, et 
Leroux, son lieutenant, renversèrent l'échelle. Le feu des en- 
nemnis fut fort grand, il dura d'une même force jusqu'au jour. 
.Cadillan le reçut de mème, il ft grand feu et fit jeter quantité de 
grenades qui firent prendre trois fourneaux au pied de la tour, 
qui tuërent beaucoup de gens des ennemis. Une petite heure 
aprés le commencement de l'attaque, Cadillan fut tué d’un coup 
de mousquet ; cela n'empêcha pas que le lieutenant, secondé de 
son enseigne et de cinquante hommes du régiment de Nor- 
mandie, s'étant trouvé de garde ce jour-là avec six gardes de 
M. de Beaufort et quatre de M. de Cadagne, n’y fissent fort bien 
leur devoir et ne le défendissent bien. Le canon de nos lignes et 
de nos vaisseaux fit grand feu. 

« Une heure aprés que le jour fut venu, M. de Beaufort, voyant 
que le feu des ennemis se ralentissait, envoya un sergent avec 
dix hommes pour avoir des nouvelles du dedans de la tour, 
lequel lui rapporta que le gouverneur avait été tué, et que le 
reste des hommes était fort las. Sitôt que-le sergent eut fini sa 
réponse, les ennemis commencèrent leur feu sur la tour, qui 
dura assez, et comme on vit que celui de la tour manquait un 
peu, on résolut de la secourir et y mettre des hommes frais. : 
Brandon fut commandé avec 250 hommes des gardes de Milly, 
et Campagnol avec autres 250 hommes de Picardie, et Sainte- 
Marthe avec 200 de Navarre et 50 des Royaux, qui étaient venus 
pour relever ceux de la tour. Mais le lieutenant Leroux, qui 
était dedans, ne voulut point être relevé qu'au bout de vingl- 
quatre.heures. d 

« Cavillon marcha avec les gens détachés pour chasser les en- 
nemis qui étaient au pied de la tour, lesquels firent si grand feu, 
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qu'ils ébranlèrent un peu nos gens. Mais M. de Cadagne, voyant 
que le feu des ennemis, qui s'étaient coulés près de 600 dans les 
rothers près des lignes de Navarre, incommodait fort uos gens, 
qui étaient très à découvert, les fit rentrer dans les lignes en bon 
ordre, et l'on peut dire avec vérité que l’action fut fort hardie et 
vigoureuse, et quoique le feu des ennemis fnt fort grand, le 
nôtre le fit taire. L'action dura cinq heures, et les ennemis, 
voyant qu'ils ne réussissaient pas, se retirèrent avec perte de 50 
Turcs naturels tués sur place, 50 du pays tués et près de 200 de 
blessés, et de Maures près de 400 tués ou blessés. 

« La nuit de l'attaque, ils avaient fait leur batterie de trois 
pièces de canon pour battre la tour, laquelle n'était servie de pas 
une'de nos pièces ; mais Je lendemain en en mena deux au pied 
de la tour, ce qui les obligea de retirer leurs pièces et même leur 
camp, parce qu'ils étaient incommodés du canon. Nous avons 
su, par un Français qui s'est sauvé, qu'ils avaient dessein de 
faire une atiaque générale, mais elle ne réussit pas; ils devaient 
venir 400 Maures au marabout, 2,000 à Picardie et autant à Na- 
vatre, sans compter la tour, qu’ils croyaient emporter bien vite; 
mais les Maures, voyant que la tour résislail Irop et que les 
Turcs y étaient maltraités, formèrent le dessein d'aller piller 
leur camp; ils en furent avertis et y donnèrent ordre, cela fut 
cause qu'ils se retirèrent un peu plus vite qu'ils n'auraient fait. » 

a La mauraille s'est retirée pour aller semer; en se retirant, 
ils se sont moqués des Turcs de ce qu'ils ne nous avaient pas 
batlus. Le camp des Turcs est toujours au même endroit; ils 
ont envoyé demander des secours à Alger et Conslantine, et du 
plus gros canon, en cas qu'on voulut qu'ils nous attaquassent ; 
ils ont fait un petit retranchement sur le haut de la montagne, 
‘ où ils mettent une garde. Depuis le jour de l'attaque, ils n'ont 
rien fait. Nous espérons avoir des nouvelles de ce qu’on a ré- 
solu à Alger, » 

Le 22, arrivèrent des renforts sur quelques navires conduits 
par le marquis de Martel. M. de Caslellan, major du régiment de 
Provence, commandait ces troupes. 

Le gouvernement français avait vu son attention éveillée par 
les rapports contradictoires émanés des chefs du corps expédi- 
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tionnaire. Soupçannant la mésigtelligence qui régnait dans le 
camp de Djidjeli, le roi enjoignit au Duc de Beaufort de remet- 
tre le commandement en chef an Comte de Cadagne, et de -re- 
prendre Jui-même la mer pour donner la chasse aux corsaires. 
La major Castellan avait, .en outre, ordre précis de Louis XIV 
d'adresser directement à S. M. uu rapport s sur la situation exacte 
des. choses. 

. Aussitôt les renforts débarqués, le Duc de Beaufort proposa 
Ane attaque générale du camp des Turcs, qui venaiont de rece- 
voir de la grosse artillerie. Ge parti élait le meilleur qu'on pût 
prendre; car, dans l'état d'imperfection des lignes françaises, on 
devait s'attendre à ge qu'elles seraient forcées par le. canon de 
siége. On devait donc, à tout prix, empêcher les Turcs d'établir 
leurs batteries. Mais Cadagne, alors Commandant en chef, opposa 
les instructions du gouvernement, qui prescrivaient de ne point 
sortir. des lignes. Les autres officiers généraux partageaient son 
avis, car ils ignoraient tous l'arrivée de l'artillerie turque. De 
Beaufort élait le seul qui en fût instruit, mais il n'avait pas cru 
devoir en parler au Gonseil {1}. fl est présumable que le comtéde 
Cadagne se serait rangé de son avis, s’il avait connu la vérité, 

Quoi qu’il en soit, le Duc de Beaufort, après avoir rejeté sur le 
nouveau commandant en chef la responsabilité de ce qui pour- 
rait arriver, mit à la voile le 27, au grand regret des troupes, 
dont il avait la confiance et les sympathies, bien que ses qualités 
‘fussent, en général, plus brillantes que solides. Au lieu de faire 
une diversion contre Alger, comme il en avait l'ordre, il s'en 
alla croiser dans le golfe de Tunis. 

Le 29 (?}, au point du jour, les Turcs Svrvant le feu sur les 
postes extérieurs. Le fort de l'ouest, battu en brèche avec des 
piéces de 48 et de 36, résista à peine trois heures. On essaya 
inutilement d'opposer à cette formidable artillerie une. balterie 
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nm Le due de Beaufort avait été. prévenu de l'arrivée de l'artillerie 
‘de siége turque, par un de ses interprètes nommé Durand, qui avait 
des intelligences dans le camp algérien. 

4?) Nous ‘suivons ioi, pour les dates, le rapport du Imajor. Cas- 
tellan. | 
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de quatre canons ; en un instant elle fut démontée. Une seconde 
redoute, qui couvrait le eamp, fut abattue aussi en moins de 
deux heures. Les boulets des Turcs arrivéreut enfin jusque dans 
le camp lui-même. 

La position de l’armée devint alors très-critique. Les soldats 
élaient complèlement démoralisés. On leur avait toujours dit 
que les Indigènes, n'ayant pas de gros canons, ne pourraient 
jamais forcer les lignes françaises. C'était le chevalier de Clair- 
ville qui, répétant à tout le monde que « les seules lavandières 
de l'armée suffisaient pour défendre les deux redoutes », s'était 
efforcé de faire partager aux troupes sa folle confiance. Main- 
tenant que les retranchements extérieurs étaient détruits, il était 
Je premier à s'effrayer et ne faisait rien pour relever le courage 
chancelant des soldats; ceux-ci avaient, du reste, de justes rai- 
sons de se plaindre. Ils manquaient des choses les plus essen- 
tielles ; sans vélements el sans souliers, ils n'avaient même pas 
de bois pour faire cuire les viandes salées qu'on leur distribuait. 
Le dernier convoi avait apporté quelques approvisionnements, 
mais ils étaient avariés en grande partie. Une prompte retraite 
devenait nécessaire si l'on voulait éviter une plus grande catas- 
trophe. Les soldats ne parlaient de rien moins que de se rendre 
aux Turcs. 

La Guillotière et les colonels se réunirent et déclarèrent au 
comte de Cadagne que la retraite élait indispensable, qu'ils ne 
répondaient plus de leurs hommes, et qu'il fallait profiter, pour 
se rembarquer, de l’escadre de Martel et des deruiers beaux 
jours. Cadagne voulut d'abord se démettre du commandement, 
plutôt que de donner un ordre tel que celui qu'on demandait, 
mais, enfin, voyant que la retraite ne s'effectuerait pas moins et 
craignant quelque épouvantable catastrophe, il se résigna à di- 
riger lui-même l'embarquement. 

Le 31 octobre au matin, l'évacuation du camp commença. 
Pendant qu'une partie des troupes continuait d'occuper les re- 
tranchements, l’autre transpontait sur les navires les malades et 
les blessés, qui étaient au nombre de 1,200. | 

Tous les différents corps reçurent ensuite l'ordre de se replier 
vers le rivage. A mesure qu'ils arrivaient, on les embarquait 
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précipitamment ; mais les’ defnières troupes, virement pressées 


par les janissaires et lès bandes kabyles, se débandèrent tout à , 
coup, £t la retraite qui, jusque-là, s'était effectuée en assez bon 


ordre, devint, selon le rapport du comte de Cadagne, aussi hon- 
teusé. qu’une fuite. On fut obligé d'abandenner toute l'artillerie. 
Une trentaine de soldats, chez qui l'ivrognerie fat plus forteque 
l'amour de la vie, furent massacrés par lès bandes énnemies sur 
quelques tonneaux de vin-abandonnés.. 

À cette ignoble mort, kätons-nous d'epposer ke: FE ps 
d' uà jeune officier aux gardes, nommé Saint-Germain: Yl com- 
mandait une embarcation où se trouvaient des blessés, mais cette 
embarcation était tellement chärgée qu'on éprouvait une grande 
peine à la pousser au large. Les ennemis accouraient et tout 
semblalt perdu. Sautant à terre sans hésiter. un seul instant, 
Saint-Germain se jeta au-devant dés assailtants ét sé fit tuer pour 
sauver les blessés confiés à sa garde. Trois soldats, qui l'avaient 
suivi, entraiués par le noble exemple du devoir militaire, pé- 
rirent,. comme lui, victimes de leur généreux dévouement. Le 
comte de Cadagne ne's ’embarqua aussi qu'un- des dernieri, 
donnant sans cesse ses ordres avec bésucoup de sang-ftoid et de 


fermeté. Voyant une vingtaine de soldats, poursuivis par les 


janissaires, se jeter à la nage, il ordonna dé ramener sa chaloupè 
sous le feu terrible des Tutes, et RE à Fenene quatorze de 
ces malheureux. . 

Trente pièces de canon de fonte, quinze de ter et plus de cin- 
quanie. mortiers furent abandonnés sut le rivage (f}: : ; 


… 


(4) Banner Rand, Précis. 495. Hammer, Hist, de l'Emp, olioman, xt, 


204. Perrisson, Hisl. de Louis XIV. Rapport au Roi de M. de Castellan 


Ms. Hart. n° 241: Récit (rés vérilable de lout ce qui s'est passé & Gigery. 
Foi. 19. Ms. de la Bibl. nation. Jar. Dictionnaire critique 348. 

Lors de notre débarquement à Gigélli, en. 1839, nous avons re- 
trouvé plusieurs de ces canons conch£s et abandonnés sur Ja plage ; 
on les 8 remassés et déposés dans un magasin de l'artillerie, où on 
peut les voir à côté d'autres débris de ferraille, de boulets et de frag- 
ments de cuirasse n'ayant d'autre valeur que celle qui se rattache à 
leur provenance. Et, ‘à cé pifopos, nous devons ajouter que, par les 
objets mêmes de cette époque conservés par les indigènes, nous 
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Le {+ novembre, le corps expéditionnaire s'éloigna de la côt 
d'Afrique; il n'y avait séjourné que trois mois, et en ce temps si 
court il avait perdu plus de 2,000 hommes {f). 

Le maïheur, qui semblait s'être atiaché aux Français, les suivit 
jusque sur les côles de Provence. La peste, qui élait alors à 
Toulon, empêchait d'y débarquer les troupes; l’escadre reçnt 
d'ordre de les perter aux îles d'Hyères. Un des plus grands vais- 
seaux, la Lane, périt corps et biens-en vue de ces iles. Douze 
cents hommes da régiment de Picardie, quantité de volonlaires 
et plusieurs des meilleurs officiers du corps expéditionnaire 
furent noyés (2). 


pouvons nous rendre à peu près compte du nombre d'ennemis que 
Cadagne eut sur les bras. En effet, l'annonce d’un déharquement de 
chrétiens et l'appel à la défense du territoire durent attirer, devant 
Gigelli, les contingents de tout le massif des montagnes qui s'éten- 
dent de Bône à Bougie. Entre les mains kabyles, j'ai vu souvent des 
lames de sabre, forme dite briquel, avec ces mots gravés : Gardes, 
ou bien Royal. L'un d'eux m'a donné un sceau en fer du diamètre 
d’un décime, portant un écusson chargé de dix bällettes posées 4, 2, 
4, autour duquel on lit : 


CHARLES DE BEAVMANOIR. 


J'ai donné ce sceau au Muséc d'Alger. 

Les canons de la Kalaë des Beni Abbas proviennent en partie de 
ceux laissés à Gigelli par les Français : c’est encore une preuve dé- 
montrant que les populations de cette région, bien qu’habitant à plus 
de quarante lieues du théâtre de la guerre, vinrent prendre part à la 
lutte, et, après le départ des Français, einportèrent chez eux un tro- 
phée de leur victoire. — Charles FÉR:0D, Mecueil des notices et mé- 
moires de la Sociélé archéologique de Constantine, xiv, p. 159. 

(1) « La grande expédition d'Egypte, tentée depuis peu par Na- 
poléon Ie, dit M. le duc de Noailles {//istoire de Mme de Maïintenon, 
1, 391), n'avait pas méme été Ctrangère aux vues de Louis XIV, non 
plus que la conquête de l'Algérie, car le port qu'il fonda à Gigery la 

commença en quelque sorte dans ce qu’elle a de plus important pour 
nous, la” possession de la côte africaine » 

M. de Noailles a commis ici une grave erreur; Louis XIV n'a 

4ondé aucun port à Djidgeli. Il y à eu projet de port par Duquesne et 
c'est tout. Cette hérésie historique doit être relevée, en raison méme 
de Yimportance qu'elle emprunte au nom de son auteur. 

02} TaLLEeManT (Historielies. 1v. 192) raconte que le bâtard de Mont- 

Hevue africaine, \7° année, No D 29. (MAI 18731. 45 
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Malgré cet échec, l'entreprise sur Djidgeli jeta un grand éclal. 
« C'est un échantillon, dit un écrit du temps, de ce qe les in: 
fidètes ont à craindre et les chréliens à espérer. »’ « Elle excita, 
dit le chevalier d’Arvieux (1), des murmures infinis daus l'em- 
pire £ttoman, dans la Syrie et dans l'Egyptle..... Les Turcs et 
les Maures crièrent à la vengeance ; ils disaient hautement qu’il 
fallait exterminer tous les Francs qui étaient dans l'empire... Ê 

Lottis XIV répondit à cetie émotion du monde musuiman et 
à ses menaces par les süccés maritimes de ses lieutenants. Le 24 
juin 166%, le duc de Beaufort poursuivit el altaqua dans les 
eaux de la Goulette une escadre algérienne, à laquelle il brûla et 
coula trois vaisseaux. Le 24 août suivant, il oblint un avantage 
- semblable en face de Cherchell (2). Au commencement de 1666, 
les Algériens manifestèrent le désir d'entrer en arrangement. 
Louis XIV, qui ne demandait pas mieux dans l'intérêt du com- 
merce, envoya à Alger M. Trubert, commissaire général des ar- 
mées navales, qui signa, le 17 mai, un traité de pa avec la 
Régence. 

IE y fut stipalé que les corsaires d' Alger seraient manis “dan 
cerlificat du Consul de France, afin qu'en cas dé rencontre 3 la 
mer, ils ne fussent pas coufondus avec ceux des autres Etats 
barbaresques ; que, de leur côté, les navires français auraient un 
laisser- passer du grand-amiral de France; que la visite des b4- 
timenis à la mer ne se ferait qu’au moyen d'un bateau ; que les 
navires français et tout ce qu’ils porteraient auraient droit de 
franchise, — point essentiel qui venait d'être refusé aux autres 
nations, et qui, dans bien des occasions, fut un sujet de contes- 
tations entre les Puissances Chrétiennes et la Régence d'Alger. — 
Ce traité consacrait encore la prééminence du consnl de France 
sur tous les autres agents enrOpésne Gi. 


brun se noya avec tous cenx qui se trouvèrent dans le vaisseau li 
Lune, et que Montbrun pensa en mourir de douleur. 

(1) Mémoires du chevalier d'Arvieux, t. ni. p. 

(2} JaL. Dictionnaire critique, p. 144 et 348. Lottres et Correpondances 
de Colbert, 1. cxxxit. 

© (3) SanpsuRaxa, Précis. 495. Leltres et correspondances de ner 
nu. 434. 
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Malheureusement, tous les traités avec les Barbarcsques n'of- 
fraient que de très-faiblés garanties. Les corsaires y avaient re- 
cours seulement pour se donner le Iemps de réparer leurs pertes, 
et ne manquaient jamais de recommencer leurs courses dès qu'ils 
le pouvaient. Ainsi, dès 1669, c'esl-à-dire moins de trois ans 
après le trailé signë par M. le commissaire général Trubert, les 
déprédations des pirates algériens recommençaient, et Louis XIV 
était dans la nécessité, pour protéger le commerce français, de 
meltre en mer deux fortes escadres, commandées par le comte 
d'Estrées et le marquis de Martel (1). 


Ernest WaïTBLED. 


(1) Lettres el correspondances de Colbert. 11. 466, 502-503. Corres- 
Pondanca administrative sous Louis XIV. ui. 488, 553. — TRonpe. 
Batailles navales de France. 1. 116. 


ÉPIGRAPHIE. INDIGÈNE 


pÜ 


MUSÉE ARCHÉOLOGIQUE: ‘D'ÉLGER 


(Sulte. Veir les n° 93, 94, 97 et à 


No 99. Inscription furque en lrois lignes Bivissss en | deux 
compartiments, plus la date ; relief; caractères orientaux, assez 
bons; exécution assez bonne. Plaque en marbre mesurant 089 
de largeur sur 0w575 de hauteur. (Berbrugger, Géronimo, 2e édi- 
tion, page 87. — M. Albert Devoux, PRE 1868. 
‘ — M. Albert Devoulx, Alger}. 


{Indications du livret, page. 128). Inscription « en à relief d fort des. 
Vingt-quatre heures, datée de 975 (1567), et mentionnant le pacha 
Mobammed. C'est le fils du célèbre Salah raïs. Fi gouverns ici du: 8 
février 4567 au commencement de mars 1568. (Voir, pour cette ins 
cription, Géronimo, 2° édition, pages 87 et suivantes). Remis par 
l'artillerie le 18fjuillet 4853. 


Et 55 Ju ads ee ol pr 
Xl o mnle Gr 65 L 

Dee us nb Ve 
Les nee 25 6 Seb 

AE ge ss ao Ati 
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Je traduis ainsi, d'après feu Mohammed ben Otsman Khodja : 


Un très-grand vizir, désirant être agréable à Dieu, .”. a doté 
Alger de cette forteresse élevée et redoutable. 

La hauteur de cette construction imposante est si granie, 
qu'elle égale celle du firmament. .”. A la surface de la terre, il 
n’en exisie pas de semblable. 

Pour perpétuer, dit cet ëdifice, son nomet l'époque (de son 
règne), .”. Mohammed pacha, protégé (par Dieu), éleva cette for- 
teresse. 

Année 975. 


L'année hégirienne 975 a commencé le 8 juillet 1567 et (ini le 
25 juin 1568. 

Cette inscription attribue la construction du fort en question 
à Mohammed pacha, lequel gouverna Alger du 8 janvier 1567 au 
mois de mars 1568, et fut le premier des gouverneurs généraux 
envoyés par la Porle qui s'occupa de fortifier les abords de cette 
place, alors très-faible en elle-même. Elie semble, dès lors, en 
contradiction avec les assertions de Haëdo, lequel dit que cet ou- 
vrage fut construit par le pacha El-Hadj Ali; mais ce désaccord 
est facile à expliquer ; il parait probable, en effet, que Moham- 
med pacha, dont le commandement fut très-court, el l'iniliative 
de la création de ce fort, mais que les travaux ne furent achevés. 
que longtemps après, sous le gouvernement d'El-Hadj Ali pacha: 
el-Oldj {l’esclave chrétien converti à l'islamismej el-Fortas (le 
teigneux}. Si le nom de celui-ci ne figure pes sur l'inscription, 
c'est que ce pacha eût de sérieux démêlés avec les janissaires, 
dont il ne payait pas la solde avec exactilude, et fut obligé, pour 
échapper à leurs coups, de quitter brusquement Alger en octobre 
5569, en laissant pour intérimaire Mami Corso. L'antipathie que 
les janissaires éprouvaient pour El-Hadj Ali pacha dût les déter- 
miner "à décider, après cnlier achèvement des travaux, qu’en 
bonne justice l'honneur en revenait à celui qui en avait eu la 
première idée. La noloriété publique ne ratifia pas celte décision 
et employa plus tard la dénomination de fort d'Et-Hadj Ali. 
pacha, ce qui est la confirmalion éclatante des assertions de. 
Haëdo. 


234 

Le 97 décembre 1853, on ‘Pétrouva ‘dans l'an des murs vr ce 
fort, le squelette de Géronimo, qui y avait été enseveli vivant, le. 
48 septembre 1569, pour avoir refusé d'abjurer le catholicisme 
el de rentrer dans LA sein de lislamiene, son ancienne reli- 
gion (1). | 

En dernier lieu, les indigènes appelaient cel ouvrage bordj 
setti lakelilt (Le LKG = dame. négresse), à cause d'une mara- 
boute kabyle qui d'après la Lrädition était inhumée sous un banc 
en maçonnerie placé dans le vestibule, au dessous d' un arceau 
surmonté d'un côté d'une pelite niche creusée dans la muraille 
et indiquant l'endroit où reposait la tête de la défunie. Lors de 
Ja démolition du fort, en 1853, il n'a été trouvé ni ossements. 
sous le banc, ni tête sous la niche. {fl est vrai que ces restes 
avaient pu être enlevés pendant l'occupation française. Avant 
cette dénomination, qui ne parait pas remonter au-delà de Ja fin 
du XI- siècle de l'hégire, les Algériens nommaïient ce fort bord) 
Île fort de) El-Hadj Ali pacha et aussi bordj Bab-el-Oued ile fort 
de la porte du ruisseau). Ce dernier nom était également employé 
par les européens concuzremment avec celui de fort des Vingt- 
Quatre heures, dont l'étymologie est inconnus. 


Ne 30. Inscription arabe gravée en caractères creux sur des. 
plaques en marbre, présentant 0»275 de hauteur et Om08 d'é- 
paisseur, lesquelles ont été brisées el se trouvent acinellement 
divisées en dix fragments d'inégale longueur, offrani un déve-. 
loppement total de 406 {soil Om£0, Om29, Om5f, 0m49,. Om48, 
0m47, 0m28, Om95, On28 On5t). Ecriture et exécution médiocres. 
(Alger, par M. Albert Devoulx). 


{Indications du livret, page 131. Trois € ‘pitaphes complètes et -trois 
fragments d'épitaphe de Mohammed ben Sliman ben Abd Allab et- 
Tebib. Caractères creux d'où le plomb.a disparu. Exemple unique ici, 
d’une sextuple (2) épitaphe d’un méme individu sur le même tombeau, 
et surtout où le nom du défunt est accompagné de beaucoup d’épi- 
thètes élogieuses. Remis par la Mairie, le 20 décembre 1854). 


{1}, Voir l'intéressante brochure publiée par Bérbrugger, sous. 
le titre de Géronème, Le martyr du fort des 24 heures. — Alger, LS 
tide, 1859. 

{D En réalité l'épitaphe se répétait sept fois. A. D. 
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Auprès d'un gros et vieux caroubier planté au-dessus de la: 


zaouïa de Sidi Abd Errahman et-Elsaibi e1 au picd de la colline 
fortement escarpée que couronnaieri kes remparts d'Alger, se 


tronvait le tombeau qu'un dey fit élever à son médecin, d'après. 


la tradilion, qui a oublié le nom des deux personnages. Celle 
tombe, connue sous la dénomination d'el-merabot cttebib (ie 
marabout médecin), se composait d'une coupole (1) reposant sur 
une base carrée, ouverte à tous les vents el qui offrait sur chia- 
cune de ses faces. deux arceaux soutenus, au milieu, par uno 
colonne (2). Sur chacune des façades de ce petit monument 
étaient encasirées des épitaphes dont il m'est passible de donner 
le texte complet en combinant les fragments d'inscriptions du 
Musée avec les notes recueillies de 1830 à 1832, par M. le Capi- 
taine d’Elat-Major Dclcambe (3). 
FACE SUD (4). 


. te 
ps grep Mt 
D Je, 23e Yi Y 
DS pop! ps le 
asie Jo 
de op bi ile op ses 


(1) C'est ce que nous appelons Marabout. 

(2) On a imité ce style-dans la construction du Marabou! ou pavillon 
de la Reine, sis dans la partie N.-0. du jardin Marcago. ct qui 
était destiné à recevair le buste de la Reine Amélie, femme de-Louis 
Philippe. Quelques personnes prétendent que certains des matériaux 
du tombeau du médecin musulman, ont été empluyés pour l'édifica- 
tion de ce pavillon, mais je ne puis reproduire cette. assertion que 
sous toutes réserves. Îl est certain, en tout cas, que Iles épitaphes 
du Tebib ont longtemps figuré dans ectte partie de notre jardin public. 

(3) Je dois la communication de ces notes à l’obligcance de mon 
savant confrère, M. Féraud, interprète-principal de l'armée, 

4) M. Dcleambe appelle ce monument Le Tombeau des Deys C'est 
à une erreur manifeste sur laquelle il est inutile d’insister 


736 
a ‘3e 


range à ee 
ai Jr em ad ÿt AIN 
Fe pl Ls23ÿf ob ont L L 
ed ps» Le 
ae ee Do ar li | 
facr ie. | 
fre 
pl ll ps 
A des ag ab ÿt. dy 
3551! ne 15 
Bel cet si 
| ral re) il 
DE NT lle cs 508 
De 
A! ee se SVT UT 
Der €) senit 5 Ke 
er! Ge elil 
sr lat ile 
li otele 3%" 


DAT 
FACE NORD. 


Une seule inscription. 
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Je traduis ainsi : 
Face Sud. 
. to 4 

Âa nom de Dieu clément et miséricordieux ! 

. I n'y a de dieu que Dieu. Mohammed esi l'envoyé de Dieu. 

Ceci est le tombeau de eelui a qui il a été fait miséricorde sp 
Ja bonté de Dieu, W : 

Qui a été appelé devant la démènce de Dieu, 

Qui a été plongé dans la miséricorde de Dieu. 

Mohammed fils de Sliman, le médecin, fils d'Abd-Alleh. 

% 

Au nom de Dieu clément el miséricordieux . 

H n'y a d'autre dieu que Dieu, Mohammed est l'énvoyé de 
Dieu. ! 

O vous qui passez ser. ce chemin, munissez-nous pour nos 
provisions de voyage, de (l’invocation de) la miséricorde divine : 

Dieu vous fera miséricorde. 

Ceci est le tombeau de Mohammed fils dé Sliman, le médecin, 
fils d’Abd-Allah. 

Que Dieu lui fasse miséricorde t 


+ 


| Face Ouest. 
: {re PL à 
Au nom de Diex clément et miséricordieux. 
Hn'ya d' autre dieu qe Dieu, Mohsnmmed est l'envoyé de 
Dieu. e 
Ceci est le tombeau du jeune Dome qui esl étendu, . 
Qui habite sous Les pierres tumulaires, l 
Qui éspère la miséricorde de l'Adoré, 
Mohammed, Gls de Sliman, le médecin, qui a disparu. 


Fe ht à 
Au nom de Dien clément et miséricordieux . 
il n’y a d'autre dieu que Dieu, Mohammed est l'enroyé de 
Dieu. 
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Ceci est le tombeau de l'homme qui est renversé à terre (1), 
Qui espère obtenir la miséricorde de Celui qui ecxauce (Dieu), 
par les mérites de l'Elu, de L’Ami 2}, 
Mohammed, fils de Sliman, le médecin. 


Face Nord. 


Au noi de Dieu clément et miséricordieux. 

Il n’y a d'autre dieu que Dieu, Mohammed est l'envoyé de 
Dieu. 

Ceci est le tombeau de celui qui a été pardonné, du jeune 
homme 

qui habile sous la lerre, 

qui espère la miséricorde du Dispensateur (Dieu), 

Mohammed fils de Sliman, le médecin de quiconque est atteint 
‘d'une maladie). 


Face Est. 
{re 

Au nom de Dieu clément et miséricordieux. 

H n'y a d'autre dieu que Dieu, Mohammed est l'envoyé dt 
Dieu. 

Ceci est le tombeau de l‘humble adorateur (de Dieu), 

qui espère oblenir la miséricorde du Maître, de l'Immense 
Dieu), 

qui habite le jardin de l'Ami (de Dieu), 

Mohammed, fils de Sliman, le médecin de tout malade. 


2e 
Au nom de Dieu clément et miséricordieux. 


Il n'y a d'autre dieu que Dieu, Mohammed est l'envoyé de 
Dieu ! 


tt} EU veut dire qui es£ renversé la faee contre terre. Mais, comme 


les Musulmans placent leurs morts sur le dos, un peu tournés sur le 
côté droit, il semble que ce mot est plutôt nne cheville amenée nar les 
exigences de la rime, qu'une allusion à la position rérlle du Aäfust 


2) Le prophète Mohammed. 
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Ceci est le tombeau de celui à qui it a été panne par Îa 
bonté du Vivant, de l'fmmuable, 
Sur lequel ni l'assoupissement ni le sommeil n'ont de 
prise (1), 
De celui qui possède la supériorité ei qui est. universel, Mo- 
hammed fils de Sliman, le médecin coenu @}. - ; 


Ce tombeau ayant été détruit quelques années après la eon- 
quête française, les inscriptions qu'il renfermait furent placées 
dans le jardie Marengo; en 1854, la municipalité-fit la remise 
de quelques porlions de ces épilaphes au Musée, -où ‘elles reçu- 
rent le ne 30 du catalogue de cet établissement. 


No 31. Inscription turqne en relief ; ; trois lignes; {ype talik, 
médiocre. Plaque en marbre mesurant 046 de largeur sur Ou5û 
de hauteur. (M. Albert Devoulx, Afger). 


{Indications du livret, page 130. Inscription turque en relief, carac- 
tères talik. Datée de 1080 (1669 de J.-C.), avec mention du dey El- 
Hadj Ali et du pacha Ismail. Elle tait au-dessus de la porte d'entrée 
du fort des Angfais. La première mention du dey El-Hadj Ali remonte 
à 1667. I! fut décapité vers 1672. Quant au pecha, représentant hono- 
raire de la porte ottomane, l'histoire ne‘s’en occupe pas. Remis le 30 
décembre 1854, par le service des Contributions diverses. 


(4) Coran, chapitre 11, verset 256. 


() 1 qui est évidemment amevé par Ja rime, signiferait que la : 
se est de notoriété publique. Ce mot n'a pas la valeur élogieuse 
de 5 y etc., célèbre, renommé, etc.. Malgré la précision plus, 
grande qui semble résuller des fermes Jouangeurs cmployés dans l'a- 
vant dernière ligne de celte parlie de Ja septuple épigraphe, termes 
qui ne peuvent évidemment s'appliquer qu’au ftrépassé lui-même, 
il ne me parait pas hors de douie que le défunt, qui était un jeune 
homme, àe fut pas seulement le fils du médecin ; il faut remarquer, en 


effet, que le mot ob) est toujours placé après le nom du père 
(re) et Jamais après celui de l'inhumé (Sex). Les expressions 


médecin de tout malade, médecin de quicongue est aileint sembleraient 
indiquer que ce médecin exerçait encorc au moment de l'érection da 
monument. 


o4! 
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hs 


Je rends ainsi une traduclion faite en arabe par feu Mohainmed 
Len Otsman Khodja. 


Une voix mystérieuse a dit: la date de ce fort (est renfermée 
dans ces mois :) ceci est un édifice que rien ne saurait remplacer. 
La construction de ce fort en cet endroit, a eu lieu par l'ordre 
d'El-Hadj Ali et d’après son avis éminent, du temps d’Ismaïl pa- 
Cha. Année 1080. 


Je n'ai pu trouver la solution du chronogramme placé dans 
cette inscriplion, mais cela n'a, heureusement, aucune impor- 
tance pnisque nous apprenons un peu plus bas que la date indi- 
quée est l'année 1080, laquelle a commencé Le er juin 1669 et 
fini le 20 mai 1670. Le fort des Anglais, appelé par les indigènes 
bordj Kalet el-foul, élail placé à l'ouest d'Alger, sur le bord de 
la mer, et offrail une vingtaine de pièces. 


No 32. Inscription arabe en relief; cinq ligues divisées cha- 
cune en deux compartiments rimant entr'eux ; bon type oriental; 
bien exéculé. Plaque en marbre mesurant 0w72 de largeur sur 
0w62 de hauteur. (M. Albert Devoulx, A/ger). 


{Indications du livret, page 132), Inscription en relief, datée de 
1163 (1749), et indiquant qu'en cette année Mohammed pacha ben 
Beker a fait bâtir le mekhazen ez-zera ou magasin aux grains. Ce 
magasin était au-dessus de l’entrée de l’arcicnne caserne Massinissa, 
aujourd’hui annexe du Lycée. Remis le 9 janvier 1855 par le Pro- 
viseur du Lycée. 
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Dieu soil loué de nons faire suivre la voie droite ; ‘. nous le 
remercions de nous avoir prodigné ses bienfaits occultes et appa- 
rents et de nous avoir dispensé nos richesses en Les puisant dans 
les trésors de sa miséricorde. *.' À ordonné la construction de 
ce magasin, rendu prospère par Dieu, *.‘ Mohammed pacha ben 

Bakir, que son Maître (Dieu) F'assiste! -.' Fasse Dieu, par sa 
bonté, qu'il (ce magasin) soit toujours florissant, *.+ par la des- 
cenle d'une abondante bénédiction sur notre nourriture. Année 
mil cent soixante-trois de l'émigration de celui qui est puissant 
et noble. Î 


L'année hègirienne 1163 a commencé le tt décembre 1749 et 
fini le 29 novembre 1750. Le local dont cette inscription rap- 
pelait la construclion, a été démoli, et son emplacement, asjour- 
d'hui compris dans des bâlisses provisoires, doit tomber en entier 
dans le périmètre de la place Bresson. 


No 33. Inscription turque en quatre lignes divisées chacune 
en denx comparliments ; caractères creux remplis de plomb; bon 
type oriental, bien exécuté. Plaque en marbre présentant 1°16 
de largeur sur 0e64 de hauteur. {(Inédite). 


{Indications du livret, page 138). Inscription turque ; caractères en 
plomb. Acquise par échange, le 10 janvier 1855, de M. Roland de 
Bussy, directeur de l'imprimerie du Gouvernement. 
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Cette inscription offre à la fin de la première moitié de la se- 
conde ligne, un exemple de sigle excessivement rare en épi- 


graphie arabe ou turque. Dans le mot Sy , le même trait 
sert à former la partie centrale et essentielle du , et du ». J'ai 


fait la lecture qui précède avec l'assistance d'El-Hadj Otsman (1), 
mais celui-ci n'a pu réussir à établir en arabe une lraduction pré- 
sentable, en sorte que je dois me contenter de publier le texte 
de cetie épigraphe, bien exécutée et dont da lecture n'offre pas de 
difficultés. Tout ce que je crois pouvoir avancer, c'est qu'il s’agit 
de travaux effectués dans une caserne par Ibrahim ben Khelil, du 
temps de Hossain pacha. 11 n’y a aucune date, mais la mention 
de ce dernier établit que l'inscription est postérieure à l'année 
1818, époque de l’avénement de ce dey, qui fut le dernier souve- 
rain turc d'Alger. . 


No 34. Inscription turque en relief; quatre lignes rimées ; 
bon type oriental, bien exécuté. Plaque en marbre mesurant 
0=63 de largeur sur 0%63-de hauteur ; l'angle inférieur de gauche 
est brisé. — M. Albert Devoulx, Alger. 


{Indications du livret. Inscription en relief, dont le bas a été brisé 


(4) Voir les explications que j'ai données au n° 43. 
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par un projectile, Mention de Molhamnied Pacha. Etait au-dessus du 
bureau du caïd el-achour, dans la cour du magasin dés grains 
d’achour, rue Jénina. Recueilli en février 1854 par M. Berbrugger). 


pate je C6 LUS LI" ge) ds 
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Je iraduis ainsi une version établie en arabe par feu Moham- 
med ben Otsman Khodija : 


Ont été achevés le tonne de la construction et l'éta- 
blissement solide des fondations du magasin de l'achour ; 

Après que fut certaine ct complète la restauration et qu’eut 
été parfait l'achèvement, il devint abondamment garni. 

Sa construction a eu lieu par l’ordre de Mohammed Pacha, 
que Dieu lui fasse atteindre Je but de ses désirs et le récompense; 

Puisse ce magasin, dû à une bonne action, être constamment 
rempli de blé et d'orge !..... 


. L'achour est l'impôt en nature perçu sur les céréales. Le local 
‘dans lequel on emmagasinait le produit de cette dîme, et dont 
provient l'inscription ci-dessus, a été démoli vers 1854. 


No 35. Inscription turque en relief ; quatre lignes ; bon type 
oriental, bién exécuté. Plaque en marbre mesurant 0w44 de lar- 
genr sur 0v28 de hauteur. — M. Albert Devoulx, Afger. 


{Indications du livret. Inscription en relief, provenant de l'ancienne 
‘fontaine de la zaonis dite El-Kecbchache, rue des Consuls, en face 
de celle de la Licorne. Recueilli par M. Berbrugger, le 9 mars 1854). 

_ . je = pes ne 
Lo, Lie ab os se 0 
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. Je traduls ainsi une traduclion faile en arabe par feu Moham- 
med ben Oisman Khodja : 


| Celai qui a fait couler cetie eau, avec l'assistance de la Vé- 
rité (Dieu) ; 

Recevra pour chacune de ses gouttes, cent mille récompenses; 

Sa date est (renfermée dans ces mots) : Son tenens at- 
tire la bénédiction, 

Comme si elle faisait partie des batisses du nie Année 1176. 


L'année 1176 a commencé le 23 juillet 1762 et fini le 11 
juillet 1763. En ce qui concerne la zaouiat El-Kechache, dont 
cette inscription provient, je ne puis que renvoyer au cha- 
pitre xxun, page 87, de mes Édifices religieux de l'ancien 
‘Aer 


Ne %. Inscription arabe en relief; 6 lignes; type barba- 
resque ; médiocre. Plaque en marbre mesurant 0m86 de largeur 
sur Ox36 de hauteur. — M. Albert Devoulx, les Édifices religieux 
de l'ancien Alger, chapitre L, 8 1er, page 157. — M. Albert De- 
voulx, Alger. 

” (Indications du livret. Inscription en relief qui était au-dessus de 
la porte de la mosquée des chaouchs (ancien corps-de-garde de la 
place). Datée de 926 (1520), avec mention de Kbeïr-Eddin et de son 


père Yakoub. Remis par le génie, le 11 juillet 1855, ainsi que les 
numéros a, 38 et 39, provenant du méme endroit, etc.). 
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Je 1raduis ainsi : 


Au nom de Dieu, clément et miséricordieux ! Qne Dieu ré- 
pande ses grâces sur notre seigneur Mohammed ! 

Dans les maisons que Dieu a permis d'élever pour que son 
nom y soit répélé chaque jour au matin et au soir ({). 

À ordonné Ja construction de celte mosquée bénie, le Sultan 
qui se consacre à la guerre sainie pour l'amour du Souverain de 
l'univers, us 

Notre maîlre Kheïr-Eddin, fils du prince célèbre, champion 
de la guerre sainte, Abou Youssef, Yacoub, le Turc. 

Que Dien réalise ses vœux les plus extrêmes et l'aide à com- 
Lattre les ennemis de Dieu et les ennemis de son Envoyé. 

A la date des premiers jours de djoumaia fer de l'an neufcent 
vingt-six. 


Le mot qui, dans la dale, exprime les dizaines, est fruste. 
Mais it ne peut y avoir la moindre incerlitude sur «a lecture, 
attendu que les lettres C3 , qui sont seules restées distincies, 
ne sauraient appartenir qu'au mot D 3 ut vingt. Gelée dafe cor- 
respond à la période comprise entre le 19 et le 28 avril 1520. 
En ce qui concerne la mosquée À laquelle appartenait cette ins- 
cription, je ne puis çue renvoyer au chapitre 1, ? er, de mes 
Édifices religieux de l'ancien Alger. 


Ne 37. Inscription arabe en relief; frés-mauvais 1ype harba- 
resque ; 1trèé- mauvaise exécution. Plaque en marbre renfermant 
deux cartouches ovales, avec ornementation ; largeur totale : 


(1) Coran, chapitre XXEIV (la lumière), verset 36. — La citation est 
incomplète, car la fin de la phrase se trouve dans le verset 37 : 
« célèbrent ses louanges des hommes que le commerce ct les contrats 
ne détournent point du souvenir de Dieu, de la stricte observance de 
la prière ot de l'aumêône » 
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Qn99 ; hauteur totale : Ow34 ; chacun des deux écussons éoritient 
cinq lignes rimant entr'elles et mesure 026 de longueur sur 
0m19 de hauteur :— M. Albert Devouix, 4/g-r. 

{Indications du livret. Inscription en relief, gravée sur un dguble 
‘écusson placé autrefois au-dessus de la grande porte sultane du vieux 
palais ou Jéniaa. On croit que cet écusson portait primitivement les 
armes d'Espagne. Datée de 1022 (1613), sous Hossaïin Pacha : Ôn y 
mentionne un émir Moussa ; en commémoration de la reconstruction 
de la porte du palais. Cette épigraphe fixe l'avènement de chäb ou 
chikh Hossaïn, que quelques chronologies indigènes placent l’annce 
suivante. L'émir Moussa, ou Maallem Moussa, où Osta Moussa, cst 
lc célèbre réfugié andaloux à qui Alger doit, parmi d'importants tra- 


vaux publics, ses plus anciennes conduites d'eau. Remis par le 
Génie cn 1855). 
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Hossaïn Pacha, qui sert de modèle, .”. vizir du. Sanverain (f) 
sur lequel tout s'appuie, 

Avec l'assentiment des troupes de-ce dernier (2}, .‘. a ordonné 
. à Moussa (3}, qui imite les exemples (que lui donne le Pacha). 
” Le renouvellement pour l’asservissement des ennemis, .-. dc 
la porte du Sultan de la ville. 

Son existence ‘est renouvelée, .". sous un heureux horoscope 
qui chassera l'envie. 


(4) Le mot turc khenkar cst le titre des empereurs ottomans. . 

(2) Les janissaires, qui, à cette époque, prenaient déjà une part 
active au gouvernement. 

(3) Osta Moussa, réfugié andelou et maçon habile: qui, a attaché 
son nom à plusieurs constructions à Alger. 
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Sa date, bienfait de la direction droite (1), .*. est. dans {les 
nots) : dis : il est le Dieu unique (?). 
Et c'est : 1042. 


Le chiffre qui orcupe le rang des dizaines est frustre. Je crois 
: reconnaître un Ÿ dont la partie supérieure manque, ce qui 
aurrait le faire prendre pour un F. J'hésite d’autant moins à 
dopter la date 1042 (3), que d’un côté le chronogramme annoncé 
lonne précisément ce nombre, si l'on addilionne les lettres de 
‘ous les mots qui suivent les mots ax? DE, seule manière d'ar- 
“ver à un résultat admissible, et que, d'un autre côté, l'histoire 
sous apprend qu'à celte époque il y avait effectivement à Alger 
in pacha du nom de Hossaïn. 

L'année 1042 a commencé le 19 juillet 3632 el fini le 7 
juillet 1633. Le tivret nous a déjà appris que cette inscription 
figurait au-dessus de la principale porte du palais des pachas, 
appelé par nous Jénina, nom qui signifie petit jardin, el qui 
s'appliquait, en réalité, à l'une des dépendances de cet édi- 
fice. 


No 38. Inscription turque et arabe en relief; sept lignes ; mau- 
vais type oriental ; exécution médiocre. Plaque en marbre me- 
surant 0w85 de largeur sur 0w62 de hauteur — M. Albert De- 
voulx, Alger. 

{Indications du livret. Inscription turque en relief, datée de 1122 


(1710). Décret relatif à La disposition des biens de janissaires tués ou 
captifs. Remis par le Génie. Voir n° 36). 


de nt NE ru 
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{1) La vraie direction religieuse, celle que suivent les bons mu- 
sulmans. 

(2) Coran, -chapitre CXIL. verset 1er, 

(3) On a vu que Berbrugger indique la date 1022. 
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Je traduis ainsi une traduction faite en arabe par feu Moham- 
med ben Otsman Khodja : 


O mon Dieu! conserve-nous par La protection! D vous qui 
regardez cetle écriture, que Dieu, dont les œuvres sont immenses, 
vous facilite à tous l'accomplissement du bien ! Nous sommes les 
soldats d'Alger. Si l'un de nous meurt martyr (1), ou est fait 
prisonnier, sans qu'il ait un héritier, tant ce qui ii appartient 
sera apporté au beït-el-mal des musulmans (2), qui procèdera à 
sa vente. Le produit de cette vente sera compté, mis sous les 


4 C'est-à-dire est iué dans la guerre int, dns à ue. «guerre en 
‘treprise contre les infdèles. 

(2) Administration chargée. de recusilli, le aucoosaicns en ééné- 
rence. . 
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scellés et déposé entre les mains de Ben Oumar {i}, le directeur 
du badestan (2). Si le propriétaire est délivré et revient, il se 
présehlera en personue el recevra son bien, conslaié et compté. 
S'il n’est pas revenu au bout de quarante ans, la somme sera en- 
caissée par le beït-el-mal. Quiconque sera la cause de l'altération 
de ces dispositions, que la malédiction de Dieu soit sur lui, que 
la malédiction de Dieu soit sur lui, que la malédiction de Dieu 
soit sur lui, ainsi que celle des anges et de tous les hommes 
Écrit par l'ordre de luniversalité de lous (sic) les soldats assistés 
par Dieu, qu'il soit glorifié 1 Et cela dans les derniers jours du 
mois de redjeb le sourd de l’année mil cent vingt-deux. 1122. 


Cette inscription, dont la date est comprise entre [Le 14 el le 
24 septembre 1710, était placée dans l'intérieur de la Jénina où 
palais des pachas d'Alger. Il est probable que des soustractions 
éommises au préjudice de janissaires disparus par suile des évé- 
nements de la guerre, avaient motivé ce décret de la milice, jugé 
assez important pour étre gravé sur le marbre et exposé aux 
yeux de lous dans le siége méme du gouvernement. La puissance 
de la milice était alors à son apogée, par suite d’un évènement 
que je rappelle au no 39. 


Ne 39. Inscription turque en relief ; trois lignes; Lype orien- 
tal, médiocre; exécution médiocre. Plaque en marbre mesurarit 
085 de largeur sur 0®30 de hauteur. — M. Albert Devoulx, 
Alger . 

{Indications du livret. Inscription turque en relief, datée de 1122 


{1710} et portant que tout fonctionnaire public qui malversera aura la 
tête pilée dans un mortier. Remis par le Génie. Voir n° 36). 


(1) Le décret épigraphique oublie de mentionner les successeurs de 
cet administrateur, 


(2) Marché aux esclaves chrétiens. C'était aussi dans ce bazar que 
s'opérait le partage des prises faites en mer. Son emplacement cest 
compris dans la place de la Pécherie, dont le nom devrait rappeler ce 
local de lamentable mémoire. 
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Je lraduis ainsi, d'après feu Mohammed ben Otsman Khodja : 


Celui de nos beys (1), à Alger, qui ne servira pas avec dévoue- 
ment, ou qui prendra la fuite en emportant le tribut (2}, aura la 
tête pilée dans uu mortier, quand on le saisira. Quiconque 
commellra un acte se rapprochant de cela, sera maudit, et on 
ne lui accordera plus un emploi dans le gouvernement. Voilà 
ce qui a élé arrèlé de l'avis général, et cela a été écrit en cet 
endroit, 1122. 


Albert Devouix: 
À suivre. 


{1) Gouverneurs de provinces. IL y. en avait trois : celui de Cons- | 
tantine, celui d'Oran et celui de Tittery. Ils apportaient chaque année 
ou envoyaient au pacha par leur khelifa (lieutenant) une forte rede- 
vance. ; 


(2) C’est la redevance dont il est question dans la note ci-dessus. 


BULLETIN 


Dans sa séance du 30 mai 1873, la Société historique algé- 
rienne a procédé an renouvellement annuel de son bureau, 
lequel se trouve ainsi composé pour l'année 1873 : 

Président : M, Supré, chef du Service de l’Enregistrement, 
des Domaines et du Timbre, à Alger (réélu), #. 

Vice-président : M. Lerourneux, conseiller à la Cour d'appel 
(réélu), #. 

Secrétaire: M. Féraun, Interprête-principal de l'armée, %, 
‘en remplacement de'M. Watbled qui a quitté Alger). 

Trésorier : M. Devoucx, conservateur des archives arabes du 
service de l'Enregistrement et des Domaines (réélu). 


Dans la même séance, la Société a admis au nombre de ses 
correspondants, M. Adrien Delpech, interprète judiciaire à 
Tizi-Ouzou (Algérie). 


Dans la séance du 3 juillet 1833, la Société historique algé- 
mienne à admis au nombre de ses correspondants M. VaLcer, 
interprèle militaire à Bordj Bou Areridj (Algérie). 


Un de nos correspondants, M. Auguste MeuLEMans, Vice- 
consul de la République de l’Equateur à Bruxelles, nous adresse 
un exemplaire de sa traduction française du Discours du général 
Don Francisco J. Salazar, prononcé lors de l'installation à Gua- 
gaquil du Comité chargé d'ériger un monument à la mémoire de 
Stmon Bouivan. Dépôt de cet ouvrage dans la bibliothèque de la 
Société et remerciments à M. Meulemans. 


M. le président de la Seeiéié Archéologique et historique du 
Limousin, nous a proposé d'échanger les publications de sa So- 
ciélé avec les nôtres. Gette proposition à élé accueillie avec 
empressement. 


Four fous les articles non signés : 
Le Président, SUDRÉ. 


Alger. — ([Muison Bastide.) lyp. DENTS 


| DOCUMENTS 


SERVIR A L'HISTOIRE DE BONE 


(Suite (1). Voirles nes 97, 98 et 99.) 


La ville de Bône mise à l'abri de toute insulte de la part des 
Arabes, le général d'Uzer s'occupa de la construction de quel- 
ques postes entre Ha kasba et la mer pour protéger le lazarelh el 
conserver les communications avec le fort génois. Dés que ces 
principaux ouvrages furent exéculés, il fallut occuper la petite 
plaine arrosée par la Boudjima. Un torrent à l'ouest, la Boudji- 
ma au sud, des postes fortifiés au nord, la ville et la mer à l'est, 
formaient le pourtour de celle plaine. Les ruines d’Hippone sur 
la rive droite de la Boudjima, un marabout à la rive gauche, 
prés du pont, deux maisons crénelées protégeant les communi- 
cations défendaient l'entrée de la plaine. 


(1) Au moment où paraissait le dernier numéro de la Repue, nous 
avons appris la mort du général de division Buisson d'Armandy, 
décédé au Château des Cinq-Cantons, près de Carpentras, le 4 juillet, 
à l'âge de 79 ans, On ne lire pas sans intérêt quelques mots de bio- 
graphie sur le héros de la kasba de Bône. 

D'’Armandy sortit de l’école de St-Cyr en 1813 avec le grade de 
lieutenant d'artillerie et fit les dernières campagnes de l'empire en 
Espagne et dans le midi de la France. Son début dans la carrière fut 
remarqué et Lors de la réorganisation de l’armée en 1815, il fut classé 
dans le garde royale ; mais cette distinction ne l'empêche pas de su- 
bir l'effet des dissensions politiques et d'être renvoyé de l’armée 
comme beaucoup d'autres officiers. Il prit alors le parti de s’expatricr. 
De 1816 à 1824, il visita l'Egypte, Mascate, la Perse, le royaume de 
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Les positions décrites ci-dessus formaient une ligne qui s'élen- 
dait à une demi-lieue de la ville, mais Lous les ouvrages étaient 
entamés sans être achevés à cause des fièvres qui régnaient à 
Bône ; la garnison forte de 3,600 hommes en avait 1,800 environ 
à l'hôpital; 400 étaient morts en deux mois. Malgré cette fä- 
cheuse situation sanitaire nos troupes firent encore des pro- 
diges d'énergie. 

La tribu des Beni Ourdjine qui nous rendait Leaucoup de ser- 
vices depuis l'occupation de Bône, qu'elle avait constamment 
approvisionné, fut à cetle époque pillée et ravagée par Ben 
Yakoub, les chorfa et divers autres partisans d'Ahmed bey; — 
3,000 Hœufs, 10,000 moutons et plus de 200 tentes étaient brus- 
quement enlevés à nos alliés, auxquels il ne restait absolument 
rien. 
ES 
Labore ct l'Inde anglaise. Doué de tous les avantages extérieurs, 
comme des plus brillantes qualités de l'esprit et connaissant plu- 
sieurs langues, il fut bien accueilli partout ; mais il refusa les propo- 
sitions les plus avantagcuses pour garder la liberté de rentrer au ser- 
vice de la France aussitôt qu’il le pourrait. En 1824, par l'intermédiaire 
de nos résidents de l'Inde, il fut nommé consul à Moka. Il occupa cc 
poste pendant 6 ans. En 1830, celui de Damiette étant vacant, il vint à 
Paris pour le demander, mais la révolution de juillet Ie ft rentrer dans 
l'armée. À la fin de 1831, on l’envoya à la direction d'artillerie d'Alger 
avec un emploi de.apitaine en second. Il fut accueilli avec une 
extrême bienveillance par le gouv.rneur général duc de Rovigo qui 
revenait d'exil comme lui. 

Nous avons raconté ce qui sc passa à cette époque à Bône, où 
d'Armandy avait été envoyé avec le titre de consul. Décoré et promu 
chef d’escadron après la prise de la kasba, d'Armandy resta à Bône 
comme commandant de Vartillerie. Il prit part aux deux siéges de 
Constantine et rentra en France en 1838 avec le grade de lieutcnant- 
colonel. En 1850, il était général de brigade et de division en 4854, 

Mis au cadre de réserve en 1859, il se retira à la campagne dans le 
département de Vaucluse. Pendant dix ans il partagea son temps 
entre l'étude ct l'agriculture sans que le moindre affaiblissement se 
fit voir dans l'activité de son esprit ni dans sa santé ; mais nos dé- 
sastres lui ont porté un coup mortel, Toutes les lettres qu'il a écrites 
depuis 1871 sont remplies de sa désolation et de son regret d'avoir 
trop vécu. Dicu lui a rendu le repos et puisse-t-il donner à la France 
beaucoup de serviteurs coinme lui. D'Armandy était grand officier de 


la Tégion-d'Honneur. Il laisse un fils officier d'infanterie de marine 
vn Cochinchine. 
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Dès qu'il apprit l'événement, le général d'Uzer fit sortir sa 
cavalerie sous les ordres du colonel Perregaux et il se porta de 
sa personne avec 1,209 hommes d'infanterie et 4 obusiers de 
montagne au secours des Beni. Ourdjine. Mais pour alteindre 
Ben Yakoub, il eût fallu faire une marche de plusieurs heures 
de plus et encore n'y avait-il aucune chance de succès. Les chefs 
des Beni Ourdjine qui s'étaient joints à la colonne du général 
d'Uzer avec quelques cavaliers, lui assuraient d'ailleurs qu'il ne 
pouvait plus leur être d'aucune utilité en poursuivant Ben Ya- 
koub, à moins de revenir pendant la nuit pour le surprendre. 
La fatigue déjà éprouvée par sa troupe maladive et une forte 
pluie qui tombait depuis plusieurs heures, contraignirent le gé- 
-néral à ajourner la vengeance qu'il eût voulu lirer de cette 
agression. 

Enhardi par le succès qu'il avait gblenu et excité encore davan- 
tage per le bey de Constantine, Ben Yakoub revinl quelques 
jours après avec Ben Lekahal cheïckh des Zerdaza, à la tête d’en- 
viron {,200 chevaux recrutés chez les Sanhadja, les Radjeta et 
les gens de Skikda. Ils engagèrent d’ahord dans la plaine de 
Bône un pelit groupe de cavaliers pour tenler un coup de main 
sur le troupeau de la garnison et des habitants. 

Le capitaine Yousouf, sans compter leur nombre, s’élança aus- 
sitôt sur eux el fut bientôt suivi par le 3e chasseurs d'Afrique el 
une colonne d'infanterie sous les ordres du colonel Perregaux. 
Les. 200 Arabes qui avaient pénétré d&ns la plaine se mireul en 
retraite à l'approche de Yousouf, mais c'était pour l'altirer dans 
une embuscade. Cet officier ayant prévu leur projet, se reforma 
au-delà du défilé dans lequel il s'était engagé et les allaqua de 
nouveau dans la vallée où ils avaient déjà raltié 200 autres ca- 
valiers ce qui portait leur nombre à 400. Forcés encore sur ce 
point, les Arabes se relirèrent derrière Îles montagnes au-delà 
d'Hippone, où ils avaient laissé une réserve de 500 chevaux qui 
débouchèrent aussitôt par une gorge en engageant la fusillade. 
Le colonel Perregaux arrivant à ce moment avec le 3e chasseurs, 
Yousouf n’hésita point à fondre sur l'ennemi qui fut à l'instant 
culbuté et mené tambour baltant pendant trois lieues, s'enfnyant 
à toute bride et laissant plusieurs morts sur le terrain. 
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Les tribus qui avaient dépouillé Les Beni Ourdjine, voyant bien 
après les résultats oblenus par nos troupes qu'elles ne pouvaient 
nous résisler en rase campagne, organisèrent des bandes de vo- 
leurs qui, s’introduisant la nuit jusque dans nos établissements, 
enlevaieut tout ce qu'ils y trouvaient. Le général d’Uzer, appre- 
nant que des chevaux et des outils volés avaient élé. conduits 
chez les Oulad Atlia, partisans devoués de Ben Yakoub, à 5 lieues 
de Bône, résolut de faire une expédition contre ceite tribu pour 
la châtier. 1! voulait aussi inlimider les Arabes par un déploie- 
ment de forces, en même lemps qu’il donnait protection et 
appui aux tribus soumises. 

A minuil, il fait sortir 500 chevaux sous les ordres du colonel 
Perregaux. Une demi-heure après le départ de celle première 
cotonne, le général d’Uzer se mettait lui-même en marche avec 
un millier d'hommes d'infanterie. Chaque troupe marchait en 
observant le plus grand silence. A la poiute du jour, celle du 
colonel Perregaux élait arrivée à sa destination et cernait les 
Oulad Altia. Les premiers coups de fusils allirérent la tribu de 
Ben Yakoub, l'une des plus hostiles contre nous, qui accourut 
avec tout ce qu'elle pul réunir en cavaliers ei fantassins. Une 
vive fusillade s'engagea alors. Les Arsbes voyant leurs troupeaux 
enlevés, s’élançaient avec fureur sur nos soldats, mais deux 
charges brillantes de cavalerie commandées par le colonel de 
Chabannes et le commandant Yousouf, qui purent aborder l’en- 
nemi à l’arme blanche, le mirent dans une déroute complète. 
131 hommes des deux tribus élaient luës dans ces charges suc- 
cessives et 6 autres faits prisonniers. L'effet meurtrier des lances 
dont un certain nombre de chasseurs étaient alors armés, pro- 
duisait sur les indigènes une terreur indicible. 

Le général d'Uzer ordonna les disposilions nécessaires pour 
rentrer à Bône el la relraite s'opéra sans être inquiétée par l'en- 
pemi. Les besliaux pris furent en partie reslilués à noire parc et 
le restant donné à nos auxiliaires pour les indemniser de leurs 
précédentes perles. 

Cette leçon sévère produisit un grand effet dans le pays. En 
même temps que Ben Yakouhb abandonnait la plaine, les 
tribus avoisinant le lac Fetzara qui n'étaient jamais venues 
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à Bône demandaient a paix et faisaient leur soumission. 
Cependant l'époque des chaleurs approchait et le nombre des 
malades croîssait de jour en jour, l'hôpital ne suffisait ptus pour 
les recevoir, Ni la population européenne ni les indigènes de la 
ville n'étaient aiteints à ce momeut par-la maladie régnante; et 
il-n’était que trop vrai que les travaux multiples anprès de marais 
pestilentiels et le défaut de casernes étaient la cause des lee 
dangereuses dont la troupe élait affligée. | 

Au mois de juillet le chiffre des malades était plus: PTS 
rahle que d'habitude et a démoralisation commençait à se mani- 
fester. Le bey de Gonstanline, ayant connaissance du fâcheux état 
sanitaire de Bône, excita les tribus voisines à marcher contre la 
place. Un détachement de 500 cavaliers se présentait le 14 août 
devant un blockaus occupé par des Turcs de Yousouf, mais après 
une fusillade de peu de durée, ils se relirèrent pour aller mettre 
le feu aux herbes, comptant d'empêcher le passage des troupes 
envoyées contre eux. Ce stralagème ne leur réussit point. 

Le général d’Uzer, averti de la marche des partisans d’Ahmed 
bey, sorlit avec toule sa cavalerie. Les prairies ayant été fau- 
chées, l'incendie allnmé par l'ennemi n'avait point d'aliment et 
la colonne put se porter rapidement dans la plaine. Cette simple 
démonstration snffit pour faire éloigner les cavaliers arabes. 

La garnison de Bône eût plusieurs moments difficiles à passer ; 
la kasba et la ville elle-même étaient dépourvues de bäliments 
pouvant servir de casernement, tout élait à créer : l'enceinte de 
Ja place était extrémement délabrée, il fallait boucher les brèches 
nombreuses qui s'y trouvaient ; la ruine presque tolale des loge- 
ments de la kasba empéchait ses citernes de se remplir, — enfin 
l'aqueduc coupé depuis longtemps par ben Zagoula n’amenail 
plus Les eaux nécessaires à la consommation et il élait urgent 
de s’en procurer sans retard. Toutes les troupes rivalisaient d'ar- 
deur pour accomplir ces lravaux de première nécessité. Notre 
cavalerie n'était pas encore nombreuse, mais il fallait néanmoins 
pourvoir à sa subsistance. Le général d'Uzer comprenant qu'il ne 
pouvail pas compter sur des ravitaillements venant de France ou 
même d'Alger, avait mis des faucheurs dans la plaine el réussit 
à réunir en peu de jours 2,000 quintaux métriques de foin. 
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Les Arabes qui d’abord avaient paru très disposés à se prêter 
à nos acquisitions de chevaux, et en avaient déjà livré une cin- 
quantaine pour monter les Tures de Yousouf, sentirent que tôt 
ou tard on les emploierait à faire des courses contre eux pour les 
soumeltre à notre domination. Dès lors, ils ne voulurent plus 
en amener au marché de Bône où ils se contentaient de conduire. 
du bétail et du grain (1). 

Sous l’escorte de ce petit délachement de cavalerie indigène, 
le colonel d'Houdetot ei les capitaines de Franconnière et Del- 
cambe, de l’Etat-major, accomplirent plusieurs reconnaissances to-. 
pograghiques sur les bords de la Seybouse, travaux d'une grande 
utilité pour facililer les sorties de la garnison. Mais il étail 1rès 
dangereux de trop s'éloigner des avant-postes près desquels ve- 
naienL rôder sans cesse les coureurs de Ben Yakoub. Ce person- 
nage qui campait dans la vallée de la Seybouse à quelques lieues 
de Bône nous était toujours très hostile. N'osant pas nous alla- 
quer ouvertement, il excitait les tribus à dépouiller ceiles qui 
alimeutaient notre marché. Malgré l'ordre formel qu'il avail reçu 
de se borner à metilre Bône à l'abri d'un coup de main et à 
s'abstenir de loule excursion à l'extérieur, le général d'Uzer crut 
devoir faire cesser sans délai cet état de choses préjudiciable à 
notre dignité. IL voulait avec raison prouver à Ben Yakoub 
qu'il avait les moyens de le tenir en respect et il sortit un jour 
de bonne heure, ayec l'espoir de le surprendre. Dés a veille 
au soir les Turcs de Yousouf el quaire compagnies de voltigeurs 
conduites par le capitaine de Villiers, son aide-de-camp, l'avaient 
précèdé. Ces troupes, ayant marché toule Ja uuit, arrivèrent à 
quatre heures du matin sur la tribu el l'attaquèrent immé- 
uialement. Malheureusement ben Yakoub avait été prévenu 
quelques heures avant par un espion. Tout son monde était sous 
les armes, mais les tentes restaient debout. La fusillade s'enga- 
gea. Bientôl on s'empara du campement où l'on trouva quelques 
femmes, des cpfants, ainsi que tous les bestiaux. On renvoya 
le tout à Ben Yakoub afin de lui-montrer que ce n'était pas le 
désir de butin qui avait amené nos troupes jnsques là. Les Arabes 


il, Un bœuf se vendait alors 20 fr. ‘un mouton 3 ou # fr., un che- 
sai erdinaire de 120 à 300 fr., un bon cheval de téte 5 où 600 fr. 
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se méprirent sur -cet acle de générosité ; ils poussèrent des cris 
de joie qui ressemblaient à des cris de victoire et-recommen- 
cèrent le combat avec une fureur nouvelle. On ne les laissa pas 
longtemps dans leur erreur. Eu un insisnt les troupeaux étaient 
repris et leur étaient renvoyés une séconde fois. [ls comprirent 
alors le désintéressement de nos soldais qui respectaient même 
les récoltes réunies en grosses meules et si faciles à incendier. 
Celte journée avait élé très fatiguanté par la longueur de la 
marche et l'excès de la chaleur. Treize embarcations tirées du 
Suffren, de l'Adonis el de la Béarnaïse, bâtimenls alors en sta- 
tion dans le port, concoururent à cette expédition en remontant 
la Seyhouse pendant que les troupes côtoyaient la rivière. Elles 
furent d’une grande utilité pour ramener un assez bon nombre 
de soldats exténués de faligue. 

La leçon que venaient de subir les Arabes ne leur suffisait pas, 
car peu de jours après le Général était informé qu'une grande 
réuuion auraît lieu sur un marché pour délibérer.sur les moyens 
de nous rombattre. Yousouf partit aussitôt en reconnaissance, el 
en s'embusquant dans les fourrës put arriver assez près du mar- 
ché pour observer ce qui s'y passait. Mais les Arabes s'en aper- 
çurent el pour déloger les cavaliers turcs, dont ils ignoraient le 
nombre, ils mirent le feu aux herbes du voisinage. L'incendie 
s'élant communiqué de proche en proche, toute la plaine fut 
brûlée en un instant. Yousouf et ses gens, enveloppés dans ce 
brasier eurent heureusement le temps d'atteindre la rivière et de 
la melire entre eux el le foyer d'incendie. 

Le seul ennemi redoutable que le général d'Uzer croyail avoir 
à surveiller à celie époque était naturellement le bey de Cons- 
lanline, El-Hadj Ahmed qui ne cessait de revendiquer la viile 
de Bône. Ibrahim bey, depuis !a ‘désertion des deux lures de 
Yousouf, était déjà oublié et c'était lui cependant qui nous sus- 
cilait dans l'ombre les plus sérieux embarrus. Après sa fuite de 
la kasba, il s'était retiré chez Bou Maïza, inaraboul de l'Edough, 
de là il avait poussé du côté de Slora où quatre ou cing tribus se 
laissèrent entraîner pour venir attaquer Bône (1}. Ibrahim, que 


{1 Un patron de barque le vit un jour sur là plage non loin du cap 
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l'insuccés de sa cause n'avait point découragé, n'élail parvenu à 
son but qu'en se faisant assister par un marabout kabyle du nom 
de Ben Bar'eriche, sanion fanatique qui prêcha une sorte de 
croisade contre les chrétiens. Tous les préparatifs élaient faits et 
après avoir consommé les sacrifices en usage chez les Kabyles — 
zerda — les tribus allaient se mettre en marche dans le courant 
du mois d'août, quand le marabout fut renversé de sa mule etse 
cassa un bras. Voyant dans cet accident un présage funeste, les 
contingents se dispersèrent. Dans la même journée, Jbrahim 
voulut frapper une réquisition d'orge sur les Radjela. Cette tribu 
s'y refusa et défendit ses silos à coups de fusil ; il s'en suivit un 
engagement sérieux dans lequel les contingents qui accompa- 
gsaient Ibrahim furent battus et dispersés. 

Mais là ne se bornaient pas les agissements de ce personnage 
remuant; en même temps qu'il disposait son monde à Fallaque, 
il eût la hardiesse d'écrire directement au capilaine Yousouf une 
leltre conçue en ces termes : + tu commandes daus la ville de 
a Bône et moi dans la campagne ; nous pouvons donc nous en- 
«“ tendre. Je réunirai les tribus pour marcher sur Constantine 
« quand tu le voudras. En altendant, envoie-moi un burnous, 
« du café et un fusil, celui que portait mon fils Jsmaïl. + 

Ibrahim écrivait également à un chef de iribu de se rendre 
à Bône pour tâcher de séduire les Turcs, afin de s'emparer de 
Yousouf et, par le moyen d'un échange, se faire rendre ensuite 
son fils Ismaïl, interné à cette époque à Alger. J1 ne réussit dans 
aucune de ses tentalives de corruption. Diverses confidences 
d’émissaires des tribus démontraient en outre clairement qu'Iibra- 
him n'avait pas perdu l'espoir de redevenir maître de la kasba de 
Bône, et qu'il parlait de s'en emparrer soit par trahison, soit par 
la force ou même enfin en traitant avec nous. Enhardi cependant 
par l'inaction présumée de la garnison de Bônequi à ce moment 
consacrait {out son temps à s'installer, à réparer le mur d’en- 
ceinte et à déblayer la ville de ses décombres, Ibrahim réunit un 


de fer ; Ibrahim n'avait encore avec lui que quatorze personnes. Il 
voulut forcer le maître de la barque à Le transporter dans la baie de 
Slara où, disait-il, l’attendaient des amis puissants, 
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mois après une colonne de 12 à 1500 hommes, composée de gens 
de plusieurs tribus qui nous étaient hosliles avec lesquels il 
marcha sur Bône. 

Prévenu le 7 septembre au soir par deux espions des intentions 
de l'ennemi, le général d'Uzer prit les précautions que la posi- 
tion exigeait. Le lendemain, la colonne d'ibrahim déboucha vers 
8 heures du matin devant la place. Dés qu'on l'aperçut, on donna 
le signal d'alarme par trois coups de canon tirés de la kasba. Le 
poste des Santons et celui de la Maison-Carrée furent renforcés. 
La chaleur était excessive et le général fit rentrer toute la gar- 
nison dans ses logements, la tenant prête à prendre les armes au 
premier signal. Il voulait par celle apparente inaction inspirer 
de la confiance à Ibrahim ct l'attirer à bonne portée. En effet, 
celui-ci jeta alors une grande partie de son infanterie dans les 
jardins boisés situés sous la kasba. Les Arabes s'approchaient des 
Sanltons qu'ils paraissaient vouloir assaillir et quelques (out de 
fusit furent échangés. 

L'ennemi s’engageait de plus en plus ; d'aprés la position des 
lieux, il se mettait dans un entonnoir. Deux bataillons du 55e, 
forts de 600 hommes chacun, sortirent à 4 heures du soir, l'un 
par la porte de Constantine et l’autre par la porte Damrémont. La 
cavalerie et l'infanterie des Turcs commandés par le capitaine 
Youseuf suivaient le mouvement, ayant pour mission de tourner 
la droite des assaillants. Ce mouvement combiné s'exécuta avec 
rapidité et le succès fut prompt et décisif. Dans l'espace de deux 
heures l'ennemi était battu, dispersé et poursuivi dans plusieurs 
directions, laissant enire nos mains des drapeaux, des armes el 
des chevaux. L'effet moral de cette sévère leçon fut tef que le 
lendemain des indigènes rapporièrent à Bône l'armement d'un 
caporal qui avait té enlevé et tué trois mois avant. Gette restitu- 
tion de la part de gens qui considèrent comme un trophée l'arme 
d'un ennemi terrassé, annonçait de Jeur part le désir de faire la 
paix. 

Après sa défaite, ayant perdu tout créditsur lestribus vaincues, 
Ibrahim chercha à agir sur celles qui n'avaient pas pris part à 
l’action, mais n'y ayant pas réussi, il prit la route de Médéa où 
El-Hadj Ahmed bey le fil assassiner en 1834, comme nous le 
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verrons plus loin. Îl laissa deux fils qui entrèrent à notre ser- 
vice en s'engageant aux spahis. 

À la suite du combat devant Bône, Yousouf fut nommé chef 
d'escadron au 3e chasseurs. D'Armandy avait déjà obtenu le 
même grade dans son arme. 

Au commencement de 1833, les Beni Ourdjine commencèrent 

à venir vendre à Bône les produits de leur pays, mais sans êlre 
soumis ouvertement. Ben Yakoub, aïdé de l’agha Hamlaoui, les 
razia. Quelques Beni Ourdjine voulant se mettre tout à fait à 
l'abri des attaques d'El-Hadj Ahmed bey, vinrent alors s'établir à 
l'embouchure de la Seybouse, presque aux porles de la ville. 
Une partie des Khareza se rapprocha également de nous ; ces 
deux tribus et quelques autres situées auprès de Bône fournirent 
des ôtages qui furent incorporés à la suite de l'escadron turc de 
Yousouf. 
° Quoique les cruautés d'El-Hadj Ahmed sugmentassent chaque 
jour le nombre de nos partisans, il parvint à ruer sur Bône ie 
13 mars 1833 sept ou huit cents cavaliers. Hs avaient à leur tête 
Ben Lekahal, chef des Zerdaza qui, en 1830, s'était montré l'un 
des plus acharnés contre le général Damrémont. Ils furent re- 
poussés sans beaucoup de peine par nos troupes qui ne perdirent 
pas un seul homme dans ce petit engagement. Depuis celle af- 
faire Bône ne fut plus attaquée. 

Cet état de choses était dû principalement au système poli- 
tique du général d'Uzer qui sut s’attirer l’amitié des Arabes. Il 
ne faut pas croire cependant qu'il hésitât à employer la force lors- 
qu'elle lui paraissait nécessaire, nous allons du reste avoir l'oc- 
casion de le démontrer. 

Dans le mois d'avril, ayant acquis la preuve que plusieurs acles 
de brigandage commis sur nos alliés et sur les européens étaient 
le fait de la tribu des Oulad Attia qui habitent les rives du lac 
Fetzara, à quatre lieues de Bône, il alla les attaquer, leur tua du 
monde et leur prit leurs troupeaux qui servirent à indemniser 
de leurs pertes nos alliés et l'administration, dont une partie du 
parc avait encore une fois été enlevée par ces pillards. 

Le pays élait tranquille dans fes environs de Bône depuis l'ex- 
pédilion des Oulad Altia; les Arabes venaient de lous côtés am 
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marché de la ville et les impressions qu'il y recevaient étaient fa- 
vorables au général d'Uzer. 

Tout à la fois, craint et aimé des indigènes qui savaient que, 
quoiqu'il les traitâr avec une paternelle douceur, le Général ne 
laisserait jamais une injure ou une injustice impunie. Au mois de 
septembre 1833, il cût occasion de faire une nouvelle et écla- 
tante application de son système. Les gens de la tribu des Mer- 
dès qui habite sur la rive droite de la Mafrag, avaient offert leur 
soumission et l'oubli du passé. Malheureusement leurs bonnes 
disposilions n’eurent pas de durée ; poussés qu'ils étaicnt par les 
émissaires du bey de Constantine et par ic fanatisme de leurs 
tuaraboults, ils recommencèrent leurs hoslilités en arrètant et dé- 
pouillant les gens des lribus alliées qui venaient approvisionner 
le marché de Bone. Le Général somma les Merdès de faire répa- 
ration de cette offensc. 11 leur envoya, pour ne pas le forcer à 
recourir aux armes, dix de leurs compatriotes qui servaient à Bône 
parmi les bavalicrs auxiliaires appelés les dtages. Les Merdès 
furent sourds à ces remontrances, mais il était si évident qu'ils 
mettaient le bon droit contre eux que les dix envoyés du Général, 
quoique de leur tribu, revinrent à Bône, ne voulant pas s’asso- 
cier à leur conduite injuste. Cette impunité apparente donna 
encore plus de hardiesse aux Merdès, et ils voulurent méme 
empêcher la tribu des Sebéah de nous vendre de l'orge qui élait 
livrée sur un marché établi à l'embouchure de la Mafrag. 

Obligé de recourir à la force, le général d'Uzer marcha contre 
eux. Le 12 septembre à 5 heurcs du malin, il parlait de Bôue 
avec environ 800 cavaliers et 4 pièces d'artillerie. Après avoir 
traversé le gué de la Seybouse situé à cinq lieues de la ville, les 
troupes se divisèrent en deux colonnes. La première sous les 
ordres du colonct Perregaux devait se diriger sur Sidi Denden, 
longer la montagne, puis se porler sur un mamelon dominant le 
campement des Mcrdès. Le tombeau de marabout, dit Sidi Abd el 
Aziz, bâti sur cette éminence, devait servir de point de rallie- 
ment. 

L'autre colonne suivait la plaine. Le commandant Yousouf, 
placé en avant-garde, s'élait fait précéder par quelques ôtages 
pour annoncer aux Merdès l'arrivée du Générat el engager de 
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nouveau cette population récalcitrante à faire promptement acle 
de soumission, afin de lui éviter un désastre. Maïs ces émissaires 
accueillis à coups de fusil ripostèrent, et la lutie s'engagea im- 
médiatement. Yousouf, afin d'attendre l’arrivée du restant de La 
colonne, réunit son escadron autour du marabout désigné comme 
point de ralliement. 

L'ennemi, enhardi par cetle manœuvre qu'il prenait pour une 
retraile, s'avança résolument faisant feu de tous côtés. Cependant 
le mouvement concentrique de nos troupes s'était effectué et 
l'artillerie, mise aussitôt en batterie sur le mamelon, commençait 
à tonner avec succès contre les rassemblements de la plaine 
qu'elle ne tardait pas à disperser. 

À ce moment, les colonets Perregaux et de Chabannes, chacun 
avec deux escadrons qui brûlaieni de se mesurer avec les Arabes, 
. Se portaient sur Ie guë de la Mafrag. C’est derrière celle rivière 
que les Merdès, adossés aux montagnes, se croyaient inexpu- 
gnables ; favorisés par la position, ils s'étaient réunis devant le 
gué pour le défendre. Aucune difficulté ne rebuta nos chasseurs 
et grâce à l'intrépidité du capitaine Morris, le passage était forcé. 
Cet officier admirablement monté s'était lancé seul en avant dans 
le lit de la riviére contre un chef des Merdès, gigantesque cava- 
lier qui l'avait provoqué en combat singulier, Une lutte terrible 
rappelant les Quels épiques du moyen äge, s'engage alors entre 
les deux guerriers qui, démontés l'un et l'autre dans le choc, 
abandonnent leurs chevaux et se prennent corps à corps. Fran- 
çais et Arabes qui craignent de frapper leur champion en faisant 
feu sur ce groupe qui s’étreint et s'enlace avec fureur, restent 
spectateurs passifs sur les deux rives. Après des prodiges de force 
et d'adresse, Morris réussit enfin à tuer son redoutable adversaire 
el les chasseurs, passant aussitôt les uns au gué et les autres tra- 
versant la rivière à la nage, sabraient ou perçaient de leurs lances 
tout ce qui tentait de résister encore. 

Dans l’espace d'une heure les Arabes élaient mis en fuite; 
noire cavalerie s'emparait de dix douars; vieillards, femmes el 
enfants, tout fut respecté ; cette modération, cette humanité en- 
vers des êtres inoffensifs nous élaient plus avantageux que si 
nous avions remporté une seconde victoire. Après ce sévère ch4- 
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timent, le général d'Uzer usa de clémence et c'esl en ces 1lermes 
qu'il en rendait compte au Général en chef : 


« Les Arabes ont laissé 25 morts sur le champ de bataille et 
ont eu un grand nombre de blessés. Sept prisonniers avaient 
été faits, je leur aï rendu la liberté. J'ai rendu aux Merdès 
3,000 têtes de bétail qui étaient en notre pouvoir, n'en gardant . 
que 100 pour indemniser les ôtages de la tribu qui servent 
avec nous el qu’on avait dépouillés par vengeance, et pour dé- 
dommager les spahis el les otages dont les chevaux ont été tués 
dans ce combat. 

« Nous n'avons eu qu'un chasseur tué et dix blessés. La tribu 
des Merdès avait arrêté des hommes qui venaient à notre mar- 
ché el se rendait tous les jours plus hoslile. J'avais voulu, il 
y a quelque temps, l'intimider par une grande démonsiration 
de forces el, à cet effet, j'élais allé passer la Seybouse à Sidi 
Denden. Là, par quelques coups de canon que je fis tirer, je’ 
voulus lui faire savoir qu'il dépendait désormais de moi de 
l'attaquer chez elle quand je le voudrais. Malheureusement, il 
n'y a jamais rien de stable dans la décision des Arsbes; un 
marabout qui avail une srande influence sur ceux-ci les dé- 
cida à refuser notre amitié. Ce malheureux a payé de sa tête 
son funeste conseil ; un des premiers à nous attaquer, il a été 
tué un des premiers. Maîtres des douars de l'ennemi, de ses 
femmes, de ses enfants, nos soldats ont tout respecté, ne faisant 
la guerre qu'aux hommes armés. Si nous avions voulu garder 
les 3,000 bœufs que nous avions pris et nous emparer de ceux 
qui reslaient encore nous en étions les maîtres el ceite tribu 
était ruinée à jamais. Mais puisque les Arabes doivent alimen- 
ter Bône, il est de notre intérêt de les conserver. Soumettons 
les, mais ce résultat obtenu, que notre humanilé et notre dé- 
sintéressement retentissent dans toute la province de même 
que notre supériorité en force. » 

Les Merdés émerveillés de cette générosité du vainqueur, à 


laquelle les Turcs les avaient si peu habitués, faisaient immé- 
diatement acte de soumission et ceux qui naguère étaient si 
acharnés contre nous, devenaient ainsi nos plus fidèles alliés. 


El-Hadj Ahmed bey, qui en poussant les Merdès à se déclarer 
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en hostilité ouverte, leur avait promis son appui, avait, en effet, 
envoyé 200 de ses meilleurs cavaliers dans la plaine de Bône. 
Embusqués au pied des moutagnes et sur les bords de la Sey- 
bouse, ils arrêtaient les caravancs de marchands se rendant sur 
notre marché. La rude leçon que venaient de recevoir les Merdès 
les tenaient au loin en respect, mais ils n'en continuaient pas 
moins leur rôle de coupeurs de roule, Instruit de ces faits, le 
général d'Uzer fit le {5 octobre une nouvelle sortic pour enlever 
les cavaliers du bey de Constantine. Malheureusement le mauvais 
temps que notre colonne eût à endurer pendant une longue 
marche de nuit, avait également forcé l'ennemi à quitter ses em- 
buscades pour aller se mettre à l'abri sous les icntes des tribus. 
Cetle sortie infructueuse eut néanmoins pour résnltat de dé- 
montrer aux partisans du bey qu'il y aurait à l'avenir danger 
pour eux de venir rôder à porlée du rayon d'action de nos petites 
colonnes mobiles. 

A partir de ce moment on jouit de la plus parfaite tranquillilé. 
Notre bonne et nombreuse cavalerie qui faisait dc fréquentes 
excursions, donnait confiance aux tribus amies ct intimidail 
celles qui élaient hostiles. La plaine devant la ville élait couverte 
de tentes des Beni Ourdjine el des Kharezas, enltivant leurs 
terres; le marché continuait à êire pourvu abondamment en 
grains el en bestiaux. 

‘La situation élait donc satisfaisante, lorsqu'un de ces évêne- 
ment contre lesquels la nature humaine est impuissante vint 
jeter la désolation dans la rade de Bône. Le 28 septembre, une 
lempête violente, qui dura depuis {1 heures du matin jusqu'à 
6 heures du soir, se déchaîna tout à coup et on eut plusieurs si- 
nistres à déplorer. Trois briks de commerce chargés d’approvi- 
sionnements pour la garnison et sept bateaux corailleurs se per- 
dirent sur les rochers qui bordent la ville et la baie. Au milieu 
de ce désastre la marine rmililaire en station n’éprouva heureu- 
sement aucun désastre et porla secours aux navires en péril en 
sauvant la majeure partie de leurs équipages. ; 

Une nonveile épreuve plus aflligeante allait encore atteindre 
Bône : Dans les premiers jours de novembre une épidémie 
cruelle, ayant quelques symptômes, disail-on, de la fièvre jaune, 


267 

$e manifesla dans la garnison. Elle régna longtemps et enleva un 
quart des troupes et de la population. [leureusement que le bey 
de Constantine ne chercha pas à nous attaquer durant ces cruel- 
les circonslances, Le général d'Uzér qui craignait qu'il n'en eût 
l'idée fil une sorlie avec tout ce qui put monter à cheval et mar- 
cher, dans le but de prouver aux Arabes qu'il lui reslait encore 
des forces disponibles. Il s'avança jusqu'à l'Oued Hascour et ne 
rencontra personne lui opposant la moindre résistance. Un offi- 
cier égaré à la chasse fut même ramené le lendemain par les 
Khareza. 

A la même époque deux bateaux corailleurs, entraînés par les 
courants firent côte vers l'embouchure de la Mafrag. Les Beni 
Ourdjine recueillirent dans leur tribu les naufragés au nombre de 
17, et après les avoir rechauffés et bien nourris, les ramenèrent 
à Bône sur des mulets. Du temps des Turcs une semblable hospi- 
talité n'eût pas élé exercée, les naufragés auraient êté dévalisés 
d'abord et sion eùt menagé leur vie ce n'eut élé que pour les 
garder en esclavage ou les faire rançonner. 

Malgré les malheurs qui avaient accablé Bône durant l'épidé- 
mie, personne n’avail perdu courage. Le général d'Uzer élait 
infatigable ; dès que la tranquitlité semblait assurée à l'extérieur, 
il consacrait tout son lemps au développement de la jeune colo- 
nie. Six moulins à manège élaient installés et suffisaient à une 
manutention pour 4,000 hommes. Aucune des améliorations que 
réclamait la salubrilé n'était négligée et peu à peu la ville se 
netloyait des immondices qui l'obstruaien£. 

Le mur d'enceinte se réparait, plusieurs blockaus lui servaient 
d'avant-posles. Si les Arabes menaçaient d'attaquer, ces blockaus 
prévenaient immédiatement par un drapeau le jour et une lan- 
terne rouge la nuit. La sentinelle placée à la Maison-Carrée répé- 
tait ce signal el avertissait ainsi la porte de Constantine. 

Divers avan!-posies protégeaient la plaine dans laquelle une 
brigade de gendarmerie maure exerçait une police extrêmement 
active. Encouragés par celte sécurité les Arabes cultivaient leurs 
terres el se civilisaient chaque jour davantage par leur contact 
avec nous. Les Européens prenant confiance voulaient aussi deve- 
nir agriculteurs. Le général avait cru devoir donner l'exemple à 
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tous en créant une ferme pour son propre comple. S'il avait 
prévu alors les ennuis qu’il éprouverait plus tard par suite d’in- 
trigues malveillautes dénaturant complétement ses bonnes inten- 
tions, il aurait certainement renoncé à ses projets d'avenir. 

« Je mets en pratique, écrivail-il, le plan de colonisation que 
» j'ai proposé en demandant l'établissement de maisons crénelées 
» pour recevoir des soldats qui seraient mis à la disposition des 
» colons. J'ai eu ce moment un poste au marabout d'Hippone, 
» composé d'un officier et de vingl-cing bommes. Ces derniers 
» sont employés dans une ferme que je fais établir. Les soldats 
» préfèrent ce travail à loisivelé ou au désœuvrement du corps 
» de garde. C'est par goût qu'ils facililent Ja cullure des terres 
» en s'y dévouant et en reslant même plus tard dans Ja province 
» où iis se plaisent, s'ils y trouvaient à s'occuper. 

» Pourvu que }s colonisalion soit prôtégée ? j'ai la certitude en 
» obtenant de hons résultats d'en avoir hâté le développement 
» de deux ou trois années. Je prêche l'exemple, 25 ou 30 soldats 
“ des postes travaillent pour moi. La nuit ils gardent les bloc- 
» kaus. Au printemps prochain j'en occuperai le double. J'ai 
» acquis environ 2,000 arpens de terres labourables et prairies, 
* pour la somme de 30,000 fr. et 1,200 fr. de rente. Je vends 
» chez moi une propriété de 50,000 fr. pour faire ces achats et 
» pour mettre ces terres en valeur. 

» Le succès que j'obtiens, la confiance que m'accorde le gou- 
» vernement, celle que me témoignent la garnison et les Arabes, 
» m'encouragent, me déterminent à sacrifier à ce pays qui me 
» plait quelques années de ma vie. En cessant de servir je de- 
» viendrai colon. » 

Une commission fut envoyée à Bône à celte époque pour appré- 
cier son importanee sous le rapport de Ja colonisation. Elle par- 
courut la plaine dans tous les sens et visita la position de Sidi 
Devden, sur la rive droite de la Seybouse, à 5 lieues de la ville. 
pù le général d'Uzer proposait depuis longtemps de créer un fort 
dans lequel pourraientêtre établis 500 hommes d'infanterie et 400 
cavaliers. En donnant ainsi aide et protection aux européens et 
aux indigènes alliés, on pouvait espérer que la plaine ne tarde- 
rait pas à être repeuplée. Mais un établissement de cette impor- 
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tance ne pouvait s'improviser el malgré l'avis favorable émis par 
la commission, qui déclarait que ce pays élait le plus beau de 
l'Algérie, la création de cet avant-poste fut encore ajournée. 

Les deux premiers mois de l'année 1834 se passèrent fort pai- 
siblement. Le bèy El-Hadj Ahmed s'était alors dirigé vers l'Ouest 
avec loules ses forces, dans l'intention de s'emparer de Médéa 
où avait reparu Ibrahim bey, avec son allié le cheikh El-Arab 
Ferhat ben Saïd. Ceux-ci, aidés des Oulad Mokhtar, allèrent à sa 
rencontre, le surprirent dans son camp ét lui firent éprouver 
des pertes considérables qui le forcèrent à rebrousser chemin. 
Malgré sa défaite, El-Hadj Ahmed tenait absolument à se débar- 
rasser de son dangereux compéliteur Ibrahim ; il y parvint en le 
faisant assassiner, tout moyen lui paraissait bon pourvu qu'il 
réussit. 

Au mois de mars, El-Hady Ahmed, de retour à Constantine ma- 
nifesta de nouveau ses intentions hostiles contre les tribus voisi- 
nes de Bône. Îl engageail par ses émissaires et par ses proclama- 
tions les Arabes à prendre les armes au nom de la religion et à 
arrêler lous ceux surpris allant au marché de Bône. 

IL promeltait d'abandonner ce qui serait capturé sur les rené- 
gals, ne se réservant que les têtes qu’il recommandait de lui 
envoyer à Constantine, et comme toujours il annonçail sa venue 
prochaine pour diriger les attaques. 

Ces bruits jelaient l'inquiétude parmi les tribus amies el les 
intimidaient. Les Beni Ourdjine effrayés vinrent même s'établir 
sous la protection du canon de la place, et les Merdès plus éloi- 
gnés et que nous ne pouvions protéger, demandèren! la permission 
d'aller faire leur soumission au bey de Constantine pour se 
mettre par ce stralagème à l'abri de ses entreprises. La garnison 
était toujours extrêmement affaiblie par les maladies, les ren- 
forls demandés par le général d'Uzer n'avaient pu lui être en- 
voyés ; il fallait donc se résoudre à soutenir le choc de l'ennemi, 
par conséquent l’allendre, au lieu d'aller à sa rencontre et le 
combattre au loin. 

Toutes les tribus, cependant, nous étaient trés-favorables et il 
ne se passait pas de jour, qu'elles n’envoient des cavaliers à Bône 
‘ pour avertir de ce qu'elles apprenaient et demander conscil, Le 
Revue africaine, 11° année, No 21OO, (JUILLET 1873.) 17 
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cheikh de La Calle, les habitants de Collo et des environs de 
Stora, même les Kabiles du Zouar'a à proximité de Constantine, 
continuaient à entretenir des relations amicales avec nous. Mais 
ces relations ne pouvaient se maintenir qu'autant que nous se- 
rions les plus puissants et le général d’Uzer était impatient de 
recevoir les renforts de troupes nécessaires pour tenir la plaine 
au moment surtout où le bey de Constantine devenait mena- 
çant. 

Le nouveau cheikh de La Calle qui avait succédé à son frère, 
décédé depuis un mois, se rendit à Bône le 3 mars 1834 pour 
faire sa soumission à la France. Cet acte était d'autant plus impor- 
tant que peu de jours auparavant ce cheikh avait été fort pressé 
par El-Hadj Ahmed bey de se rendre à Constantine et que des 
promesses de cadeaux considérables lui étaient faites afin de le 
décider à cette démarche. Mais il préféra notre alliance. 

Les quatre tribus qui occupaient la petite plaine de Bône, sous 
la proteclion des forces françaises, se sentant appuyées par leurs 
voisins de La Calle, se reportèrent alors en avant. Celles des 
Khareza, des Ouichaoua et des Kermich, s’établirent à l'entrée du 
défilé des Khareza, près des blockaus et celle des Beni Ourdjine 
sur la rive droite de 1a Seybouse. 

Le déplacement des Khareza se fit en quelques heures à l'aide 
des voitures mises à cet effet à la disposition des tribus qui les 
avaient demandées, faute d'autres moyens de transport; on se 
rappelle que des razias successives les avaient totalement ruinées ; 
c'était un spectacle curieux de voir l'artillerie et le train trans- 
portant une: population arabe; mille bénédictions et remerci- 
ments se faisaient entendre de la part des indigènes pour l'obli- 
geance du général et des troupes. 

Un camp avait été placé à l'oasis, à 25 mètres de la rive gauche 
de ta Seybouse, et le commandant Yousouf l'occupait avec ses 
Turcs et les Ôtages, afin de pouvoir au besoin se porter au secours 
de nos alliés. 

L'été de 1834 s'annonça de bonne heure par des chaleurs 
excessives. Les troupes de la garnison qui la plupart, faute de 
casernement, campaient encore sous la tente, ne tardèrent pas à 
en ressentir les effets. Sur 3,200 hommes, il y en avait au mois 
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d'août 1,450 dans les ambulances ; 350 convalescents de l’année 
précédente étaient encore incapables de faire aucun service. It 
fallul se résoudre à confier la garde de plusieurs postes impor- 
tants aux Turcs et aux ôtages. Quant à nos escadrons de cavalerie, 
il leur restait à peine assez d'hommes valides pour soigner les 
chevaux. 

La sécheresse avait fait entièrement manquer la récolle des 
grains et des foins dans toute la plaine et les tribus alliées, sans 
ressources, nous demandaient de venir à leur aide ou de les 
autoriser à émigrer sur le territoire de Constantine. On dut faire 
venir de France des approvisionnements considérables et même 
des foins pour notre cavalerie et distribuer des grains aux indi- 
gènes. 

Cette situation fâcheuse connue à Constantine détermiua El- 
Hadj Ahmed à se mettre lui-même en campagne. 

À la tête de 3,000 cavaliers et de nombreux contingents d’in- 
fanterie il vint rejoindre Ben Yakoub à quelques lieues de Bône. 
Les tribus voisines, effrayées à son approche, allèrenit au devant 
de lui; les Merdès étaient du nombre et leur chef reçut solen- 
nellement l'investiture du bey. 

Les Oulad Dahan qui précédemment avaient refusé de payer 
leurs contributions furent écrasés, leurs grains envoyés à Cons- 
tantine et tous leurs bestiaux distribués aux contingents du bey. 

Le général d'Uzer qui n’avait plus qu'un millier d'hommes en 
état de combattre, dut se borner à assurer Ja défense de la place 
dans le cas probable où on serait venu l'attaquer. 

Heureusement qu'un évènement imprévu détourna le danger 
qui nous menaçait. Des troubles éclatérent à ce moment chez les 
Hanencha et forcérent le bey à s’y rendre sans retard. 

Vers cette époque, le cheikh des Eulma, Ali el-Harche qui 
avait commencé à parlementer avec l'autorité française, reçu 
ouvertement le burnous d’investiture des mains du général 
dU’zer. 

À la nouvelle de la soumission de ce cheikh, Ben Aïssa fut 
envoyé de Constantine pour châtier le rénégat, campé à 9 lieues 
environ de Bône. 

Le 19 novembre, dans la soirée, quatre cavaliers des Eulma se 
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présentaient essoufflés au générat d'Uzer et lui annonçaient que 
les troupes du bey étaient tombées à l'imprôviste, avant le jour, 
sur leur tribu et que dans un combat ils avaient perdu 20 hom- 
mes et plus de 40,000 têtes de bétail; ils demandaient au nom 
de leurs frères secours et assistante dans ce moment malheureux, 
résultant de leur atiachement à la France. [ls ajoutaient qu’ils ne 
s'étaient mis en route, pour apporter cetle nouvelle, qu'après 
avoir vu le camp des ennemis s'établir dans leur tribu et y élever 
leurs tentes, ce qui démontrait qu'ils devaient y passer la nuit. 

Les quatre émissaires dépeignaien£ si bien les lieux, la distance, 
que le général d'Uzer n'hésita pas à profiter de cette belle occa- 
sion pour combaltre les troupes du bey de Constantine. 

Le 3e chasseurs fort de 320 hommes ; les deux escadrons de 
spahis réguliers, ayant 2C0 cavaliers, les étages, un nombre égal 
et enfin 6 pièces d'artillerie montée, reçurent immédiaicment 
l'ordre d'être rendus à la Maïson-Carrée à 11 heures précises de 
la nuit. 

Environ 900 hommes d'infanterie, avec 4 obusiers de monta- 
gne, devaient partir à 3 heures du matin, sous le commande- 
ment du colonel Petit d'Hauterive, afin de se rendre aux abords 
du lac, à l’entréc d'un défilé, à 6 lieues de Bône. 

La nuit élait magnifique, à 11 heures précises le général 
d’Uzer se metlail en roule avec toute la cavalerie et l'artillerie. 
Vers 5 heures du matin, le chef de la tribu des Eulma,; se réunit 
à la colonne et confirms les détails donnés Ja veille sur leur 
désastre et la position que l'ennemi occupait encore. 

À 7 heures du matin la colonne était à trois lieues du camp de 
Ben Aïssa, dressé au Souk el-Had des Radjeta ; ii fallait traverser 
une large plaine dans laquelle on serait inévitement aperçu, il 
était donc nécessaire de gagner de vitesse et d'arriver Île plus 
promptement possible. Les spahis réguliers et irréguliers, formés 
en première ligne, sous les ordres du commandant Yousouf-et du 
capitaine Delcambe, pressérent l'allure et à 8 heures ils abor- 
-daient l'ennemi qui était merveilleusement placé. Sa position 
était derrière un ravin profond qui ne pouvait être franchi que 
par un étroit sentier. Le corps régulier de Ben Aïssa était d’en- 
viron 900 hommes, auxquels s'étaient joints un millier d'Arabes 
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volontaires. La promptitude de la marche de notre colonne empé- 
cha tout ce monde de prendre aucune disposition et grâce à l'élan 
de nus Cavaliers il n’y eut pas d'incerlitude sur le succès de la 
journée. Ils essuyèreul le feu des Arabes et sans s'amuser à ri- 
posler ils s'élancèrent avec la plus grande bravoure sur la posi- 
tion. Le colonel de Chabannes acheva avec ses chasseurs de cul- 
buter l'ennemi qui a plusieurs reprises chercha à se rallier, mais 
par des charges vigoureuses il ne lui en donna pas le temps et le 
poursuivit durant deux heures. 

Sur le terrain du combat restaient 450 cadavres et autant de 
blessés, des armes, des munitions, des chevaux, des mulets, des 
bagages et la musique de Ben Aïssa. Les 10,000 tètes de bétail 
enlevées la veille à nos alliés étaient reprises et rendues à leurs 
propriétaires. Le reste du camp de Ben Aïssa fut pillé en route 
par les tribus qui s'élaient portées sur ses derrières. 

A la nouvelle de la destruction tolale de sa colonne, El-Hadj 
Ahmed bey fut saisi d’une grande colère ; de suite il établit quel- 
ques tentes en dehors de Constantine et fit appel aux Arabes du 
Tell et du Sahara, promettant exemption de contributions pen- 
dant cinq années à tous ceux qui au nom de la religion, vien- 
draient l'aider à venger sa défaite. Mais les tribus restèrent sourdes 
à sa voix et il dut se résoudre à remettre l'exécution de ses pro- 
jets de vengeance après le ramadan. 

La icrreur s'était répandue dans le pays à la nouvelie de Ja 
déroute de Ben Aïssa ; Ben Yakoub iui-même écrivit pour faire 
des protestations d'amilié et demander à trailer de sa soumission. 
Enfin de lous côlés, ceux qui supportaient avec regret le régime 
oppresseur d'El-Hadj Ahmed bey, poussaient le général d'Uzer à 
marcher sur Constantine. 

Séduit par les protestalions d'amitié et d'alliance qu'il recevait 
de la part des indigènes influents du pays et encore sous le pres- 
tige du succès qu'il avait obtenu le 20 novembre sur les troupes 
d'Ahmed bey, le général d'Uzer proposa alors au gouvernement 
de faire au printemps une expédition sur Constantine. [l ne 
demandait pour celte conquête, qui lui semblait très-facile à ec 
moment, qu'un renfort de quatre bataillons rt d'élever sa rava- 
lerie aa chiffre de 12 à 1,500 chevaux. 
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* Nous pouvons aisément, écrivait-il, aller reconnaitre Stora. 
La route qui y mène traverse une plaine de toute beauté. Après 
avoir établi mon infanterie an Fendek (Jemmapes), je me 
porterai le lendemain avec la cavalerie à Stora où des bâti- 
ments viendraient nous apporler des vivres. 

» Les tribus amies nous fourniraient pour cette expédition 
5 à 600 cavaliers. Un mois suffirait, au priniemps, pour faire 
la conquête de Constantine où toute la population désire la 
domination française. En êtablissant des relations avec les chefs 
de la ville et en y laissant une garnison d'indigènes, on pour- 
rait se dispenser d'occuper Constantine avec des troupes fran- 
çaises. » 


L. Charles FÉRaun. 
À suivre, 


LES 


VILLES MARITIMES 


DU MAROC 


Commerce, Navigation, Géographie comparée. 


(Suite. Voir les n° 92, 93, 94, 95, 96, 97, et 98.) 


3 VITE. 


1 paraîi d'ailleurs, que les commerçants européens en général, 
mais surtout les Français, qui résidaient à cette époque dans le 
Maroc, ou dans les autres états barbaresques, ne se recomman- 
daient pas par une grande loyauté dans les affaires. Les consuls 
eux-mêmes meltaient trop souvent en oubli leur dignité el leurs 
obligations pour ne penser qu'à faire forlune. 

« Les uus et les autres, dit Mouette, achèlent à vil prix une 
grande partie du butin que les corsaires font sur les pauvres 
àmes chréliennes, nolamment toutes les marchandises qui ne 
sont pas utiles dans le pays, telles que vins, eaux de vie, oran- 
ges, huile, poissons salés ei autres : ils les envoient ordinairement 
en Amérique ou les réexpédient en Europe et gagnent dessus 
plus du quadruple. Les mêmes marchands ne se font aucun 
scrupule d'employer dans leur négoce les rançons qu'on leur 
fait passer pour le rachat des esclaves. 

« Lorsque des personnes riches ou des fils de famille sont ré- 
duits en servilude, ils écrivent promptement chez eux pour rece- 
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voir de leurs parents ou de leurs amis le secours qu'ils ont lieu 
d'espérer. Les parents s'adressent aussitôt à quelque maison de 
Marseille, de la Rochelle, de Bôrdeaux ou de Bayonne, qui a des 
correspondants ou des assoriés sur les lieux, et lui donnent mis- 
sion de payer les sommes demandées pour la rançon des captifs. 
La maison reçoit l'argent; mais elle l'emploie à acheter des mar- 
chandises qu'elle euvoie en Barbarie à ses correspondants. Ceux- 
ci vendent les dites marchandises, et avec le prix, ilss'en procu- 
rent d’autres dont le débit est facile en Espagne et en Portugal. 
Pendant qu'ils font ce triste négoce, ils écrivent en France à la 
maison qui lcs commandite qu'ilstravaillent au rachat des cap- 
tifs, mais qu'il faut se donner un peu de patience et ne pas pré- 
cipiter les choses, dans la crainle que les patrons ne demandent 
de plus grandes sommes. Celle-ci montre les leltres qu’elle reçoit 
de Barbaric aux parents des pauvres esclaves, afin qu'ils ne dou- 
tent pas qu'elle s'occupe dé bonne foi à rompre leurs chafues. Il 
arrive souvent que les parents ainsi abusés écrivent aux captifs 
pour leur donner du courage et pour leur faire savoir cn même 
temps qu'ils ont chargé tet ou tel marchand de Ics rachcter ; mais 
comme ils donnent leurs lettres à ces mêmes marchauds pour les 
faire parvenir, ceux-ci les gardent ou les détruisent, et leurs 
associés font de même de celles que les captifs adressent à leurs 
parents. Pendant ce temps, les malheureux esclaves qui tanguis- 
sent dans les fers et les souffrances, se croyant abandonnés et ne 
pouvant plus supporier les mauvais traitements que leurs patrons 
teur font subir, se désespèrent et finissent par se faire re- 
négats. 

« Tel es le trafic ordinaire des marchands qui font aujourd'hui 
le commerce daus la Barbaric, el il n'est pas facile de découvrir 
leurs friponneries, attendu qu'ils s'accordent tous entre eux et 
qu'ils s'avertissent les uns les autres des rançons qu'on leur 
délivre. II y a cependant quelques exceplions ; mais elles sont 
rares {1}. » 


(1) Mouette, loco citato. — Il ajoute que le consul qui était de son 
temps à Salé avait acquis de grandes richesses par ces mêmes moyens 
et par celai du butin. 
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8 IX. 


La république de Salé subsista 130 ans environ. A diverses 
reprises, elle essaya de se soustraire à la souveraineté des Ché- 
rifs qu'elle n'avait acceptée qu'avec l'espérance de la rejeter tout- 
à-fait, lorqu’elle en trouverait l'occasion ; mais elle ne put jamais 
y parvenir complètement. Il existait entre Salé et R’bât une riva- 
lité sourde que les souverains du Maroc surent toujours mettre 
à profit pour maintenir dans une sujétion relative leurs deux 
turbulentes vassales. Lorsqu'il ne s'agissait pas d'organiser 
quelque grande croisiére contre les chrétiens, il était rare que 
les deux villes fussent d'accord. Ce fut méme à la suite de nou- 
velles dissensions intestines (1755), que Sidi Mohammed réussit 
à s'emparer d'abord de Salé, puis de R'bât, presque sans résis- 
tance. 

Avec la liberté, les Salétins perdirent leur opulence. La ville 
des pirates déclina rapidement. Le bon temps d'ailleurs pour les 
corsaires était passé : les puissances européennes ne laissaient 
plus comme autrefois piller impunément leurs navires de com- 
merce. Quoique bien déchue, Salé resta néanmoins toujours 
célèbre : elle devint, on ne sait trop pourquoi ni comment, la 
Cité sainte du Maroc. 


8 X. 


Cette ville « fameuse dans l'histoire, dont plusieurs romanciers 
ont parlé dans des contes agréables (1), » esl située sur la rive 
droite du Bou-Ragrab {2}. Le sile est pittoresque : ses maisons 
blanches apparaissent groupées autour d'un minaret élevé et 
comme perdues au milieu de plantations d’orangers ct de pal- 


(1) The name of Sallee is famous in history and has decorated many 
a well-told tale. — Lemprière, À our from Gibraller to Tangier, Sal- 
lee, Mogador, c. 3. p. 96. 

(2) Bou-R'agrab, le père des Ravines. — Edrissi l'appelle Oued- 
Asmir, Ce nom, que l’on retrouve dans Marmol (Sumir), paraît oublié 
aujourd’hm. 


278 


miers. La mer baigne la ville d'un côté, et les eaux de la rivière 
la séparent de R’bät, sa sœur cadette et son ancienne rivale. En- 
tourée d'une muraille très haute et renforcée de tours de dis- 
tance en distance, elle est défendue par une batterie de 20 canons 
qui fait face à la mer. À l'angle sud-ouest, il y a une autre re- 
doute qui commande l'embouchure du Bou-R'agrab. 

Ancien repaire de pirates, Salé est aujourd'hui, comme nous 
‘avons dit, une ville aimée de Dieu et de son prophéte. La per- 
cution exercée autrefois par ses redoutables forbans contre les 
aavigateurs chrétiens lui a peut-être valu cette prédilection du 
ciel. Ses reïs les plus fameux sont devenus des santons, et les 
vrais croyants accoureut cn foule autour de leurs marabouts. 

Le nombre de ces tombeaux est considérable à Salé; mais un 
surtout est l'objet d'une vénération particulière : c'est celui de 
Ben-Achir, le vrai patron des Salélins. « Il serait difficile de 
donner une biographie positive de cet étrange personnage. Il 
descend naturellement du prophète et vivait, suivant l'opinion 
généralement admise, vers Le XIIe siécle. 11 paraît qu'il se dis- 
tingua contre les chrétiens de Castille qui s’emparérent de Salé 
en 1260. Ben Achir avait le don des miracles. Sur une branche 
desséchée, il faisait éclore les plus frais bouquets de roses et 
jaillir le miel de roches arides, 11 guérissait les malades, rendait 
la vue aux aveugles, faisait marcher les paralytiques ; enfin, il 
apaisait les flots de la mer pour faire entrer dans le port de Salé 
les bateaux chargés de butin et de prisonniers chrétiens. C'était 
plus qu'il n'en fallait pour mériter le renom de saint. 

« Ben Achir, à la vérité, subit la destinée humaine et dut 
mourir ; mais d’une mort qui n'est pas commune. Il sort, quand 
il le veut, de son tombeau où il repose, et encore de nos jours, 
il renouvelle ses prodiges d'autrefois. La mosquée qui renferme 
ses dépouilles est visitée par les malades qui continuent de trou- 
ver le remède à leurs infirmités. Personne n'oserait avouer que 
le saint se soit jamais trompé dans les résolutions qu'il inspire à 
ceux qui vont le consulter. 

« Tous les empereurs du Maroc ont reconnu la puissance de 
Ben Achir. Lorsque le souverain régnant visite Salé, son pre- 
mier soin est de se diriger vers la mosquée du Santon, ornée 
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dans les jours de fête de nombreux drapeaux aux couleurs bario- 
lées. Dès qu'il est en vue du tombeau, il met pied à terre et 
quitte ses babouches. Il se prosterne à diverses reprises et, après 
des salutations réitérées, il entre dans la dernière demeure de 
Ben Achir. Les portes se referment et le Sultan consulte le San- 
ton. Celui-ci répond à son serviteur. Après une séance qui d’or- 
dinaire se prolonge assez longtemps, les portes se rouvrent. 
L'Empereur se relire à reculons, en faisant de nouvelles et nom- 
breuses salutations, puis le cortége se remet en marche. 

a Avec un pareil appui, les Salélins n'ont jamais eu peur des 
chrétiens. En 1844, lorsque ces derniers bombardèrent Tanger 
et Mogador, leurs nombreux navires s'èloignèrent de Salé par 
ordre de Ben Achir. Un de ces vaisseaux voulut s'approcher trop 
près de la côte, et Ben Achir ordonna qu'il se perdit, ce qui eut 
lieu, comme l'avait voulu le Santon. C'était le Groënland (1). » 


8 XI 


R'bât el-Ftah, le camp de la Victoire, que l'on appelle aussi 
Sl& djedid ou te nouveau Salé, est une ville relativement mo- 
derne. Elle fut fondée dans les dernières années du XIIe siècle 
par le khalife almohade Yakoub el-Mansour. Elle est beaucoup 
plus grande que Salé, et ses maisons ont une meilleure appa- 
rence, mais leur distribution intérieure est la même. Dans la rue 
principale, on remarque deux vastes fondouks avec cours entou- 
rées de galegies et à deux étages. 


(1) Le 26 août 1844, la frégate à vapeur le Groënland, qui se rendait 
de Mogador à Tarifa, surprise par un brouillard tel que les matelots 
de larrière ne distinguaient plus ceux de l'avant, ,ct gagnée par le 
ourant très violent qui existe dans cette partie de l'Océan Atlantique, 
fut jetée à la plage à 3 licucs au sud d'el-Araich. Le prince de Join- 
ville arriva lui-même sur le licu du sinistre avec le paquebot le 
Pluton, au moment où le commandant ayant reconnu qu'il n'était pas 
possible de sauver la frégate, venait de donner Fordre de l’évacucr. 
L'opération sc fit sous les yeux du prince qui, descendu à bord du 
Groënland, ne consentit à lc quitter que lorsque l’on eut mis Ie feu au 
navire, — Ann. maril. 1844, 1. 2, p. 458, — 1846, t. 1, p. 314. — 
Au mois d'octobre 1851, Salé a été bombardéc par une escadre fran- 
raise sous les ordres du contre-amiral Dubourdicu. — 
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Une kasba domine R'bât, et ses fortifications paraissent dans 
un meilleur élat que celles de Salé. Une batterie de 24 ca- 
nons défend l'entrée de Ia rivière. À un quart de mille, au sud, 
on découvre une autre redoute de 18 canons, et un peu plus 
loin, en suivant la falaise, à l'extrémité du mur de la ville, une 
troisième batlerie armée comme la première de 24 pièces. Salé 
et R'hât, vivent aujourd'hui en bonne intelligence; mais la 
guerre a souvent troublè autrefois leurs relations de voisinage. 
On estime la population des deux villes à 30,000 habitants, dont 
21,000 pour R’hât et 9,000 pour Salé. Cette évaluation est celle 
qui est donné par Washington (1). 

À ane petite distance de R'hât, au sud-est, on trouve le bourg 
de Chella, qui renferme le tombeau de Yakoub :1-Mansour et 
qui, à cause de cela sans doule, est interdit aux chrétiens et aux 
juifs. Ge bourg, situé au sommet d’une colline, paraît fort an- 
cien. Mannert croit qu'il occupe l'emplacement de la Sala des 
Romains, opinion qui semble très plausible : Ptolémée place en 
effet la ville de Sala au sud-est de l'embouchure de la ri- 
vière (2). 


g XI. 


L'importance marilime ct commerciale de Salè n’est plus ce 
qu'elle était au moyen-âge et du temps des Andalous ; ses chan- 
tiers de construction, autrefois si actifs, sont aujourd'hui aban- 


(1) Geographical notice of the empire of Marroco, 1821. 

(2) « Dans les vallons qui avoisinent ta petite montagne sur laquelle 
est construit le bourg de Chella, dit l'auteur de la Relation des trois 
voyages au royaume de Maroc (p. 31), on découvre souvent, après les 
grandes pluics, des médailles anciennes que les Maures vendent aux 
marchands chrétiens. Quelque temps avant notre arrivée à Salé, on y 
avait même trouvé, en creusant la terre, deux grandes statues de 
marbre vêtues à la romainc. Le sieur Perrillié, consul français, de- 
manda à les acheter. Mais Moulci-Ismaël n’y consentit pas, et les 
ayant fait venir à Méquinez, il tes donna à son juif Abraham Meiïmo- 
ran. Comme les statues et figures d'hommes et d'animaux sont éga- 
lement en horreur chez les juifs ot les musulmans, cc dernicr scan- 
dalisé à leur vue, les condamna à étre enfermées entre quatre 
murailles. » 
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donnés. Depuis qu'elle est devenue une ville sainte, ses habitants 
paraissent avoir perdu le goût pour la marine et pour les expé- 
ditions aventureuses qui les caractérisait anciennement. Lorsque 
le lieutenant Arlelt visita Salé, il ne vit dans la riviére que dix 
ou douze grandes barques plus ou moins désemparées. Le seul 
bâtiment de guerre qu'il y trouva était une corvelte de 18 canons, 
qui, depuis plus de cinq ans, n'avait pas été à Ja mer et qui, se- 
lon toute apparence, n'aurait pu franchir la barre. 

Dans ces dernières années (1862-1864), d'aprés les Annales du 
commerce extérieur, le mouvement commercial des deux villes 
de Salé et de R'bât, importation et exporlation réunies, s’est 
élevé au chiffre annuel de 3 à 4 millions. Celui de la navigation, 
à l'entrée et à la sortie, a été de 35 à 40 navires, jaugeant en- 
semble 2,600 à 2,700 tonneaux. Les importations se composent 
de tissus de laine et de soie, de cotonnades, d'objets de mercerie 
et de quincaillerie, d'épices, de mélaux (acier, cuivre, fer), de 
sucre, de café et d'autres articles divers (faïence, madriers, bou- 
gies, tabac, elc.). Les exportations consistent principalement en 
laines lavées et non lavées (1), peaux brutes, cire, miel, tapis 
trés recherchés et qui se vendent en Europe comme tapis turcs, 
baïks et bernous tissés sous les tentes (2), cumin, kermès, aman- 
des et autres fruits secs. 


{1) Les laines du Maroc sont les plus belles de l'Afrique. Dans 
certaines localités, le pays étant montagneux et froid, on y trouve des 
laines aussi fincs que les laines d'Espagne. Quelques-unes sont jar- 
reuses, mais elles le sont moins que celles de l'Algérie et pas plus 
que les laines du centre de la France. -— On distingue les laincs du 
Maroc en beldia et ourdighia. Tes beldia, comme leur nom l'indique, 
sont les laines des troupeaux qui paissent dans les plaines voisines de 
la mer et des ports de sortie. On les expédie lavées. Les ourdighia 
viennent toutes de la montagne. Elles sont d’une qualité supérieure 
et, comme on les destine aux tissus fins ct qu’elles perdraient de leur 
valeur, si elles étaient lavées, elles sont expédiées en suint. Achetées 
en grande partie parles Anglais, elles font aujourd'hui Je renom du 
marché de Liverpool, — Ann. du comm. extér. 1862. — Léon Godard, 
p. 209. 

€) Les Marocains excellent dans la fabrication des Ctoffes de laine 
pure ou mélangées de laine et de soie. Elles conservent, malgré les 
lavages, tout l'éclat de leurs couleurs. ; 
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À R'hâl et à Salé, comme dans tous les autres ports de l'empire, 
l'Angleterre fait les principales affaires. La somme de ses échan- 
-ges monte à plus du double de ceux de la France. Elle est aussi 
la nation la plus favorisée. Dans un traité conclu le 9 décembre 
1856, avec l'Empereur Abd er-Rahman, elle est parvenue à 
ébranler en partie le système de mouopoles, de restrictions, de 
prohibitions, de tarifs exorbitants et d'entraves de loute sorte qui 
ruine au Maroc le régime commercial et ne permet pas d'y en- 
gager des opérations réguliéres. 

En vertu de ce traité, la liberté de commerce est reconnue 
entre l'Angleterre et le Maroc. Les sujets anglais peuvent résider 
et trafiquer dans tous les ports de l'Empire, louer et construire 
des maisêns et des magasins, acheter et vendre tous les articles 
non prohibés. Tout monopole est aboli sur les marchandises im- 
portées, excepté sur le tabac, l’opium, le soufre, la poudre et les 
armes. L'Empereur s'est aussi engagé à supprimer tous les mo- 
nopoles des produits agricoles ; mais il s'est réservé le droit de 
prohiber la sortie des marchandises, réserve préjudiciable sur- 
tout au commerce français qui, à la différence du commerce an- 
glais, exporte plus qu’il n'importe. La plus grande protection est 
accordée aux personnes comme aux marchandises. Les transac- 
tions sont absolument libres, et les Anglais peuvent les effectuer 
par eux-mêmes ou par tout courtier ou agent qu'il leur plaît de 
choisir. Au traité est joint un tarif d'entrée sur les marchandises 
importées par des sujets anglais. Les droits ne peuvent excéder 
10 pour 100 au port de débarquement, et ce droit une fois payé, 
elles peuvent être transportées par mer d’un port à l'autre. I y 
a également un tarif pour les marchandises exportées. Les navires 
qui cherchent seulement un refuge et les bateaux pêcheurs sont 
exempls de tout droit de navigation. Pour le chargement ct le 
déchargement, les embarcations du gouvernement marocain 
doivent être réclamées, et ce n’est que faute de les avoir obtenues 
après deux jours d'attente que les capitaines peuvent s'en passer. 
Le pavitlon anglais est assimilé au pavillon marocain pour les 
droits de tonnage et d'ancrage, et tout excès se trouve prévenu 
par la fixation d'un maximum. 
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3 XII. 


La rade de Salé est vaste et belle; mais elle est trop décou- 
verte. Elle est cependant assez sûre depuis la fin d'avril jusqu'en 
septembre. Les navires d’un fort tonnage qui ne peuvent entrer 
dans la rivière mouillent dans la rade, du côlé de R’bät, sur un 
fond de sable noir de 16 à 40 brasses. La barre, que ke Bou-Ra- 
grab forme à son embouchure est souvent infranchissable, comme 
celles du Loukkos et de l'Oued S’bou. « Un grand nombre de 
capitaines marchands, dit Cotte {1}, considérent les mois d'été 
comme l'époque où cette barre est le plus accessible ; mais des 
observations longtemps soutenues et notées avec soin permettent 
d'affirmer qu'ils sont dans l'erreur à ce sujet. Les mois d'hiver 
offrent les mêmes chances que le reste de l'année à qui veul 
essayer de franchir la barre de Salé. Lorsqu'un navire se pré- 
sente pour tenter le passage, le capitaine doit prêler une extrême 
attention au signal du pilote marocain. Si celui-ci ne paraît pas, 
c'est que la barre est mauvaise : dans ce cas, le navire doit cou- 
rir des bordées etrester en vue, car d'un moment à l'autre les 
conditions peuvent devenir favorables. Si, au contraire, le pas- 
sage est praticable, le pilote se présente et agite un drapeau 
rouge. » 

La barre paraît se combler de plus en plus. Depuis plu- 
sieurs années, un banc de sable s’est formé à l'entrée de la 
rivière, et il est si élevé vers le milieu qu'il assèche à marée 
basse. La houle qui tourmente presque continuellement la 
barve, la rend aussi très dangereuse pour les petites embarca- 
tions. À quelques centaines de mètres en amont, le Bou-R'a- 
grab fait un brusque délour à droite et forme un bassin fermé 
où les bâtiments de commerce trouvent une eau profonde et 
tranquille. Bien qu'au moment du reflux, le fleuve devienne 
très étroit, on ne peut passer à gué d'une rive à l'autre. Les 
deux villes de R'hât et de Salé ne communiquent entre elles 


(0) Le Maroc contemporain, p. 8. 
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qu'au moyen de barques, « tes Maures n'étant point gens à faire 


des ouvrages pour la commodité publique, et laissant, comme on 
dit, le monde tel que Dieu l'a fait (1). » 


& XIV. 


La position de Salé est mal indiquée dans les caries marines 
du moyen-âge, qui paraissent l'avoir confondu avec R'hbät. Elle 
est placée sur la rive méridionale du Bou-R'agrab, tandis qu’elle 
se trouve véritablement sur la rive opposée. Le porlulan de Bai- 
tista Agnesi est plus exact : Salé y occupe l'emplacement qui lui 
est assigné par les géographes modernes, mais R'bât porte le 
nom de Sallea vecchia, ce qui est une erreur. Le mème carlo- 
graphe signale le cap de Salé. 

Une tour carrée, haufe de 55 mètres et siluée au sud-est de 
R'bat, à un mille environ du rivage, qu'on appelle Smà Häcen 
« le minaret de Häcen, » sert de point de reconnaissance aux 
marins pour l’atterrage de Salé. On la distingue en mer à une 

, distance de 18 à 20 milles. 


ë XV. 


Après l'embouchure de l'oued Bou-R’agrab, la côte suit ane di- 
rection uniforme, en se courbant un peu jusqu'à Mersa-F'däla. Une 
ligne de danes arides et légèrement ondulées, dont la hauteur 
varie de 70 à 90 mètres, dètermine le cordon du littoral. La plage 
est généralement sablonneuse, avec quelques pointes de rochers. 
Au-delà, à la distance de 5 ou 6 milles, se prolonge une seconde 
ligne de collines, courant comme la première parallèlement au 
rivage. 

On trouve d'abord Mansoria, située à 28 milles de R'bAt, sur 
une petite rivière qui est appelée Oued en-Nflfokh (2) dans la 


(1) Relation de trois voyages faits dans les élals du roy de Marco, 
p. 26. 


(2) Oued en-Nfifekh, la rivière sujette À w’enflcr. 
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carte de Renou. Ebn Khaldouñ nous apprend que Mansoria fut 
bälie au X£Fe:siécle par le khalife Yakoub el-Mansour, pour servir 
‘d'asile aux pélerins et aux voyageurs. Ce n’est plus aujourd'hui 
qu'un château ruiné. Battista Agnesi est le seul ancien carlo- 
graphe qui signale Mansoria (Aimansor) ; mais il la place à tort 
après Anafe {Dar el-Beïda}. 

À cinq milles plus loin, on découvre le petit port de F'dâla, 
qui a emprunté son nom à une tribu berbère. Edrissi le men- 
tionne dans sa description du littoral. IL est marqué aussi sur 
tous les anciens rouliers. Les porlulans génois et véniliens écri- 
vent Fadala, les autres Fedela ou Fedalla. Le nom esl défiguré 
dans Ferrer qui l'appelle Plagadala. L'Allas ancônilain de Be- 
nincasa et celui de Bianco indiquent un îlot au nord du port; les 
cartes du siècle dernier le marquent également; mais on sait 
aujourd'hui qu'il n’y a aucun ilot sur la côte. Vue à une certaine 
distance, la pointe de F’dala ressemble en effet à une île, et 
bien des navigateurs ont dû s’y tromper ; mais lorsqu'on s'en 
approche on découvre la langue de lerre étroite et basse qui 
la raltache au coutinent (i). La petite baie formée par le pro- 
nionloire présente quelque sécurité. On peut y mouiller très 
près de la terre, avec un fond de sable de 9 à 11 métres; mais 
il ne faut pas y chercher un abri lorsque soufflent fes vents du 
nord ou de l'ouest (2), Autrefois, les corsaires de Salé venaient 
fréquemment s’y ravilailler. 

Aux XIVe et XVe siècles, les marchands chrétiens de la Mé- 
diterranée visitaient le port de F’dâla. Pegololti en parle sous 
le nom d'ile de Niffe {3). On trouvait surtout à y acheter du 
blé, de l'orge et des fruits secs. En 1773, Sidi Mohammed eut 
la pensée de faire de F'dàla un cntrepôt des céréales de la 
province de Temsna. On y construisit, à cet effet, de vastes 
magasins et des maisons pour les marchands européens. Quel- 
ques-uns vinrent s'y fixer ; mais l'année suivan(c, avant mêmc 


{1} Arlett, Descriplion de la côle d'Afrique de Tanger au cap Bojador- 
) Ph. de Kcrhallct, Notice sur la côle occidentale du Maroc. 

(3) Pratica de la mercatura, p. 219. e 

Revue africaine, 17e année. Ne 1Q0Q. (JUILLET 1873), 43 
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que la nouvelle ville ne fût achevée, Sidi Mohammed, on ne 
sait pourquoi, retira les priviléges qu'il lui avait accordés pour 
l'exportation, et F’dâ'a fut de nouveau abandonnée. Aujour- 
d'hui il ne s’y fail aucun commerce. Au rapport de Grâberg, 
l'île Pæa ou Pæna, qui figure sur les tables de Ptolémée et 
que ce géographe place, selon son habilude, en pleine mer, 
à une assez grande distance de la côte, élait située dans le 
voisinage de la pointe de F'däla. Nous avons vu que celle tle 
n’exisle pas. 


Elie de la PAtMAUDAIE. 


a — ne 


ÉTABLISSEMENT 


DE LA 


DOMINATION TURQUE 
EN ALGÉRIE 


L. 


On a vu à diverses époques de l'histoire et presque dans tous 
les pays, des bandes d'hommes pervers et avides se donner mo- 
mentanément une organisation quelconque, pour augmenler 
leur pouvoir de mal faire et l'exercer avec des chances d'impu- 
nilé plus grandes. Mais il était réservé aux pirates d'Alger d'offrir, 
pendant 300 ans, l'exemple peut-être unique au monde, d'un 
gouvernement organisé (out à fait à la manière de ces bandes et 
fondé exclusivement, ouvertement, sur la rapine et le meurtre, 
gouvernement accepté toutefois par les nations mêmes qui avaient 
le plus à en souffrir. Là, toute fortune publique ou privée déri- 
vait de la spoliation : Là, Proudhon eût put proclamer sans le 
moindre sophisme : u La propriété, c'est le vol! » 

Cette monstruosité politique surgit tout à coup au commence- 
ment du XVIe siècle, à quelqnes heures des rivages de l’Europe 
méridionale, et elle entraina aussitôt dans sa sphère de brigan- 
dage régularisé Jes Régences voisines de Tunis, Tripoli et quel- 
ques contrées du liltoral marocain, parmi lesquelles Salé {{) 
obtint surtout une déplorable notoriété. Pendant [a longue durée 


{ 


{+) Salé ville maritime du Maroc, sur la côte N.-O. d'Afrique. 
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de ce gouvernement étrange, il ne renia jamais une seule fois les 
sauvages principes sur lesquels il reposait et ne cessa pas un 
instant d'en faire les plus odieuses applications. 

Certes, la Méditerrannée n'élail pas alors un lac français ; car 
bien loin d'y dominer, nous n’étions pas mème les maîtres sur 
noire propre territoire où les forbans d'Alger et les autres bar- 
daresques opéraient à chaque inslant des désastreuses descenLes. 
Profitant des ombres de la nuit, les corsaires débarquaient ina- 
perçus et s'approchaient furtivement des babitalions isolées, en 
agilant une clochette à bélail, qu'ils s'étaient pendu au cou. À 
ce bruit bien connu, le pauvre paysan sorlait de son lil à la hâte, 
croyant qu'un mulet s'était échappé ou que les bœufs de son voi- 
sin ravageaient son champ. Mais à quelques pas de sa demeure, 
it tombail aux mains d'un impitoyable ennemi qui le chargeait 
de fers, el il ne revoyait plus sa famille qu'au Badestan (1) marché 
aux esclaves, où leurs capteurs les exposaient en vente, comme 
un vil troupeau. 

On éprouve autant de surprise que d'humilialion quand on 
est obligé de reconnailre que celte piraterie barbaresque qui 
épauvanla et ruina le commerce européen pendant si longlemps 
n'étail exercée après loul que par un certain nombre de renégals 
chrétiens, quelques milliers d'hommes, rebut des populations 
turques ou mêmes chrétiennes de l'Empire Olloman. Quoique 
beaucoup d'écrivains superficiels leur aient donné pour com- 
plices tous les indigènes de l'Algérie, il esi certain que les Ka- 
byles el les Arabes, bien loin de participer aux bénéfices de ce 
syslème de spoliation, en élaient également les viclimes, et que 
la razia en terre ferme, complément naturel de la méthode gou- 


(1) Le Badestan à Alger Ctait sur l'emplacement occupé aujourd’hui 
par la place Mahon. « Le licu où sc faitordinairement daus Alger cet 
infâme ct inaudit commerce (celui des esclaves) dit le P. Dax. (Hist. 
de Barbarie, p.392). est au beau milieu de la ville ct nommé le Batis- 
tan ou le Soc {(Souk, marché), place carrée en forme de quatre galcries, 
mais qui sont toutes découvertes, où l’on a coutume de s’assembler, 
comme en unc place” de change et de marché; à Tunis, à Salé, à Tri- 
poli ct autres villes de Barbaric, comme aussi en toute la Turquie, 
c’est aux bazars ct aux places publiques où l’on vend les captifs avec 
les bêtes. n : . 
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vernementale des Janissaires algériens élait lout aussi funest 
aux indigènes que la course maritime aux chrétiens. 

Ji y aurait même injustice à étendre à tous les Turcs la ré- 
probation que méritent ceux d'Alger, et des autres États bar- 
baresques ; car, nous le répétons, ceux-ci étaient la lie des popu- 
lalions de l’Empire ottoman qui les méprisaient et les détestaient 
autant que la chrétienté pouvait elle-même le faire. Il y avait 
dans les traditions des chancelleries européennes d'Alger une 
anecdole qui caractérise parfaitement cette situation : c’est celle 
qui est relative à deux dames turques de dislinction qu'un acci- 
dent de mer obligea de relâcher à Alger pendant quelques jours, 
et qui aïmèrent mieux les passer chez le consul de France que 
de demander l'hospitalité à quelqu'un de leurs compatrioles. 
Quelque instance que leur fit le dey Hassan d'accepler un palais 
appartenatfeau beylik, elles le refusérent et ne vortlurent avoir 
aucune communication avec les Turcs d’Alger {|}. 

Le recrutement des Turcs, soldats de la milice d'Alger, se 
faisait du consentement du Grand Seigneur, sur les côtes des 
deux Turquies. C'élait une espèce de presse ordonnée suivant les 
besoins ou les caprices du Pacha d'Alger, qui en frappait, à des 
époques indéterminées, certaines villes marilimes de la Porte. 
Quiconque venait s'inscrire devenait inviolable dès qu'il était 
sous pavillon algérien. Aussi était-ce généralement la lie de la 
population qui accouraït à l'appel des recruteurs barbaresques ; 
hommes de main, du resle, ils étaient suffisants pour le rôle de 
force, de violencé et d’audace qu'ils avaient à remplir (2). 


(1) Laucier De Fassy. Hisioire d'Alger, 89, 

12) Lauërer DE Tassy, Hisioire d'Alger, 114. Wazsix Esrernisy. De la 
Domination turque, 231. « Les Algériens, dit Scaaw, (Ubservations sur 
le royaume d'Alger, p. 406), envoicnt tous les cinq ou six ans quelques 
vaisseaux armafcurs au Levant pour chercher les recrres nécessaires 
pour leur armée ; ces recrucs consistent ordinairement en bandits ou 
bergers, ou en toute sorte de gens de la lie du peuple. Mohamed 
Bacha, qui était dey lorsque j'arrivais à Alger, n'eut pas honte d’a- 
vouer la bassesse de son extraction dans une dispute qu'il eut u? 

t ] 
jour avec le consul d’une nation voisine : « Ma mère, lui dit-il, ven- 
dait des pieds de moutons, et mon père des langues de bœufs ; mais il 
aurnit eu honie d'aroir erposé en rente une langue aussi mauvaise que 
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Ce serail calomnier nos anciens souverains que de supposer 
qu'il aient été insensibles à la honte et aux misères que ces for- 
bans infigeaient à la chrétienté en général et à la France en par- 
ticulier. Cependant, soit parfois par impuissance, soit par des 
considérations politiques, presque tous se sont abstenus de pour- 
suivre une répression efficace. Un seul, Louis XIV, l'a tentée 
Sur une grande éehelle; mais après l'expédition de Djigelly (1664) 
el les bombardements d’Alger et de Tripoli (1683-1688) qui coù- 
lèrent des sommes énormes, sans amener de résultats bien déci- 
sifs, quand au fond de la question, il rentra forcément dans l’an- 
cien systéme de longanimité politique à l'endroit du principal de 
ces nids de pirates et fit avec Alger le traité de 1689 qui ne fat 
guëre mieux ohservé que les précédents. 

Nos diplomates qui croyaient les Algériens abattus el humiliés, 
durent éprouver quelque désappointement, lorsque le Dey en 
apprenant combien de millions il avait fallu dépenser pour dé- 
molir quelques édifices el maisons de sa capitale, s'écria dans un 
mouvement de regret naïf « que ne m'avez-vous offert la moitié 
de cette somme, j'aurais rasé Alger-lout entier de mes propres 
mains  » C'est qu'il ne suflisail pas de jeter quelques bombes 
dans cette ville, ni même d'occuper quelque partie de son terri- 
toire ainsi que la France l’essaya sans succès à Djigelly en 1664, 
comme les Espagnols l'ont praliqué en vaiu à Oran, pendant 
trois siècles, il fallait s'emparer de toat le pays el s'y installer 
solidement, ainsi que le proclama hardiment plus tard l'illustre 
maréchal Bugeaud, au grand scandale des pnblicites de l'école 
Desjobert. 

Avant lui, un grand homme avail eu cetle pensée que ses em- 
“barras européens l'empêchèrent seuls de mettre à exécution. En 
effet, au commencement de ce siécle, Napoléon ler s'ocçupait 
activement d'effacer Les traces de l'anarchie révolutionnaire el de 


la vôtre. » Cependant ces mêmes recrues dès qu'ils se voient vétus et 
armés et qu'ils ont un peu goûté la vie militaire commencent à se 
donner de grands airs, et prétendent qu’on les traite d'Efendi ou de 
rotre Grandeur. Tls regardent en méme temps les citoyens les plus 
considérables comme leurs esclaves, et les consuls des nations tran- 
gères comme leurs valets de pied. » 
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rétablir Ja régularité dans toutes les branches de l'administration, 
lorsqu’au plus fort de cette œuvre réparatrice, certains faits de 
pillage maritime commis par les pirates d'Alger, au détriment de 
nos nationaux et de nos alliés ramenèrent son attention sur la: 
question des Barbaresques. Nous disons ramenérent, parce que 
souvent dans son pays natal, cette grave question avait dû occu- 
per sa vaste et puissante intelligence. N'avail-il pas eu sous les 
yeux ces tours élevées en Corse par les Génois pour surveiller. 
et défendre le liltoral contre les Barbaresques, observatoires plu- 
tôt que forteresses dont la garnison se composait de trois ou 
quatre soldats avec un commandant et un gardien. Il avait sans 
doute vu s'enflammer plus d’une fois le morceau de bois que 
l'on tenait toujours prêt sur les plate-formes pour donner le 
signal d'alarme qui faisait le tour de l'ile d'une vigie à l'autre, 
annonçant qu'une voile suspecle apparaissait à l’horizon et que- 
les gens valides devaient prendre les armes et leurs familles se 
retirer à l'intérieur. Dans sa jeunesse, Napoléon-lT avait dû en- 
tendre raconter plus d'une lois les ravages exercés sur le littoral 
de la Corse par les pirates africains, et quand il devint le chef 
d'une grande nation, il était tout préparé aux appréciations et 
aux entreprises dont nous allons entretenir le lecteur. 

La trace la plus ancienne de ses préoccupations à cet égard se- 
trouve dans une lettre qu'il écrivait à l'Empereur de Russie, à la 
dale du 29 août 1802, où l’on remarque ce passage : 

a L'existence de ces pirates est une honte pour toutes les gran- 
» des puissances de l'Europe et il serait à désirer que l'on püût 
* s'entendre pour les faire vivre en honnêtes gens, car, puisque 
s la Croix ne fait plus la guerre au Croissaut, pourquoi souffrir 
» que la réciprocité n'ait pas lieu ? Les côtes de la Barbarie sont 
» fertiles, leurs habitants pourraient vivre tranquilles et cultiver 
« leurs terres sans commettre de pirateries. » 

Napoléon ler ne se borna pas à cette rèprobation historique. 
Dans son traité secret avec le même souverain ({Tilsitt, 7 juillet 
1807) il introduisit cette clause significative : 

« Art. 5. Les villes d'Afrique, telles que Tunis, Alger, seront 
» occupées par les Français ; et, à la paix générale, toutes Les 
* conquêtes que les Français auront pu faire pendant la guerre, 


292 


» seront données en indemnité aux rois de Sicile et de Sar- 
+ daigne. » 

Ceci complélait le programme algérien résumé en ces poinls 
essentiels : 

Destruction de la piraterie ; 

Prise de possession des Etais Barbaresques par l'Europe ; 

Initiation des Barbaresques à la civilisation, 

Ces choses n'étaient pas de pures lhéories dans l'esprit de 
Napoléon ler, puisque dès l'année suivante (1808), il chargeait le 
chef de bataillon du génie Boulin de visiter Alger, Tunis, d'en 
lever les plans en secret, ainsi que ceux des forts environnants 
el d'étudier les lieux les plus propres à un débarquement. Le 
coinmandant Boutin s’acquilla de sa difficile mission avec intcl- 
ligence et courage, et dans le 3e trimestre de 1808, il avait remis 
au minisière de la guerre, une Reconnaïssance générule de la 
ville, des forts et des batteries d'Alger. Ce remarquable travail a 
été le guide de l'expédition de 1830, qui déharqua à l'endroit 
précis recommandé par Boutin, et suivit de point en point l'ili- 
néraire indiqué par cel officier pour arriver sous les murs 
d'Alger. | 

Donc, « si le génie de Napoléon avail rêvé cette conquêler 
comme l'avait gravé sur le marbre, un vieux soldat de l'Em- 
pire (1), dans le jardin Marengo, à Alger, sa haule prévoyance 
en avail préparé le plan, que la jeune armée de 1830, exécuta si 
brillamment. 


IL. 


Au commencement du XVIesiècle, le cœur du Maghreb central, 
ce que nous appellerious aujourd'hui la province d'Alger, était 
resserré entre les royaumes de Bougie et de Tlemcen qui s'en dis- 
putaient vivement la possession. Ces démembrements des grands 
empires de Tunis el de Fez inspiraient tous deux aux Algériens 
des craintes ei des espérances, mais à des degrés très-divers ; car, 
il ne pouvaient pas tous deux également leur nuire ou les pro- 
téger. Bougie, le plus rapproché avait plus de facilité pour alta- 


{1} Cette inscription fut enlevée le 4 seplembre 1870. La Munici- 
valité qni en a donné l'ordre serait bien embarrassée dc l'expliquer. 
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quer ou pour défendre. Obligé de se donner un suzerain, Alger 
devait donc se décider pour celui-ci, à qui il offrit en eflet son 
hommage et le tribut. Le roi bougiole, satisfait de celto soumis- 
sion, laissa aux Algériens Ja jouissance à peu près complèto de 
leur chère liberté. | 

Car, fondé à une époqne très-reculée par les Beni Mezar’auna, 
peuplade berbère, Alger a toujours eu les allures républicaines et 
l'amour de lindépendsnce qui distinguent la race kabyle. Il a 
souvent lutté parfois avec quelque succés contre les puissantes 
dynasties qui se sont succédé, dans l'Est et dans l'Ouest de 
l'Afrique, entre la chute de l'empire romain et l'avénement du 
pouvoir turc. Plus tard la tribu des Beni Melikeuch, reléguée 
aujourd’hui sur les pentes méridionales de la Kabylie Djurju- 
rienne, avait réussi à dominer la Mitidja, ce qui l'avait rendue 
à peu près maîtresse d'Alger. 

Mais en 681 de l’hégire (1283 de J.-C.), un lieutenant des rois 
de Tlemcen, soumit les populations berbères du pays de Médéa, 
chassa des montagnes de Titteri les Arabes Taaleba, branche des 


Makil, après avoir fait mourir leur chéf, victime d’une trahison 


et les envoya dans la Mitidja, où les Beni Melikeuch voulurent 
bien les recevoir, mais à titre de tributaires. 

Quand les Beni Merin, du Maroc, s’emparèrent du Magreb 
central, la domination des Beni Melikeuch s'évanouit complète- 
. ment; et celte tribu désormais confinée dans ses montagnes 
natales, sur la rive gauche de la rivière de Bougie, au nord des 
Bibans, ne fit plus parler d'elle, si ce n'est de nos jours et à 
propos du fameux Bou Barla {1). 

Les Taaleba, restèrent donc les seuls maitres de la Mitidja, et 
ils avaient fini par imposer leur chef Salem et Teumi à la ville 
d'Alger, où celui-ci régnait plutôt qu’il ne gouvernait, ainsi qu'on 
le verra bientôt. 

Les Algériens s'élaient adonnés à la piraterie sous ce nouveau 


(1) Bou Barra {Ÿ Homme à la Mu), marabout kabyle, qui de 1851 
à 1854 fut le grand agitateur de la Kabylie djurjurienne. Il fut tué 
le 26 décembre 14854 par le caïd Lakdar, frère d’Et-Mokrani, qui seize 
ans plus tard, grand chef de l'insurrection de 1871, tombait sous les 
balles françaises de la colonne Ccrez. 
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règne ; leurs navires dirigés par des Maures Andalous, réfugiés 
en Afrique et qui connaissaient parfaitement le littoral de la 
Péninsule, écumaient les mers et désolaient les îles et les côtes de 
l'Espagne. 

Le roi Ferdinand indigné de celte audace, et poussé d'ailleurs 
par l'instinct de réaction contre l'islamisme qui se manifestail 
alors dans son royaume, s'empara d'Oran en 1509 et de Bougie 
en 1510, et jela sur ces deux points du littoral africain les fonde- 
ments de ces constructions militaires dont nous voyons encore 
aujourd'hui les imposants débris. 

Les habitanis d'Alger s’émurent de la rapidilé de ces conqué- 
tes; craignant pour eux-mêmes, ils envoyèrent à Bougie des 
Députés chargés d'offrir leur soumission à l'Espague et celle des 
cheiks des tribus voisines. Le 3{ janvier 1510, ces Députés signè- 
rent un traité par lequel ils reconnaissaient la suzeraineté du roi 
catholique, s'engageaient à rendre tous les esclaves chrétiens el 
à payer un tribu annuel ei n’avoir enfin d'ennemis et d’amis que 
ceux de ce Souverain {{). ‘ 

Leur exemple fut suivi par les roiteleis de Ténez et de Dellys 
qui se soumirent aux mémes conditions. On stipula même que 
les sullaus d'Alger el de Ténez iraient rendre hommage à Ferdi- 
nand, au pied de son trône. Ils accomplirent cette humiliante 
formalité, peu de temps après, à Burgos, où ils arrivèrent chargés 
de riches présents el amenant cent trente esclaves chrétiens dont 
ils avaient brisé les chaînes, bien à conire cœur. Une humilialion 
bien plus grande élait réservée aux Algériens : je comte Pierre de 
Navarre fit bälir à grands frais et avec une merveilleuse prompti- 
tude, une forteresse, sur un des flots de roches situés en face 
d'Alger. Un auteur arabe dit qu'elle se composait de deux ouvra- 
ges. Le moins considérable existe encore et sert de base à la Tour 
du Phare, tandis que l'autre fut démoli en 1528 par Kheir Eddin 
pacha qui en employa les matériaux à construire la jetée qui 
relie l’flot de ta Marine à la ville. Ce châieau espagnol avait pris 
lenom de Pegnon {Peña, gros Rocher). 


(1) Fernenas, Histoire d'Espagne, t. vi, p. 337. 
Mariana, Histoire d'Espagne, t. v, p. 683. 
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Avec les projeis-que les rois d'Espagne méditaient alors sur 
l'Afrique, .ce fut une grande faufe que de ne pas occuper Alger, 
centre naturel de leurs intérêts sur £a littoral où ils possédaient 
déjà Oran et Bougie ; cependant ils obtinrent du moins cet svan- 
tage de la construction du Pegnon — qu'un nid de pirates, au- 
paravant la terreur de l'Espagne, et qui s'était enrichi de ses 
dépouilles, se trouva désormais mâté et surtout fort humilié 
d'avoir ainsi ce qu'ils appelaient.« une épine dans le cœur. » 

Mais les musulmans ont une manière de comprendre les traités 
qui n'assure pas une grande durée à ceux que l'on fait avec eux ; 
ils croient que toute convention de ce genre se trouve annulée 
par la mort ou la déchéance d’une des parties contractantes. 
Aussi, à la mort de Ferdinand, les Algériens, se considérant 
comme déliés de leurs obligations envers l'Espagne, crurent 
l'occasion favorable pour rejeter loin d’eux le joug de servitude 
qu'on leur avait imposé. Ils n'avaient même pas attendu cet évé- 
nement pour en concevoir la pensée, et, dès l’époque où fut signé 
le trailé, les parties qui divisaient la ville, discutaient avec cha- 
leur à ce sujet, les uns voulant que le tribut fût payé fidélement 
et les autres étant d'avis de le refuser. Le cheikh Salem et Teumi 
s'appuyant sur la garnison espagnole du Pegnon, insista pour 
tenir la parole jurée ; les notables de la ville et de son territoire 
défendaient l’autre opinion. On peut se faire une idée de ce qui 
se passait alors à Alger, en étudiant ce que l'on voit encore de 
nos jours, dans tous les centres de populations kabyles en pos- 
session de ce qu'ils appellent, la liberté et l'indépendance. Certes 
la discorde civile ne règne pas seulement chez ces peuplades bar- 
bares, et les nalions civilisées lui rendent bien aussi un déplo- 
rable culle ; mais ce quien Europe n'est qu’une situalion excep- 
tionnelle, passagère, était en Afrique l'état normal et permanent. 
Les quartiers d'un même village berbère, encore aujourd'hui, 
sont presque toujours des camps ennemis en présence, et cer- 
taines familles d’un même quartier sont animées de haines héré- 
ditaires, bien autrement farouches que celles qui Tyelenl les 
Capulet et les Montagu. 

Les adversaires de Salem et Teumi étaient les plus noinireus 
el les plus puissants : ils finirent. -par l'emporter et le tribut fut 
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refusé aux Espagnots. « Nous saurons bien trouver, disaient-ils, 
un bras puissant pour nous défendre contre les chrétiens, » et 
les malheureux, aveuglés par un fanatisme dont ils devaient dé- 
ptorer plus tard les funesles conséquences, députèrent des en- 
voyés à Aroudj, aventurier ture, qui se trouvait alors à Djigelly, 
où il essayait de se créer un établissement fixe en Algérie. Ils 
exposèrent à ce corsaire que la ville d'Alger qui n'était ni pauvre 
ni faible recourait à lui plutôt qu’à tout autre pour se débar- 
rasser d'un honteux tribut qu'elle payait à l'Espagne. Leur de- 
mande méme, en altestant leur impuissance donnait un démenti 
à leurs prétentions. Aroudj vit bien la vérité derrière leurs 
vanteries ; mais il comprit iout le parti que l’on pouvait tirer 
d'une ville riche, affaiblic par ses divisions intestines. Il promit 
donc de venir à leur aide et se disposa en effet à lenir sa parole. 

La démarche imprudente des Algériens amenait donc un nou» 
veau prétendant sur le lerrain en lilige : aux Hafsiles qui les 
menaçaient du côté de l'Est, aux Mérinites qui les pressaient à 
l'Ouest , aux Taaleba qui les dominaient par le sud, aux Espa- 
- gnols qui les serraient de prés sur le littoral, aux Beni Meli- 
keuch enfin qui, dans leurs montagnes abruptes, révaient peut- 
être la restauration de leur ancien pouvoir, allaient s’ajouter les 

frères Barberousse, corsaires audacieux et intelligents, que 
‘suivait une bande déterminée d'autres aventuriers subalternes 
parmi lesquels on comptait beaucoup de renégats. : 

Ceries, en considérant les puissants empires, les nationalités 
énergiques et vivaces engagées dans celte lutte, en pesant enfin 
les forces de toutes ces parties belligérantes, on aurait repoussè 
comme une folie, l'idéo que la victoire allait se prononcer pour 
les flibustiers turcs. 

Mais les événements de ce monde n'ont pas toujours l'issue que 
la sagesse humaine leur assigne, et il est dans la vie des nations 
des dénouements qui {rompent les prévisions de ceux qui se 
croient les plus habiles. La race turque, qui devait prévaloir ici 
pendant trois siècles possédail d'ailleurs à un degré remarquable 
l'instinct du commandement, elle devait dominer les Arabes à 
qui celle qualilé manque de tous poinis. Quaut à l'Europe, les 
temps n’élaient pas venus pour elle ; it fallait pour lui permettre la 
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vonqaëte de l'Afrique et légitimer cetle conquête, qu'elle fu 
plus avancée dans la carrière de la civilisalion. J1 lui fallait cette 
irrésislible trinité de chemins de fer, de la vapeur ct du télé- 
graphe qui, en anaulant les distances, placent les peuples can- 
quis sous Ja m#h et sous les yeux du peuple vainqueur dont ils 
cenluplent ainsi les forces: 

Les auteurs de la révolution qui a fait de l’Algérie un pachalik 
de la Porle otlomane sont Anouns et Knein-Ennin, deux frères 
que l'on désigne en Europe sous le nom de Barberousse (1) quei- 
que ce surnom n'appartienne proprement qu’au dernier, le seul 
qui ail été bien connu de nos écrivains, parce qu'il s'est trouvé 
mélé dans tout le cours de sa longue et brillante carrièro mari- 
time à Ja grande lutte entre François Ler el Charles-QuinL. 

Les différénts auteurs qui ont écrit la vie des deux frères, ne 
s'accordent point sur leur origine et le lieu de leur naissance. 
D'après Haëdo, Kheir-Eddin élait de l'île de Metelin (l'ancienne 
Zesbos) el né dans un village appelé Mala, sitné à la pointe sepien- 
trionale de l'île; son père qui était chrélien s'appelait Jacob ct 
était potier de terre. Paul Jove dit que les Barberousse étaient 
fils d'un prêtre grec renégat. Sandoval.prétend que leur père 
était un renégat Albanais, marié à Mételin avec la vouve d'un 
prétré grec. Marmot assure qu'ils élaienl'siciliens. Une vie de 
Kheir-Eddin, publiée à Paris en. 1781, le dit Français et de la fa- 
mille d'Authun, en Saintonge. On le voit, il est peu de sujets 
plus enveloppés de ténèbres et de contradictions ! 

Parmi tant de récits, laissant de côlé toules les sources euro- 
péennes qui ne peuvent qu'induire en erreur à cet égard, nous 
croyons devoir donner la préférence aux documents indigènes, 
surtout au Razouat (2), chronique turque qui a été diclée par 


(3 Ce surnom de Barberousse fut-il d’abord imposé 4 Aroudj, à 
cause de la couleur de ses cheveux et de sa barbe, ou appartint-il 
seulement à Kheir-Eddin ? C’est {à un fait, du reste sans importance, 
surlequel les historiens ne s'accordent pas. Les chroniqueurs donnent 
ce nom indistinctement à l’un et à l’autre. 

(2) Ghazewali Kheïr-Eddin Pacha, les Victoires de Kheir-Eddin Pacha, 
ouvrage en turc, dicté par Khcir-Eddin lui-même, puis reproduit en 
arabe, d'où Ventnre de Paradis l’a traduit en français. Ce dernicr 
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Kheir-Eddin lui-même, le second des Barberousse. Le Razouat 
nous apprend que Yacoub (1), honnéle raïs (capitaine de navire) 
qui faisait un petit commerce maritime à Mételin (Leshos), eut 
quatre fils, Ishak, Elias, Aroudj et Kheir-Eddin ; les deux der- 
niers, fondateurs du pachalik d'Alger, sont les seuls dont nous 
ayons à nous occuper. Disons seulement qu'Elias fut tué au dé- 
but de sa carrière de pirate, dans un engagement contre une ga- 
lère des chevaliers de Rhodes, et qu'Ishak périt en 1517 en dé- 
fendant Calaa des Beni-Rachid contre les Espaguols. 

Dans le même combat, où Elias fut tué, Aroudj avait été fait 
prisonnier et conduit en esclavage à Rhodes. Enchaîné au banc 
des esclaves, il rama pendant deux ans à la chiourne. Il parvint 
enfin, au milieu d'une tempête, à briser ses fers et alteignit la 
côte à la nage. Refugié à Constantinople el dans une profonde 


travail trouvé dans les papiers du savant orientaliste. fut public en 
1837, par M. Sander-Rang et Denis, sous le titre de : Fondation de la 
Régence d'Alger, Sans que ces éditeurs connussent l’auteur véritable 
de l’œuvre originale dont ils faisaient paraître la traduction annotée. 

Ta bibliothèque d'Alger possède sous le n° 942 une traduction 
arabe de Ghazewati, faite sur l'originäl turc. C’est en parcourant ce 
manuscrit que M. Berbrugger reconnut qu'il était identique à la chro- 
nique arabe publiée par MM. Sander-Rang et Denis. Cette décou- 
verte bibliographique eut un intérêt réel, puisqu'elle fit connaître 
Pimportance d’nn document" relatif au début de l'établissement turc, 
écrit par celui-là méme qui l'a fondé. 

(1) Une inscription, aujourd’hui au musée d'Alger, sous le n° 36 
de la section épigraphique, et provenant de la mosquée des chaouches, 
ancien corps de garde de la place du Gouvernement, contient un 
passage qui fournit quelques données plus ou moins acceptables sur 
la famille des Barberousse : 


« Cette mosquée hénie a été bâtie par le Sultan, chanpion religieux 
« dans La voie du Dieu des mondes, notre maître Kheir-Eddin, âls de 
« l'émir (prince) illustre, le champion de la foi, Abou Youcef-Yakoub 
«le Turc. » 


Le père des Barberousse était donc Turc, et s'appelait Yakoub. 
Quant au titre de prince, ce parait être une flatterie du lapicide : car, 
dans le Razaouat, Kheir-Eddin fait dire expressément à son frère 
Aroudij : « Je ne quis pas le fils d’un prince. » 
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misère, il fut successivement portefaix, journalier et conducteur 
à gages d'une petile barque. Enfin, il réussit à se faire nommer 
timonier à bord d'une galère que deux Turcs de Constantinople 
armaient en course, de conserve avec un brigantin. Un des deux 
patron mourut à Tenedos. Aussitôt Aroudj souffle parmi ses com- 
pagnons le feu de la révolte; il surprend son maître endormi, le 
tue d'un coup de hache, soulève l'équipage et se fait reconnaltre 
par lui comme chef. C'est ainsi que le premier Barberousse inau- 
gura la’‘carrière de sang et de pillage qui devait Le conduire à 
fonder la Régence d'Alger, cette puissance singulière et terrible 
jelée sur les limiles du monde barbare et menaçant l’Europe ci- 
vilisée qu'elle épouranta pendant plus de trois siècles. 


. Ernest WaTBLen. 
À suivre. 


HISTOIRE 


DES OULAD NAIL 


FAISANT SUITE A CELLE DES SAHARI 


(Suite. Voir le n°95, p. 327, de la 16e année.) 


De 1816 à 1830, le commandement des Oulad Naïl de la pro- 
vince d'Alger demeura partagé entre quatre cheikh. 

Dens le courant du mois de juin 1830, le bey de Titeri envoya 
l'un de ses caïds dans le Zarez, pour recouvrer l'impôt des Oulad 
Naïl. La nouvelle de la prise d'Alger, qui éclata sur les Hauts- 
Plateaux comme un coup de tonnerre, vint surprendre contri- 
buzbles et percepieur. Ce dernier, laissant là le coffre de l'Etat à 
moitié plein, ne pensa qu’à prévenir par la fuite le sort qui l'at- 
tendait. 

Dès que les Oulad Naïl ne se sentirent plus maintenus par le 
rude mors turc, ils se choisirent des chefs el se préparèrent avec 
ardeur à razer leurs voisins, qui, du reste, agissaient de même. 
La désorganisation où tombèrent tous les services publics, aussi- 
tôt l'écroulement de l'ancien gouvernement, était on ne peut 
plus favorable au déploiement, sans contrainte, de l'humeur pil- 
larde des Arabes. 

En attendant que les tribus pussent se concerter et agir en- 
semble, des bandes armées parcoururent la contrée et y semèrent 
la désolation. Le pays, de Boghar à Laghouat, fut bientôt changé 
en une vaste fourmilière de coupeurs de route. À ces brigan- 
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dages se Joigoirent les luttes sanglantes des partis dans chaque 
tribu. 

Enfin, les vols el les rapines, en affectant un caractère belli- 
queux et en s'opérant par grandes masses de monde, se revêti- 
rent, en quelque sorte, d’une forme plus régulière. Les Oulad 
Si Mehamed se dirigérent contre les tribus les plus riches du 
Tell. A moitié roule, les Oulad Mokhtar (cercle de Boghar), sous 
la conduits: du chef de la famille des Dehilis, les repoussérent. 
Le peu de succès de cette première lentative ne découragea point 
ces pirates des Hauts-Plateaux. 

En 1831, les iribus de Boghar et du sud-ouest d'Aumale, pour 
opposer aux Oulad Naïl qui allaient fondre sur elles, une digue 
infranchissable, se réunirent au nombre de 6,200 chevaux. Les 
Oulad Naïl, qui n'étaient que 1,500 cavaliers, n'hésitèrent pas à 
les attaquer. [ls mirent en déroute les tribus, s’emparèreut de 
leur camp, où ils ramassërent un bntin immense. 

En 1832, les Oulad Naïl portèrent la dévaslation jusqu'à Mecila, 
dont ils égorgèrent la garnison composée de 30 soldats Turcs el 
d'auxiliaires Arabes. Pendsnt-leur absence, les Bou Aïche, les 
Oulad Khelif, les Quiad Chaïb, les tribus du Djebel Amour, pil- 
lérent leurs silos. À leur retour, les Oulaü Naïl assaillirent cha- 
cune de ces tribus séparément et leur rendirent avec usure le 
mal qu’elles leur avaient causé. 

En 1834, Les Oulad Si Mehamed tentérent une nouvelle incur- 
sion dans le Tell. Cette fois-ci, le choléra se mit au milieu d'eux 
et fit dans leurs rangs d'horribles ravages. Les Larbaa profitèrent 
de l'abattement où le cruel fléau jeta leurs ennemis traditionnels 
pour les razer complètement. 


Cette anarchie n'existait pas seulement chez les Oulad Naïl : 
elle embrassait toute la province d'Alger, à l'exception du littoral 
occupé par les trofèes françaises. Nous ne songions pas encore à 
porter nos armes, el avec elles l'ordre et la tranquillité, dans les 
contrées inconnues du midi. 

E fallait cependant une fin à ce triste état de choses. Mais quel 
serait l'indigène, à défaut des Français, assez fort, assez habile, 
pour se rendre maitre de l'esprit turbulent des populations guer- 
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‘rières du Sahara ? Ce ne pouvait être que le fils de Mahi ed-Dine, 
«El-Hadj Abd el-Kader, dont la plus grande partie de l'Ouest de 
l'Algérie reconnaissait déjà l'autorité. La ville de Médéa et les 
‘tribus de ce district le demandaient à grands cris, comme le seul 
capable de ramener un peu de calme dans le pays. Îl leur avaït 
annoncé sa prochaine arrivée. Mais il y avait à sa venue dans a 
province d'Alger, un empèchement grave, sinon insurmontable 
pour un homme entreprenant: les injonctions qu'il avait reçues 
du gouvernement français de ne pas franchir le Chelif. Get obs- 
tacle, tout moral alors, n’était pas suffisant pour arrêter son au- 
dace et son ambition, et retenir sa main prêle à se tendre vers la 
riche proie qu'offrait à son orgueil le Sud de la province d'Alger. 
N lui fallait toutefois un prétexte pour traverser le Chelif. Un 
homme, un religieux, allait le lai fournir. Cel homme était Si 
Moussa, de la puissante confrérie des Derkaoua ({} ou moines 
mendianis, qui, à différentes reprises, avait fait trembler les sou- 
verains de l'Algérie. 
“Voici ce que nous avons pu connaitre de Si Moussa, dont la vie 
_ n'est pas sansimportance pour l'histoire des premiéres années de 
notre conquête. Sa réputation ne fut d’abord que celle d’un zélé 
chef de Khouane, d'un prédicateur enthousiaste. Plus tard, le rôle 
politique qu’il joua, sen attaque, plutôt précipiiée que folle, 
contre Abd el-Kader, les embarras, heureusement passagers, qu’il 
nous attira, lui valurent auprès des Indigènes une célébrité qui 
dure encore. Il en est peu qui n'aient entendu parler de ce chef 
de Khouane. Nous croyons donc que le récit de ce que nous avons 
appris sur cet homme aura quelque intérêt. . 


Sidi Moussa ben Hacène el-Masri, naquit en Egypte, aux envi- 
-rons de Damierte. Il était encore enfant quand son père mourut. 
‘En 1822, une tumeur à la-tête le força d'aller en Syrie consulter 
un médecin en vogue. Au bout d'un an il fut guéri. [l partit 
-élors pour Constantinople. Là, il profita de l'envoi d'un corps de 
troupes à Alger, pour se diriger vers l'Ouest. Débarqué dans la 


(1) Consulter l'ouvrage du capitaine de Neveu sur les Khouane ou 
les ordres religieux de l'Algérie. 
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capitale de l'Algérie, on essaya de l'embaucher dans le service 
militaire. 11 s'y refusa : sa vocation l'entratnait vers le mysticisme 
et la contemplation. Le fanatisme avait germé chez lui de bonne 
heure. 

D'Alger il alla à Constantine, puis à Tunis. En 1826 on le 
trouve à Tripoli, en visite chez Si Mohammed ben Hamza ed- 
Dafri el-Madani, cheikh de la confrérie des Chadlya, qui logeait 
au collège institué par Sid Mostefa, secrétaire du pacha, et trans- 
formé en zaouya ou école religieuse. 

Ce cheikh, après avoir demandé à Si Moussa son nom, son 
pays, le but de son voyage, lui donna le dicr ou prière particu- 
lière à la confrérie, puis l'ouerd ou façon de dire celle prière (1). 
A partir de ce jour, Si Moussa appartint à la confrérie des 
Chadlya (2). 

En quittant Sid Mohammed ben Hamza, Moussa se rendit au- 
près de deux autres cheikh: Sid Abd es-Selame el-Asmeur, 


a ———_—————— 


(4) Le mot ouerd et moins vulgairement ouird, signifie en premier 
licu arrivée, puis un passage quelconque du Coran, dont la récitation 
cest donnée en tâche ou pénitence. Par extension, il s’applique à 
l'oraison spéciale à chaque confrérie ct à la manière, indiquée par un 
chef au nouvel affilié ou arrivant, de la réciter. — La signification de 
ce mot n’est donc pas rose, ainsi qu'on l'a souvent traduit. Dans la 
pratique, les deux mots divr et ouerd ont lemème sens. 

(2) La confrérie des Chadlya est la même que celle dés Derkaoua. 
Mais la première dénomination est la plus ancienne, car elle rappelle 
le nom du fondateur de l'association ; elle est propre aux pays tuni- 
siens et tripolitains. Quant à la seconde, elle est relativement récente 
et adoptée en Algérie et au Maroc. 

La confrérie des Chadlya florissait dans les régences de Tunis ct 
de Tripoli, alors qu’elle n'avait que fort peu d’adeptes parmi les po- 
pulations algériennes ct marocaines. Enfin, au commencement de ce 
siècle, le nommé Sid el-Arbi ben Ahmed cl-Hasny, de la tribü des 
Beni Zerouil ou Zerouala, entre Tétuan et Fez, et surnommé le Der- 
kaouy (de Derka, petite localité aux environs de Fez, qu’il avait habi- 
tée), fut reçu, pendant un voyage vers l'Est, membre de cette congré- 
gation. De retour dans Son pays natal, il fit des prosélytes qui furent 
nommés Derkaoua, pluriel de Derkaouy. 

Sous les Turcs, plusieurs révoltes des Derkaoua ayant en lieu, le 
nom de ces Khouane devint synonyme de celui de rebelle. 


| 304 | 
demeurant à Zelitène et Sid Ahmed ez-Zerrouk, à Masrata. Ces 
deux localités sont situées dans la régence de Tripoli. 

Si Moussa prit ensuite la route de La province d'Oran. Il s’y 
aboucha avec tous les dignitaires de la confrérie des Chadlya et 
les frères les plus influents par leur savoir et leur sainteté, 

En 1829 il partit pour Laghouat. Il arriva dans cette ville vêtu 
d’une rerara ou sac, dont le grossier tissu de laine et de poil de 
chèvre remplissait, sur son corps amaigri, l'office de cilice. Il y 
vécut quelque temps d'aumônes et frappa les habitants par ses 
jeûnes rigoureux el ses longues extases. Dès qu'il se vit signalé 
par ses auslérités, il se mit à prêcher en apôtre des Derkaoua. 
Une fraction entière de Laghouat, les Ahlaf, reçut son décr, lui 
bâtit une zaouya et lui donna deux magnifiques jardins. 

Parmi ses disciples les plus fervents, on remarquait le nommé 
Si ben el-Hadij. Les prières de cet homme élaient accompagnées 
de gestes si violents et de contorsions si bizarres que la population 
de Laghouat le crut longtemps possédé du démon. Moussa, qui 
lui avait inspiré cette sainte fureur, en avait fait son ami intime. 
Pour le récompenser du concours infatigable qu'il lui prélait 
auprès des catéchumènes, il le créa trésorier de la Société et ne 
se résérva que la direction des affaires spiriluelles. 

Nomades et Ksouriens se pressaient en foule autour de la mai- 
son du missionnaire, À celte vue, la jalousie des marabouts d'Aïn 
Madi s'éveilla. Ces chefs de l'Ordre des Tedjadjena essayèrent 
inutilement d’apporter des entraves à l'établissement d'un voisi- 
nage si dangereux pour leur influence. Dieu, disent les Der- 
kaoua, déjoua les mauvais desseins des envieux et abaissa la 
puissance de l'ancienne confrérie du pays au profit de la nou- 
velle, dont les œuvres lui étaient plus agréables. 

Après un séjour de deux ans à Laghouat, Moussa, jugeant que 
sa Cause avail suffisamment progressé dans cetle ville et les Ksours 
environnants, se transporta à Meçad. Sa renommée l'y avait pré- 
cédé ; il trouva tous les esprits prêts à le recevoir, Les enréle- 
ments des Oulad Naïl dans la pieuse association furent nombreux. 
Une zaouya et une maison furent élevées, dans le Ksar, au chef 
des Derkaoua, qui réussit à se faire passer aux yeux de tous 
comme un envoyé du ciel. 


30 

En 1834 Moussa se fixa à El-Khadra, village — aujourd'hui 
ruiné — situé dans le Djebel Sahari, entre Zenina et Charef. Sa 
propagande eut, dans celte localité, tout le succès désirable, Les 
pèlerins affluaient de tous côlés. Les offrandes tombsient dru sur 
ses guenilles ; elles lui permirent bientôt de construire, dans 
cette autre résidence, une maison et une mosquée. 

La tribu des Abaziz Charef entra tout entière dans sa confrérie. 
Pour lui témoigner sa reconnaissance, il l'anoblit en lui donnant 
pour ancêtre Si Abd el-Aziz, frère de Sidi Cheikh ben ed-Dine, 
fondateur des Oulad Sidi Cheikh. 

Pendant qu’il paraissait le plus occupé à recruter des prosély- 
les, les Karabib, fraction des Titeri, et affiliés à son ordre, lui 
écrivirent plusieurs fois pour l'engager à lever l'étendard de Ja 
guerre sainte. Il leur répondit un jour: « Mes frères, avant de 
songer à combailre des bommes, il nous faut d’abord lutter 
contre nous-mêmes, contre nos passions, qui sont nos plus redou- 
tables ennemis. Du resle, nous sommes pauvres et ne sommes 
armés que pour la prière. Laissez à la destinée le soin de nous 
délivrer des mécréants. Voici ce qui m'a élé révélé : « Dans peu 
surgira un vent violent, qui emporters l'enveloppe âpre el amère 
du fruit et n'épargnera que l’amande. » L'enveloppe représentait 
les chrétiens et l'amande les musulmans. 

L'allégorie resla incomprise. C'était te qu'espérait Moussa. S'il 
semblait ne pas tenir à la lutte, ce n'était que pour se donner 
l'air d'y être entraîné et se préparer ainsi une échappatoire dans 
le cas d'insuccès. 

Moussa finit donc par céder aux obsessions des Khouane. On 
procéda à des quêles d’argeni et de provisions de bouche dans le 
pays. Tous les Derkaoua furent appelés aux armes. Les Oulad 
Naïl fournirent de copieuses offrandes et une certaine quantité 
de volontaires. . 

Bientôt 900 derviches à pied et 400 cavaliers se trouvèrent 
réunis autour de Moussa. La plupart n'avaient pour armes que 
des bâtons ou de méchants fusils; mais en revanche, des mains 
et des estomacs d'Arabes faméliques : crochus, larges et insatia- 
bles. 

Moussa jura solennellement de renverser Abd el-Kader et de 
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chasser les chrétiens, ces amis de l’Émir. Aux fo/ba (savants), il lut 
divers passages du Coran, annonçant sa venue ; à tout le monde, it 
montra Alger comme butin. Il enfflamma les courages et de longs 
cris de joie accueillirent ses promesses. 

On se mil en marche. Moussa était en avant de sa colonne, à 
cheval sur un âne, — ce qui devait lui attirer le sobriquet de 
Bou Hamar (l'homme à l'âne). — Quand il arriva à Boghar, sa 
petite armée s'était augmentée de tout le rebut de la contrée et 
se composait déjà de 3,000 cavaliers et de 2,000 fantassins. 

Moussa séjourna quelques jours chez les Emfatah, d'où il se 
découvrit aux tribus de Médéa comme le libérateur de l'isla- 
misme. 

L’agglomération de monde autour de sa personne ne disconti- 
nuant pas, il divisa son armée en deux corps, afin d'en faciliter 
le commandement. Il se mit à la tête du premier et plaça le se- 
cond sous les ordres du nommé Si Kouider ben Si Mehamed ben 
Farhat, sans loutefois se départir de la conduite générale des 
opéralions à exéculer. 

Lorsque Moussa fut en vue de Médéa, quelques notables en 
sortirent el vinrent le trouver : « Si vous approchez de nos murs, 
lui dirent-ils, nous nous servirons de nos armes pour vous 
repousser. » 

Moussa leur répondit: « Loin de moi l'intention de livrer 
bataille à la population de Médéa ! Je ne veux pas qu'il y ait du 
sang versé entre nous. Que craignez-vous de moi? Sont-ce les 
gens de Titeri, vos ancieris ennemis, qui vous font peur ? Je sau- 
rai les empêcher de vous causer quelque dommage que ce soil. 
Je suis ici non pour tuer des Musulmans, mais pour jeter les 
Français à la mer, ainsi que leur allié, le criminel El-Hadj Abd 
el-Kader. Quant à vos menaces d'employer là force contre moi... 
regardez le nombre de ceux qui m'entourent... et dites-moi sit 
ne vous serait pas plus sage de vous joindre à moi? La guerre 
sainte est le devoir de tout bon musulman, » 

La députation, sentant l'inutilité de plus longs efforts pour 
amener l'éloignement de Si Moussa, rentra dans la ville. 

Moussa continua de s'approcher de Médéa. I] lui était néces- 
saire de débuter par la prise de cette ville, parce qu'elle était, 
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somme toute, une possession d'Abd el-Kader, et parceque sur- 
tout cette facile victoire aurait un immense retentissement. Ib 
établit son camp à une distance d'environ deux milles des jar- 
dins. 

Pendant quatre jours, il altendit vainement que les habitants 
de la capitale du Tell algérien lui apportassent leur soumission. 
Il se préparait à célébrer l'Aid es-ser'ir, fêle qui termine le mois. 
du jeûne, lorsqu'il entendit un bruit de fanfares auxquel se mé- 
laient des détonations de fusils, près de ses avant-postes. C'étaient 
les gens de Médéa qui avaient surpris les troupeaux des Der- 
kaoua et les emmenaient. Moussa, interrompant ses dévotions, 
envoya quelques détachements contre les assaillants. 11 y eut un 
léger engagement. Les miliciens de la ville ne résistèrent nuile 
part ; ils rentrèrent précipitamment dans leurs murs. Les frères 
les poursuivirent et allaient pénétrer avec eux dans Médéa,. 
lorsque heureusement Moussa leur ordonna la retraite. 

Les Derkaoua eurent trois hommes lués et trois blessés. 

Dans cette petite affaire, un vieux eanon, liré contre Moussa,. 
éclala. Il ne manqua pas de déduire de ce fait lout naturel la 
protection visible de Dieu. L’enthousiasme de ses soldals en fut. 
redoublé. 

Le lendemain, Moussa diminua encore la distance qui le sé- 
parait de l'antique cilé. L'oraloire situé lout près des portes, à 
l'est, devint son quartier général. À celte vue, les citadins déjà 
effragés du peu de succès de leur sortie de la ville, crurent qu'ils 
étaient perdus. Hommes, femmes et enfants accoururent affolés 
de terreur auprès de Moussa, se proslernèrent à ses pieds en im- 
plorant l'amane. Le chef des Derkaoua leur accorda le pardon 
qu'ils demandaient, car il tenait beaucoup à ne pas s’aliéner 
celle population par une rigueur que rien n’aulorisait. ; 

Pendant douze jours, les relations entre la ville et le camp 
furent pleines d'amitié. Mais cette confraternité n'était pas sincère 
d’un côté. Les habitants de Médéa n'avaient cessé d'écrire à Abd 
el-Kader et de le tenir au courant de ce qui se passait. Même, 
craignant que l’Emir ne les secourût point, ils s'étaient égale- 
ment adressés à Si Ahmed, bey de Constantine. Moussa, in- 
formé de leurs démarches, parvint à se saisir d'un de leurs. 
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courriers, porteur d’une dépêche à Abd el-Kader, ainsi conçue : 

« Un individu du nom de Moussa nous a attaqués. Nous n'a- 
« vons pu lui résister ; ses forces étaient trop considérables. Il 
« est au milieu de nous. Secourez-nous ; sauvez nos femmes et 
« nos enfants de l'esclavage ou du déshonneur. » 

A la nouvelle de l'arrestation de leur agent, les habitants 
de Médéa protestèrent de leur fidélité. Moussa leur promit 
l'oubli de leur trahison, pourvu que les auteurs de la lettre lui 
fussent livrés. Ces derniers n’eurent que le temps de s'enfuir, 
partie chez les Rira, partie chez les Haouara. Moussa ne put 
mettre la main que sur l’innocent taleb qui avait rédigé la mis- 
_ sive; il le remit en liberté sans lui faire aucun mal. 

Dès que la soumission de Médéa fut complète, la colonne des 
Derkaoua s'ébranla dans la direction de l'Ouadjer. La volonté de 
son chef était de fonder un établissement religieux dans cette 
localité. Ce n’était pas l'affaire des détrousseurs de grande route, 
qui formaient le gros de son armée et qui préféraient le pillage 
à des fondations pieuses. Déjà le sac de Médéa leur avail échappé. 
Néanmoins, on le suivit encore sans {rop murmure”, dans l’es- 
pérance de trouver une abondante compensation à Alger. 

A Meridjet et-Turk, près de Mouzaya, un Derkaoui de la tribu 
des Ouamri rejoignit Moussa et lui dit : « El-Hadj Abd el-Kader 
marche plein de colère contre vous. Hâtez-vous d’aller à lui, 
« de solliciter sa clémence, sinon vous êtes perdu avec loute 
« votre armée. Il est trop puissant pour que vous songiez sérieu- 
« sement à l'abattre. Déjà toute la province d'Oran lui obéit et 
« tout ce pays-ci est dans la résolution de le saluer Sultan. » 

— « C'est bien, répondit Moussa avec ironie, je me rendrai 
« au devant de lui. » 

Aussitôt il changea d'itinéraire. Il obliqua à gauche vers les 
Ouamri. 

Ce mouvement était à peine dessiné qu'il fat abandonné par 
tous ceux qui, en se rangeant sous sa bannière, n'avaient songé 
qu’au butin et se souciaient fort peu d'affronter un homme dont 
Jes hauts faits d'armes remplissaient toute l'Algérie. Il ne resta 
plus à Moussa que 900 fantassins et 400 cavaliers mal équipés, 
mais fanatisés, mais avant une foi absolue dans la mission pro- 
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videntielle de leur chef. Malgré cet affaiblissement considérable 
de son armée, il n’hésita pas à disputer l'empire de l'Algérie à 
El-Hadj Abd el-Kader. Que risquait-il d'ailleurs ? tandis que la 
moindre victotre ferait accourir sous ses drapeaux, non seule- 
ment les tribus du sud d'Alger, mais encore les partisans décla- 
rés de l’Emir. 


El-Hadj Abd el-Kader avait été instruit des agissements de 
Si Moussa, de ses projets d'hostilité contre lui, de son départ 
pour Médéa avec un noyau de Derkaoua. fl vit ce noyau faire 
boule de neige à mesure qu’il traversait les tribus et se grossir 
de toutes les hordes vagabondes de la contrée. Craignant une ri- 
yalité religieuse, la plus terrible de toutes, il se décida, sans plus 
larder, à faire rentrer dans l'ombre cette étoile encore faible et 
obscure, avant qu'elle jetât une plus vive clarté. Il réunit ses 
troupes et quitta Mascara le 12 mars 1835. Il passa sur le corps 
aux tribus qui tentèrent de s'opposer à son passage du Chelif, et 
_traversa résolûment cetle rivière, malgré la défense du gouver- 
nement français. Miliana Je reçut avec transport. Dans celte ville, 
il apprit la reddition de Médéa à Si Moussa. Aussitôt il se porta 
à la rencontre de ce nouveau compétiteur à la royauté de l’AÏ- 
gérie, en se faisant précéder de nombreuses proclamations, où 
ses derniers exploits étaient pompeusement retracés. 

Le jour où Moussa abandonnaït jes abords de Mouzaya, Abd 
el-Kader quittait lui-même le Souk el-Arba du Djendel. Les deux 
adversaires, dès le Jendemain, devaient être en face l’un de 
l’autre. 

Abd el-Kader avait placé son artillerie en avant; lui-même, en 
tête de sa cavalerie, formait le centre de sa colonne. En arrière 
était l'infanterie régulière, au nombre de 400 hommes, et à l’ ex. 
trême arrière-garde, le convoi protégé par un goum. | 

Arrivé sur le territoire de Ouamri, il arrêla sa colonne au bord 
d'un ravin plein d’eau et de lauriers-roses, de l’autre côté du- 
quel on apercevait déjà les bandes confuses de Si Moussa. L’ar- 
tillerie lança sur cette foule quelques volées de mitraille. Les 
Khouane, loin d'être intimidés par les ravages de chaque coup de 
canon au milieu d'eux, se précipitèrent avec fureur sur les 
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troupes d’Abd el-Kader. La lutte dura quafre heures et demie. | 
Au bout de ce temps, le combat cessa du côté de Si Moussa, dont 
la soldatesque se replia en désordre, poursuivie par les boulets. 
Les Derkaoua laissèrent sur le champ de bataille plus de 90 morts 
et uu nombre considérable de blessés. Les pertes d’Abd el-Kader 
furent insignifiantes. 

Du premier coup, Si Moussa étail écrasé. Il s'enfuit dans le 
Djebel Mouzaya avec cinq ou six de ses fidèles de Laghouat. Dans 
cette montagne, nos fugitifs demandèrent l'hospitalité au nom- 
mé Ahmed Moul el-Oued, qui leur ouvrit sa maison avec la res- 
triction de les trahir. En effet, il plaça ses gens en sentinelle 
pour empêcher ses hôtes de s'échapper, et courut prévenir Abd 
el-Kader. Ce dernier lui prêta quelques cavaliers pour prendre 
le chef des Derkaoua et le lui amener. Moul el-Oued, à son re- 
tour, trouva sa maison vide de ceux qu'il avait accueillis, Grand 
fut son désappointement ! Voici ce qui était advenu. Le perfide 
élait, à-peine sorli, que sa femme avertissait Moussa du complot 
tramé par son mari. Aussi, l'homme à l’êne, profitant des ombres 
de la nuit et du sommeil de ses gardiens, se glissa dans la brous- 
sailles avec ses compagnons. Le lendemain, ils étaient en sûreté 
chez les Beni Salah. Ils restèrent néanmoins caché dans les bois 
jusqu’au soir. Puis ils reprirent leur marche pour ne se reposer 
que chez les Beni Meceoud. Quelques personnes de cetle tribu 
s'empressérent de leur offrir un gîte bien mérité. 

Sur le territoire des Mouiadat (cercle de Boghar), des marau- 
deurs de celte tribu se saisirent de nos fuyards, les attachèrent 
solidemeut et les dépouillèrent de leurs vêtements. Moussa qui 
leur prêcha le respect d'autrui, fut rouë par eux de coups de 
bâtons et laissé pour mort sur place. Des voyageurs charitables 
délivrèrent les congréganisies de leur triste position. Après 
maintes faligues, ils atteignirent enfin Mecçad. Moussa accomplit 
le trajet tantôt porté tantôt soutenu par ses compagnons. 

Dès qu'il fut guéri, le chef des Derkaoua se rendit à Laghouat. 
Là, il assura aux Khouane qui le plaignaient de ses mésaventures, 
qu'il ne s'était point hasardé contre El-Hadj Abd el-Kader, puis- 
qu'il connaissait d'avance le résultat de son expédition sur Médéa ; 
que son but en déférant aux désirs des frères, avait été de leur 
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prouver qu'une pareille entreprise ne réussirait que le jour ou 
lui-même en donnerait le signal. Bientôt, ajouta-t-il, un tiers des 
infidèles périra sous nos glaives, un Liers se fera musulman, un 
tiers repassera la mer. 

Les femmes de Si Moussa étaient tombées dans les mains d’Abd 
el-Kader, à la bataille des Ouamri. L'Emir les avait dirigées sur 
Mascara ovec toutes sortes d'égards. IL les rendit peu de temps 
après à leur propriétaire légitime. 


En 1836, les Oulad Naïl se rangèrent sous l'autorité d’El-Hadj 
Abd el-Kader, qui les divisa en six fractions, à chacune desquelles 
il donna un chikh. Il plaça ces six chikh sous les ordres d’un 
caïd. Si Abd es-Selame ben Gandouz, des Oulad Rouini, fut le 
premier investi de ce caïdat. En 1838, il fut remplacé par son 
neveu Si Cherif ben el-Ahreuche, qui, depuis longtemps, s'était 
mis au service de l'Emir. Abd el-Kader investit bientôt Si Cherif 
de la dignité de Khalifa, en remplacement d'El-Hadj Aïssa, tué 
par les habitants de Laghouat en révolte contre lui. Lessix chikh 
devinrent six caïd. 

Si Cherif s'adjoignit trois agha qui transmeltaient ses ordres 
au six caïd. Ù 

A celte époque, les tribus du cercle de Djelfa étaient encore 
armées du fusil à mêche. Abd el-Kader introduisit parmi elles le 
fusil à pierre. 

Pendant le siége d’Aïn Madi, les Oulad Naïl fournirent à Abd 
el-Kader un fort contingent de cavalerie (1837). 

Lors de l'occupation de Médéa par les Français, en 1840, Si 
Moussa, qui était chez les Beni Hacène de Médéa, se retira dans 

le Djebel Sahari, à El-Khadra. 

.. En 1843, à la suite de l'affaire de Taguine, des relations ami- 
cales s'établirent entre nous et les populations du Sahara. Ces 
relations n'étaient basées que sur la nécessité où étaient les tribus 
nomades de se rendre tributaires du Tell pour leurs approvision- 
nements en céréales. . & 

Pour fixer d’une maniére définitive cette sujétion de circons- 
tance, le général Marey, cette même année, se porta dans le sud 
de la province d'Alger, à la tête d'une colonne. II franchit le Dje 
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bel Sshari et s'aÿança jusqu’à Zakar, au sud de Djelfa. Les Oulad 
Naïl lui prodiguérent les marques de leur obéissance. IL élait le 
premier Français qui eût osé s’aventurer si loin du Tell. Pen- 
dant sa tournée, Ahmed ben Salem, chikh de Ja ville de La- 
ghouat, lui proposa de placer tout le sud de la province d'Alger 
sous la domination française. Le Maréchal Bugeauü, auquel il en 
fut référé, accepta et le nomma Khalifa du sud. 

À l'apparition du général Marey dans le Zarez, Si Moussa se 
réfugia chez les Beni Iala, en Kabylie. J1 y resta trois ans et 
“epéra de. nombreuses conversions dans la. contrée. L'autorité 
française s'étant étendue sur celte lribu, et des colonnes mena- 
çant tous les autres FOIRE de la ue Si Moussa revint à Me- 
çad. 

En 1844, le général Marey, pour apaiser une révolte excilée 
par Telly ben el-Akhal, l'un des agha de Si Cherif ben el-Ah- 
reuche, sortit de nouveau de Médéa, passa par Taguine, Zenina, 
franchit le Djebel Amour, visita Tadjemout, Laghouat, El-Assafia, 
Ksar el-Hirane, Antila sur l'Oued Bou Drine, Meçad et plusieurs 
autres localités. 11 revint par Taguine sans avoir rencontré un 
seul ennemi dans cette longue excursion. | 

: À Tadjemout, le marabout d'Ain Madi avait reconnu le nouvel 
ordre de ch--ne | 

‘ ARNAUD, 
Interprète militaire. 


LETTRES ARABES 
DE L'ÉPOQUE 


DE L'OCCUPATION ESPAGNOLE 
EN ALGÉRIE 


M. Elie de la Primaudaie, bien connu depuis longtemps par 
les importants travaux historiques el géographiques qu'il a pu- 
bliés sur l'Afrique septentrionale, » coordonné et traduit urie 
collection fort curieuse de manuscrits officiels espagnols prove- 
nant de la Bibliothéque royale de Simancas. Il nous tarde que 
celte œuvre considérable qui révèle des faits totalement inconnus 
jusqu'ici.et éclaire par conséquent d'un jour ioul nouveau l'his- 
toire de l’occupation espagnole en Àfrique, pnisse être livrée à la 
publicité. 

En attendant, M. de la Primaudaie m'autorise à faire connaltre 
aux lecteurs de la Revue quelques lettres arabes dont il m'avait 
prié de lui donner la traduction, qui se trouvaient mêlées aux 
documents espagnols. Ces pièces que j'ai copiées fidèlement sur 
le texte original offriront, je l'espère, autant d’intérét à ceux qui 
s'occupent d'histoire algérienne qu'aux arabisants. 

* La première adressée de Mostaghanem au Cardinal Ximenès a 
du être écrite peu après l'assassinat de Salem et-Toumi, cheïkh 
d'Alger, c'est-à-dire vers 1516. A celte époque, Aroudj Barberousse 
, menaçait en effet le pays d'Alger et de Ténès dont il s'empara 
l'année suivante ; mais il ne jouit pas longtemps de sa conquête 
et c'est ce mêmeMartin d’Argote dont te nom figure dans cette 
lettre avec le titre de kaïd, qui d'après Marmol, commandait les 
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troupes espagnoles lancées contre lui. On sait qu après sa fuite 
de Tlemcen, Aroûdj poursnivi à outrance fut tué de la main de 
l'Alferez Garcia Fernandez de la Plaza auquel Charles-Quint dé- 
vra: des titres. de noblesse pour ce beau fait d'armes. {Voir La 
mort di fosdateir-de-ka Régence d'Alger, par M. Bérbrugger, 
Revue africaine, p. 25. Année 1860). | 
“La setonde lettre contient des témoignages de fidélité adressés 
à l’empereur Charles-Quint, par diverses populations indigènes 
et enfin les deux derniètes, sont écrites en 1535, à don Martin de 
Cordoue, gouverneur d'Oran, promDIaent l'un des fils. du 
comie d’Alcaudète: 
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Louange x Dieu, 

Au Cardinal, conseiller du royaume ) de Castille, qui en est le 
grand dignitaire et le lieutenant de son Souverain; 

Après vous avoir adressé nos salutalions, sachez que ce que 
nous avons à vous dire est rélatif au fils du Sultan de Ténès, le- 
quel est votre enfant qui vous est attaché et est compté comme 
Y'un des vôtres (1); et concerne aussi le fils de Toumi (2), voire 
ami d'Alger qui a été égorgé 13) à cause de vous et pour votre 
service; vous l'avez abandonné lui et le fils du Sultan et de 
même vous avez délaissé la totalité de ceux qui ont travaillé pour 
vous. 

Que Dieu vous garde d'agir de la sorte, et si vous voulez at- 
teindre le but auquel aspire votre dignité, hâtez-vous d'accourir 
à l'Iot (à Alger) avant que n'y arrive la flotte du Turc et qu'il 
ne s'empare de tout ce pays-ci. 


(4) L’appendice de la Chronique des Barberausses, de Francisco 
Lopez Gomara, ouvrage publié en 1854 per l'académie de Madrid, 
renferme une lettre du roi de Ténès, qui est évidemment de la même 
époque que celle-ci et qui est adressée à Diego de Vera, chargé de 
préparer et de diriger, en 1516, l’expédition dont l'issue fut si défavo- 
rable aux Espagnols. Cette lettre, dont Berbrugger a publié la tra- 
duction dans le Pegnon d’Aiger (1860), nous apprend que le territoire 
de Ténès était borné 4 l’est par le Tombeau de la Chrétienne et 4 
l’oucst par le Chélif. Mostaganem ue se trouvait donc pas compris 
dans ce petit royaume que les Turcs ne tardèrent pas à détruire et à 
annexer à leurs conquêtes, dont le résultat final devait être la forma- 
tion de l'Algérie zctuelle ; cependant la présente lettre est écrite de 
cette ville, — N. de la Réd. 

(2) Si l'orthographe donnée par ce document est exacte, le véritable 
nom dn dernier roi berbère d'Alger serait donc Et-Tourai et non Et- 
Temi, comme plusieurs auteurs et Berbrugger l'ont nee — N. de 
la Réd. 

(3) Laugier de Tassy raconte, dans son Histoire d'Alger, que le roi 
d'Alger fut étranglé avec une serviette, dans son bain, par Barbe- 
rousse. Peu d'auteurs ont osé adopter la version détaillée que donne 
Laugier, écrivain peu consciencieux et même fantaisiste, dont il faut 
beaucoup se méfer. L'expression égorgé employée par un roi indigène, 
contemporain de l'événement, met incontestablement 4 la charge de 
Laugier une nouvelle mystification historique 4 ajouter 4 celles qu’on 
avait déjà pu relever dans son onvrage. — N. de la Ré, 
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Nous vous prévenons, de notre côlé, quand bien mème celte 
wonvelle vous serait déjà parvenue. : 

Nous ajouterons que le fils du Suljas de Ténès avail le cheikh 
El-Mountecer, -son oncle malernel, qui lui prétait son. appui et 
le protégeait, aujourd’ hui que ce dernier est mort, il pe. lui reste 
plus personne, si ce n'est Dieu et vous (pour le défendre). Si 
vous ne: vous pressez pas de le secourir, il sera corrompu et la 
PER vos affaires en ce pays se gâlera considérablement. 
‘Le kaïd Marlin Aderghout (d'Argote) esl au courant de tout ; 
il a :du vous informer delout ee qui se prépare pour l'avenir. 

‘Cette lettre vous est écrite de Mostaganim - 

Nate &u Traducteur. — Dans une sorte de paraphe, en forme 
de..berque :garnie de rames, je Lis le nom : Ali (pe 

-$or l'adresse. au. dos de la leltre : 

Celte lelire parviendra à la main de l'excellent du célèbre 
Cardinal. . - : RTS 

Texle n° 2. 
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4) La: lettre publiée ‘À la guite de la DR des Barberousse et 
-dont nous.svong 4éja parlé dans notre première note, est signée par 
: «Wouig Abd-Atlah, roi :de..Fénès. C'est la réponse à une lettre.écrite 
par Diego de Vera sit Bapdeli, roi de Ténès. N..de la Red... 
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Lounge à Dieu seul, Dieu seut est Le plas fort, 

Au sultan élevé et puissant, le sublime et l'incomparable, le 
zélé et l'illustre, digne d'actions de grâce, le très-célèbre et très- 
majestueux, notre couqguérant el notre maître, le seigneur, le 
sultan, l’empereur, que Dieu lui accorde la victoire, et élève 
sa puissance et sa souveraineté au-dessus de tous les monarques 
de l'univers ; 

De la part de vos serviteurs qui baisent la terre sous vos nie 
fortunés, vos domestiques {dans le sens de nègres), le cheikh 
Mohammed ben Yousef es-Soudi et Abid l'Algérien es-Soudi ; 

Après avoir adressé le salut à votre sublime altesse, 6 notre 
maître, que Dieu vous accorde son appui {sachez que), nous 
sommes venus dans cetle ville d'Oran, auprés de votre serviteur 
le kaïd Bedren ou-Bou Derga Dr'oudouï et de votre serviteur le 
corrégidor, députés de la part de nos frères le cheïkh Hamida el- 
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Abed, de la tGialite” des Outeû Mohammed et des Oulad. Bou 
Beker.* ” 

Nous avons avec nous de chevaux et des cavaliers “en nombre 
considérable, s'élevant au chiffre de denx mille solides chevaux. 
Nous sommes vos serviteurs et voire armée. (prête à marcher) 
soit vers l'Occident soit vers l'Orient ; par Dieu nous voulons 
être vos troupes sur la frontière d° Alger e el autres ietix ; oui par 
Dien très-haut. 

Les marabouls des Oulad Si fé ‘Abd Allah, Sidi Mohimmed 
Afer'oul ct Sidi Amar, sont également à À votre service ; Dieu vous 
rende victorieux. 

Nous {ous mourrons pour vous servir. À-nous mettre à votre 
disposition, nous avons devancé tout le monde. Mais nous dési- 
rons de Dieu et de vous (Dieu vous accorde Ja victoire) que vous 
donniez des ordres pour que nous soyons récompensés lorsqne 
nous vous servons avec dévouement, ainsi que vous le feront 
connaître le kaïd et le kadi d'Oran, ainsi que le cheïkh. Ils n’ont 
pas écrit à Votre hante Majesté, à notre sujet; c'est nous qui le 
fesons ; mais, nous Arabes, nous n'avons personne qui (sachant 
bien écrire) nous empêche de rougir d'une lettre (ma} écrite). : 

Nous n'avons rien autre à ajoner, si ce n'est que nous deman- 
dons. à Dien exalié, de réduire sous voire autorité et à vos pus 
le restant de l’uuivers. A je A | 

.Salnt à Votre sublime Majesté. . DRE 

D'Oran, le premier jéur du mois de e l'a, le béni. Fe 


" Texte n° 3 
[ei er] 
giet shit Shi a ul ol Pr af 
SA Je je pe HUE SA Lu se 


Lis gt Se CRETE Es al Le be 


r Ju 


dt, nl PS esse LS, ee o” 
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Las 1 ss ose UT le Le bis LL) 55e, ail 
gré eff Li 515 ol Lol 2e Ma (ef Lio, 
DE pl sb Loi pb 29 Les, AS Lib ya 
SOS gel Je ge St bg les a = = 
Ur Los Uapes aficiss 23 (de et Les 
or gro afin Les te st ii 
PS ee 
F5 pe J 


Sur le dos est l'adresse en arabe : w 5 SN des 
Et ensuite en espagnol : Ben Reduan, 1535 


Louange à Dieu unique, 

Au cavalier intrépide, brillant et estimé don Martini di Korbeti 
{pour Kortebi, de Cordoue) que Dieu le fortifie ; 

Après vous avoir adressé nos salutations, nous vous faisons 
savoir que votre lettre nous est parvenue avec Timiz et le délai 
fixé par les commerçants; que Dieu vous fasse vivre. Nous avons 
été joyeux et satisfaits de cela; nous avions déjà préparé des pro- 
visions et nous allions aussitôt venir (vers vous}, quand notre 
enfant Ahmed a été atteint d'une grave maladie ; il s’est recom- 
mandé à Dieu jusqu'au moment du irépas et Dien l’a guéri. 

Ces jours-ci nous avons reçu de vos nouvelles annonçant que 
vous étiez allé dans ce pays (en Espagne ?), nous avons dés lors 
suspendu notre voyage, ne sachant quel parti prendre ; nos amis 
les Arabes, nous ont même dit qu'ils (les Espagnols ?) avaient fait 
une course vers le Sahara. Nous nous frappions la {te (pour en 
faire sortir une résolution) et nous vous avons écrit immédiate- 
ment pour que vous nous donniez de vos nouvelles ; si vous êtes 
encore à Oran faites nous le connaître ; si vous devez partir 
incessamment pour ce pays (l'Espagne) informez-nous en. 
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Salut à Don Fountechca. Commen1 se porte Don El-Hounès (?); 
dvez vous reçu de ses nouvelles ? 

Ecrit par le serviteur de Dieu, Abd er-Rahman ben Redouan 
{que Dieu lui accorde ses faveurs), le vendredi, sixième jour du 
mois de rebià el-ouel l'an 35 (?). 

Au dos: 45% de Ben Bedouan. 


Texte no 4. 


ré si des 1323 à Soil 

Jf pe FH LL y mots SE Le sas fac y 
so LA JUS at aet ge og et at RU CU 
Lula Le ae pres OS le pe LL 
gt QU lat, Gta Lot, fe db, UC 
bye ie Al js AM Re ven és at JL 
tés Lie 5 lee çp sal ge ll 6512 de pois 
spi La pl FA alé SG 25 Le, a 

sys be UT, ne bles fes is 


Adresse ‘ 


LS a 5: SLI at a 
À mi = = 


Louange à Dieu unique, je n’adore que lui. 

De la part du serviteur de Dieu, Mohammed ben Trad et de 
Ahmed ben Trad, Dieu leur accorde ses faveurs. 

Au cavalier honorable, Monsieur le comte Don Martin, que 
Dieu très-haut le fortifie; après vous avoir adressé nos saluta- 
tions, nous vous faisons savoir que nous avons reçu votre lettre 
per laquelle nous sommes instruits de l'amitié que vous avez 
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pour nous; Dieu vous en récompense et qu'il prolonge votre 
existence. . 

Quant à nous, nous sommes vos serviteurs et les serviteurs du. 
sultan de Castille, que Dieu lui accorde la victoire. 

Nous vons informons, pour le bien de Dieu et la paix, que 
nous nous étions déjà mis en route pour nous rendre à votre 
auguste résidence lorsque Ahmed fils de Redouan a été atteint 
de maladie. Dieu l’a guéri. Mais il nous est parvenu que vous 
étiez passé en ce pays (en Espagne ?). Nous nous sommes alors. 
arrêtés, attendant d'avoir de vos nouvelles et des renseignements. 
à votre sujet pour agir en conséquence. 

Que le salut et la miséricorde divine soient sur vous. 


Sur l'adresse au dos de la lettre : 
A Monsieur le Comte, qne Dieu. très-haut le fortifie. 


Pour traduction : 
L. Charles FÉRAUD. 


ÉPIGRAPHIE INDIGÈNE 


‘MUSÉE ARCHÉOLOGIQUE D'ALGER 


4 


© (Suite. Vcir les n°93, 94, 97, 98 et 99.) 


i—— 


. Celle inscription, dont la daie est comprise entre le 2? mars 1710 
et le 18 février 1711, était encastrée, comme la précédente, dans 
l'intérieur de la Jénina ou palais des pachas. La question finan- 
cière était la grande préoccupation des chefs de la Régence, bien 
plus soucieux de s'enrichir que de faire prospérer le pays dont 
l'administration leur était confiée. I fallait aussi et surtout 
songer à ne pas laisser en souffrance la paie des janissaires, car 
ces derniers n’enlendaient pas raison sur ce chapitre et accueil- 
laient le moindre retard par des révoltes dans lesquelles le mal- 
heureux débiteur laissait ordinairement sa vie. On comprend 
que le Dey, sollicité par le sentiment de sa conservation et par 
ses intérêts, usät à son tour de moyens violenls pour raffermir la 
:probité chancelante de ses agenis. C'esi pour rappeler à tous 
leurs devoirs, qu'on avait jugé à propos de confier au marbre les 
“mesures arrêtées pour la punition des coupables. Celic procla- 
mation épigraphique et comminaloire, placée en évidence dans 
la résidence du chef de l'Etat, est un trait de mœurs irès- 
curieux. Un exemple récent était alors dans toules les mémoires 
et explique celle colère. Vers la fin de 1709, le bey de Cons- 
antine, qui devait apporter à Mohammed Bakiache un tribut de 

0,000 piastres, s’élait enfui avec toules ses richesses, el le mal- 

eureux Dey paya de sa vie, en mars 1710, le retard que la paic 
des janissaires avait éprouvé parle fait de ce détournement. 
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[l semblerait, d'ailleurs, que ce décret marmoréen ait êté ré- 
digé au nom et sous l'inspiration de la milice, devenue omni- 
potente par suite d'une révolution qui introduisait une nouvelle 
et dernière modification daus la forme du gouvernement de la 
Régence. Ali Chaouch, élu le 14 août 1710 41), obtint de la 
Sublime-Porte qu'elle n'enverrail plus de pacha à Alger, et 
qu’elle conférerait au Dey lui-même, c'est-à-dire au chef élu par 
la milice, le titre et les fonctions de pacha. Bien que la Régence 
restsl, au moyen de celle inveslilure, sous le patronage de la 
Turquie, celle-ci perdit, par suite de celte innovation, tout 
contrôle et ioute autorité directe. Dn reste, si les Deys s'étaient 
affranchis de la tutelle peu génante de la Sublime-Porte, ils ne 
“purent échapper au joug autrement redoutable de leurs terribles 
électeurs, et le caflan de pacha ne les garantit pas des coups de 
la milice, qui resta, en définitive, la souveraine absolue, jusqu'au 
moment où Ali Pacha eut l’ingénieusc idée, en 1818, de se réfu- 
gier dans la citadelle. 


Ne 40. Inscription arabe en relief ; six lignes ; type oriental; 
médiocre. Plaque en marbre mesurant Üw50 de largeur sur 
0®495 de hauteur. (Inédite). 


{Indications du livret. Inscription cn relief datée de 1123 1711), ct, 
provenant d’une construction élevée par Ali Deÿ Ibn Hossaïn Sou- 
kali, Acquis le 15 janvier 1855). 

li ë* A ls ù à sas 
Are ge gpl cts LE Au CL 
er Lib ë pes SN Le Gt 


{1} IL semble probable que l'inscription n° 39 a té faite en même 
temps que la précédente (n° 38}, laquelle est du’ mois de sep- 
tembre 1710. 


| 384 
Lonange à Dieu . Ceci est une ,gonstruction bénie, merveillens. 
sément élevée ‘a ayes. Je plus grand: art .et élégance. Elle. ENT 
édifiée par ! le pr ncé mäghanime, illustration des grands princes, 
assisté par la grâce du Souverain, du Très-Savant (Dieu); Al 
Dey,. fil de Hossain Soukali . Que. Dieu, s soit son Protecteur. Æl 
cela à da daté de reb F2 de l'année mil cent vingl- rois. 123. 


I m' 4 éé impossible dé constater à quél édifice ävait: appar- 
tenu cette inscription dont la daie est pompriss entre le 19: mai 
et le 16 juin Ai he M 


5 ins Pages dei ter Sage 
Mol ART EL 


N 41. ti turque en relief : : lignes enchevéirées: : type 
oriental, assez bon. Plaque en marbre mesurant 0495 de lar-. 
geur sur 0495 de hauteur. (fnédite}.. 


(Indications du livret. Anscription en irelief portant ia méme date 
que le’n° 40 et mentionnant le même pachs, “Même provenance). 


YU") à cn Les be x Las St 315 mél 
St Je ex Blé Ge AT ULEN pt QU 
D EN AS; Rs [els de on Fe es 
2) ssl GA Ve Le F5 JE ce 

Dre x 


À été élevée cette consiruc tion, à Alger, la prolégée (de Diéh), 
boulevard de la guerre sainte, du, temps du sultan fils de sultan 
Ahmed khan {1}, le khakanï (2j, sous le commandement de celui 
qui est célèbre dans son siècle, Soukali Ali Des! ‘en land mil- 
cent-vingtetrois. Cette batisse a été achevée Jors dé la: nouvellë 
June du mois de la: naissance da Prophète, le guidé (âes fidèles), 
de l'année 1123: ter : 
LIT n'a été impossible de reconnaire 9 quel Brant 

“& Khan est le titre des empereurs ottomans, , 

#49) Adjectif” relatif de “khakan, qui. est aussi le titré dés empereurs 
turcs ; cela signifierait doric l'impérial.…. . 
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tenu l'inscriplion ci-dessus, dont la date correspond à une 
période comprise entre le 19 et le 22 avril 1711. Quant au dey 
Ali, j'en ai parlé au no 39. | 


Ne 42. Inscriplion arabo en relief; quatre lignes, plus la date ; 
bon type oriental. Stèle en marbre, avec fleurs sculptées sur la 
face postérieure ; largeur : 0m28 (sans la bordure); hauteur {de 
la partie écrite, non compris la date) : 0m58. {({nédite). 


{Indications du livret. Stèle de Mohammed Pacha ben Beker. Epi- 
taphe datée de 4168 (1754). Donné en 1855 par Mgr Pavy, évêque 
d'Alger). 


rs Lo 
pt et pe 
ALES LS M LEb Set 
Ze De ptet LS JS, 
NA 


Ceci est le tombeau de celui auquel il a été fait miséricorde 
par la bonté du Vivant, du Subsistant, | 
Mohammed Pacha, fils de Beker. Que la miséricorde de Dieu 
soit sur lui! | 
Il a été gouverneur d'Alger pendant sept ans. 
Année 1168. 


Mehammed, précédemment khodjet el-khil {{), et surnommé 
Il retorto, fut élu, Le 3 février 1748, en remplacement du pacha 
Ibrahim, mort d'apoplexie. Il était poète et homme de bien. 
Mais la Frante n’eüt pas à se louer beaucoup de ses procédés. 
C'est sous son règne, en 1753, qu'eût lieu le supplice du capi- 
taine français Prépaud, mort sous le bâton pour avoir combattu 


(1) C'était le titre d’un des hauts fonctionnaires de la Régence, dans 
les attributions duquel se trouvaient les transports militaires et la 
gestion de certaines propriétés de l'Etat, 
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un corsaire algéribn (tj. Ce pacha lfut'asrassiné le ft" décembre 
1754, au moment où il présidait la solde des janissaifes, ‘ainsi 
‘que le rappelle l'article que j'ai publié derniérement- dans ha 
Revue africaine (1. xvi, p. 321). TT 
‘L'année hégirienne 1168, indiquée dans l'äphiephé ctdésaus, 
‘à à commencé le 18 octobre 1754 et fini le 6 bctobre 4755. : 


No 43 Iascriplion arabe en x relief quatre: ie 3 jolis carat- 
tères orientaux; exécution passable. Stéle en marbre; bordure 
‘consislant en upe espèce de chapelet formé d'oves dont chacune 
a la forme d'un œuf tronqué à ses extrémités ; largeur : 0m275 ; 
hauteur (de la parlie écrite) : 0w45. (Inédite). 


(Indications du livret. Marbre tuinulaire de Soultsna, fille d'Abdi 
Pacha, daté de 1174 (1757). Voir les n® 4 et 8). 


el 5 155 

+ ENS 

SU Fat 
(Me Let ne ce 


Ceci est le tombeau de celle à qui.il a été fait Ne 
“par la grâce de Dieu et la clémence divine, 
“la dame Soltana, fille d'Abdi Pacha. Année 1171. 


L'intérêt historique de cette épitaphe est bien faible, puisqu'il 
ne s’agit que de la fille du pacha Abdi. L'épitaphe de celni-ci 
fait l'objet du no 8 de mon présent travail. Quant à l'année 
hégirienne 1171, indiquée ci-dessus, elle est comprise entre le 
è » Home 1757 el le 3 septembre 1758. 


Ne 44, Fascription turque en relief; trois lignes divisées. en 
deux parties, plus la date; caractères orientaux, médiocres. Pla- 


(1j Voir mes Archives du: Consulat de Franca.à da et lartiele ” 
j'ai publié dans la Revue africaine, tome xvr,- page 161. 
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que en marbre; largeur : Om075 ; Éoutéué: Gm35. — M. Albert 
Devoulx, Alger: oo 
(Indications du livret. inscription turque datée de 1005 (1596) et 
mentionnant Moustafa Pacha. Ce gouverneur dont le vom plein est 
Moustafa ben Kiaïa pacha, edministra le pays du mois de juillet 4695 


au mois d’octobre de la même année. .Provenant de la caserne Médée- 
et remis par le Génie en 1855). 


A a PRES PSE 


sl ob gel os ile 
Lo es 
| NS I QE 
eo a 


Je traduis ainsi une traduction faïte en arabe par feu Moham- 
med ben Otsman Khodja: 


Que Dieu exance les vœux de Mustapha Pacha, à chaque mo: 
ment, .*. ét réalise tous ses désirs ; 

car il a eonstruit pour les guerriers de Ja Foi, une porte dont . 
la beauté est extraordinaire. .”. Quiconque la voit, s’écrie : elle- 
n’a point de pareille! 

Celui qui l'admirait a dit: regarde, ô ami de la rollaiôn. a 
Sa date est : eeci est la porte de l’assistance de Dieu ! 

Année 1005. 


L'année hégirienne 1005 a commencé le 25 août 1596 el fini 
le 13 août 1597. La caserne dont provient celte inscription étail 
appelée la vieille caserne de janissaires (2553 À pl 51} 
et aussi el foukaniya (Z5G,8), la supérieure, de sa position 
relativement à une autre caserne contiguë. On voit qu'il n’esl 
question.que d’une porte dans l'épigraphe ci-dessus. La caserne 
exislail donc antérieurement aux travaux que rappelait ce docu- 


#8 . 
ment. Deux :inscriptions .flaient placées sur .selte porte: gella 
qui fait l'objet dé voile notipe ah ur une 2 Anaeripuion arabe, datéeide 
1047-1637) et éncareen Legnte 
; Ne 45. nattiniioh arabe en relie; trois lignes, plus la date; 
fype : oriental ton. Espèce de fer à cheval où de ‘fronton 
évidé à sa base ; en marbre ;: plus grande largeur : 0093 ;, is 
teur prise au milieu : Om53. 4. Albert Devouix, Alger: : 


‘(Indications du livrel, Inscription tarque datée de 1174 (1 760) et 
mentionnant de Pacha. Même provenanee-que le n° 44), 


Di 
5 sb gts à a fi ») is DE bc de Es 


1174. 
L'abondance de cette fontaine ési l'œuvre d'Al Peu. 
O, notre Souverain, fais que. son entreprise. soit récompensée ! 
. .. Bois de son eau el lis ja date. ; 
Elle procure une vie heureuse ; c'est une boisson pure: Année 
mi} cent soixante-quatorze. 


Quoiqu'en ait dit Berbrugger, cette: itsaiption” “ei bien zrabe 
et non turqne. La caserne où se ‘trouvait piste la fohtaine à 
laquelle appartenait cette plaque, est cetke que j'ai mentionnée 
au n° 44. Quant à l'année 1174, elle Rntene le 13 août 1760 
et fini de 4e ant 1764. es “à oi 5. cat. 


No 46. inscription arabe eu caractères creux remplis de plomb; 
quatre lignes, dont deux au-dessus et deux au-dessous d’un 
sceau de Salomon (tj; éxécuté en trpûx rempli de plomb et ren- 


$ a 


{4) L'anneau de Sdlôtaon” ge! compose ‘de deux triangles entrecroi- 
sés. Voir la figure C dy tableau que j'ai joint à mon article sur les 
Chiffres arabes, page 456 du Xdme 16 de la Revue africaine. 
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fermant: un croissont; type barbaresque, mauvais ; Mauvaise 
exécutiou. Plaque èn marbre, mesurant 0®65 de largeur sur 
0w66 de hauteur. — M. Albert Devoulx, les Edifices religieux de 
l'ancien Alger, chapitre L, page 159.— Le même, Alger. 


| (indications du livres. Inscription à “lettres en plomb, relative à 
l'école fondée en 4125 (1713), par Ali Pacha et appelée msid djebbana 
Ali Pacha (école du cimetière d’Ali Pacha), près de l'Evéché. Cette 
école est démolie depuis plusieurs années). 

| Qt His els 5 a cmt 
at 5e Li Je ut ist 2 
TS Ari pet sé Jo 
il Ales pres Rues pl 

Louange à Dieu !.A ordonné la construction de celte école .-. 

le prince considérable, le seigneur Ali Pacha, que Diea l'assiste! 


Premiers jours du mois de safar de l'année 1125 :*. an mil 
cent vingt-cinq {Soit du 27 février au 8 mars 1713). 


En ce qui concerne l'école dont provient cette inscription, je 
ne puis que renvoyer à la page 159 de mes Edifices religieux de 
l'ancien Alger. 


- No 47, Inscription arabe en relief ; quatre lignes ; type orien- 
tal; médiocre. Stèle en marbre ; largeur : 0w40; hauteur (de la 
partie écrite) : Om47, {(Inédite). 


(Indications du livret. Epitaphe en relief de Sliman, ancien khodjey 
el-khel {écrivain de la cavaleric}), mort en 1216 (1801). Acheté.) 


I Xe 
GS pre yes tés 
els gta paul ja 
JE de aebs 
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En'l'année 1216. de 

Ceci est le tombeau de celui duel il a CT Le l'misbricarde 
par la bonté ru 

Du Vivant, du Subsistant, Sliman Khodia, 

Qni avait été khodjet el-khil, 


Le Khodjet el-khil (écrivain aux chevaux) était un fonélion= 
naire ayant dans ses attributions les transports à faire pour les 
besoins de l’armée. Le titre indiqué fautivement par Berbrugger 
(el-khel), signifierait écrivain du vinaigre, ce qui pe serail pas 
du tout la même chose. Quant à l’année 1216, elle a commencé 
le 14 mai 1801 et fini le 3 mai 1802. 


Ne 48. Inscription arabe en relief ; trois lignes, type oriental, 
médiocre. Plaque en marbre mesurant 0w33 de largeur sur 029 
de hauteur. (M. Albert Devoulx. Alger). 


{Indications du livret. Inscription en relief provenant d'une fontaine 
élevée, en 1218 (1803), par Moustapha Kheznadji Kazdali). 


A de de ose oo 


IFIA ie salis Je ve 


À ordonué la construction de celte fontaine, pour suivre la 
voie des bienfaits 

Et des bonnes œuvres, celui qui espère en la clémence de 
son Souverain le Sauveur, son adoraleur, le seigneur 

Moustafa Kazedali, Kheznadji. Année 1218. 


Le kheznadji, ou grand trésorier, était le plus élevé des digni- 
taires de la Régence. Comme son Litre l'indique, la principale de 
ses attributions était la direction de toutes les opérations finan- 
cières. IE rendait la justice dans certains cas, el suppléait même, 
parfois le pacha, dans des affaires politiques, judiciaires, diplo- 
maliques ou adminislratives. 

L'année 1218, indiquée ci-dessus, a commencé le 23 avril 1803 
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et: fini.le-11 avril 1804. Les recherches que j'ai effecluèes au 
sujet de la topographie de l’Alger turc m'ont. permis de constater 
que la fontaine à laquelle appartenait cette inscription s'appelait 
du nom du quartier, Ain bab-essouk (la fontaine de la porte du 
marché), et était située dans la rue du Soudan, près du cimetière 
dit djebbanet Ali pacha, à la hauteur de la rue Brice actuelle. 
Cette fontaine est détruite depuis longtemps. 


Ne 49. Inscription turque en relief ; se: ‘.,ues ; type orien- 
tal, médiocre. Plaque en marbre mesurant 0w49 sur 049. 
inédite)..." . | 


{Indications du livret. Inscription en relief relative à la grande fon- 
taine de Médéa, bâtie par Ahmed khodja en 1238 (1822). 


Li Doté duel 2e Lots lu É 

Lot sobt GT pe sr is 55 Lee 

ont ousl Cas must JB ab js le 
Voies cts 1j v39l colis 

ose se ge dei p oies à 26 
b ê= Ole pasbt ss Le sont es as 
D NE set So) Lis at gs alle 
\rrA 2 Lil, QUE UV 


Je traduis ainsi, d’après une version faite en arabe par feu 
Mohammed ben Otsman khodja. 


Celui qui sé consacre incessamment à de bonnes actions, 
Ahmed Khodja, a fait construire, dans sa munificence, cette grande 
fontaine et l’a fait couler. Que celui qui fait bâtir pour obtenir 
des actions de grâces, établisse une fontaine semblable à celle-ci. 
Son eau est comme du miel, Qu'au jour de ia réunion du genre 
humain, l’Ami (Mahomet) intercède auprès du Maitre (Dieu), pour 


332 
notre chef, dont il cst question, et pour l'habitante de sa demeure, 
la dame vertueuse. Que de constructions il a fait élever dans l'in- 
temion de se procurer le respect et les honneurs dans ce monde 
et dans l’autre t Grâces soient rendues au Bon (Dieu), qui lui a 
permis de terminer sa bâtisse, dont la date est (contenue dans 
les lettres suivantes) : Las, ob 3 Lré- Année 1238. 


D'après Mohammed ben Olsman khodja, les mots que je me 
suis borné à transcrire n'offrent aucun sens et renferment un 
chronogramme. Je laisse, bien entendu, à mon collaborateur la 
responsabilité de la premiére assertion. Quant à la seconde, je 
puis dire que, l'addition des lettres composant les mots inexpli- 
pliqués, ne m'a pas donné un résultat satisfaisant. L'année hégi- 
rienne 1238, heureusement indiquée en chiffres, est comprise 
entre le 18 septembre 1822 et le @ septembre 1823. Le livret 
explicatif nous apprend, d'ailleurs, que cette inscription figurait 
sur la grande fontaine de Médéa. 


N° 50. Inscription arabe en relief ; quatre lignes; bon type 
oriental. Plaque en marbre mesurant 0w31 de largeur sur 0w31 
de hauteur. (Inédite). 


{Indications du livret, page 139, Inscription en relief provenant de 
la mosquéc du moulin de Sidi Mohammed Cherif, relative à des répa- 
rations faites en 1255 (1839) par Ali ben en-Nedjar, chaouche de ce 
marabout. Donné par le dit chaouche). 


dass à 11 sgelf J5n éd 
af ages Y Lt Joli SN 
pi dot gie (le lait seat y de axe 
tree ae. all au LA, NL 
Celui a a réparé se mosquée, l'a fait pour mériter la sa- 


tisfaction de Dieu, 
Cer Dieu n’abandonne point celui qui accomplit le bien. 


333- 


Celui qui l'a réparée est Ali fils d’'Abmed:en-Nedjar (te menui- . 
sier), chaouche de Sidi Mohammed ech-Cherif (1j. :, : 


Que Dieu lui donne en échange la don des et la Lib 


lion. Année 19255. . L SN 


La mosquée don il est question dans celte épigraphe est celle” 
qui portait les noms de Mesdjed el-Hammamats et dé Mesjed 
Abd Errahim, laquelle sise à l'angle des rues des Abdérahmes et 
Damfreville, a été démolie en 1850 et forme l’objet du 3 {er du 
chapitre XCIIT (page 246) de mes Édifices religieux de l'ancien 
Alger. La restauration rappelée était récente puisque l'anuée 
1255 a commencé le {7 mars 1839 et fini le 4 mars 1840. 


Ne 51. Inscription arabe en relief; sept lignes ; type oriental ; 
médiocre. Colonnette er marbre, avec turban de pacha ; hauteur 
otale : 0w70; grosseur : (46; le turban a une hauteur de 
023 et une circonférence de 0m90 ; la colonnette repose sur une 
base carrée, en marbre, mesurant 0®35 sur Om28, et ayant Ow29 
d'épaisseur ; Ja partie écrite a 0w45 de naneur et Om09 184 Jar- 
geur. {Inédite). | : 

(Indications du Hvrét, page 126. Mchahad ou stèle de pacha, ce qui 


se reconnaît à la forme du turban et à l’'aigrette. On y lit la profession 
de foi musulmane en relief). 
PAIE 


A 


à gs 
dde 


In ‘y: a de Dieu que Dieu. Moharimed est le prophète de Dieu. 
que Dies répand ses grâces s sur lui et jui accorde le Salui LEE 


; 
1 # e ' 
Lt 


(1} Etablissement religieux sis à Alger, à langle- des: rues Kléber 
et du Palmier. : 
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No 52. Inscription arabe en relief ; trois lignes ; fype oriental ; 
nédiocre. Stéle en marbre, cassée en deux 1ronçons ; hauteur : 
0m39 ; largeur : 0m215. (Inédite). : 


(Indications du livret, page 142. Profession de foi gravée en relief 
sur un mchahad où stèle). 


KR 
ait Jos ex 
Co Lao es NS 
IL n’y a de dieu que Dieu. 


Mohammed est le prophète de Dieu. 
Toute âme goûtera de la mort (1). 


No 53. Inscription arabe en relief détériorée ; : quatre. lignes, 
dont les trois dernières ont la même terminaison ; type oriental, 
bon. Stéle en marbre ; largeur : 0w33: hauteur (de la partie 
écrite) : 0m39. (Inédite). 

{Indications du livret, page 141. Profession de foi suivie d'une sen- 
tence religieuse, dont le sens est : « O toi qui t’arrétes devant mon 


tombeau, ne t'étonne pas de mon destin: ce qui m’est arrivé hier 
‘arrivera demain. ») 


D Jo, a YEN 
Sy de List, DL 
gl Sas Y 
IL n'y a de dieu que Dieu, Mohammed est le prophète de Dieu. 
toi qui t'arrêtes devant ma tombe, 


ne t'étonne pas de ce qui m'est arrivé: 
hier j'étais comme Loi, demain tu deviendras comme moi. 


f 


(4) C'est-à-dire tout homme mourra. C'est un passage du Fan 
foir le ne 67, 
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= Ne 54. Inscription arabe en relief ; huit lignes, dont six-ont la 
méme terminaison ; bordure en arabesques ; type barbaresque, 
médiocre ; exécution médiocre ; plaque en marbre, mesurant 
050 sur 0w50. Cette tablette a été cassée en plusieurs morceaux ; 
lés deux principaux fragments ont êlé réunis et placés dans un 
cadre en bois ; mais il ÿ a plusieurs lacunes. (M: Albert Devoulx, 

Alger). 

{Indications du livret, page 138. Partie supérieure gauche d’une 
inscription en relief, avec emploi de l'or, du rouge, du vert et du noir 
sur les arabesques, bordure, lettres et entre-lettres (1). Provenant de 
la mosquée de Sidi Abderrahman ct-Tsalebi. Acquis d’un européen. 


Une autre partie de cette méme inscriptiou a été dpnnée plus tard 
par M. Serpolet, architecte voyer). 


Cette inscription n’est autre chose que la copie épigraphique 
d'une pièce de vers composée à la louange de Sidi Abd Errahman 
et-Tsa’ibi, célébre marabout, dans la chapelle duquel elle devait 
évidemment être placée avant de tomber entre les mains des 
. modernes vandales qui l'ont mutilée. J'ai pu combler les lacunes 
qu’elle présente en consultant ut çe <oDie manuscrite de ce pané- 
gyrique (mad'h) qui est psalmodié Souvent sur la tombe du 
saint ; cetle copie, d'une date assez récente, est encadrée et sus- 
pendue près de la chässe. Il y a entre l'exemplaire sculpté et 
l'exemplaire manuscrit quelques variantes que je vais faire res- 
sortir en donnant le texte de l'inscription. 


ee D de dt Les » y & ges)! K] — 
# UN JE 2) cé es p)) 
6) lent 5, D Ss 55 


(1) Gette pelnture n'est plns apparente. 4. D. 
(1) Cette I1lgne ne se tronve pas dans le tablean mannserit. 


(2) Orthographe fnutive pour =, mot qui se tronve dans le ma- 
noscrit. 

(3) Emploi fautif d'un => au lieu d’un 24, Le manuscrit donne la vraie 
orthographe. 
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ot ES fl (1 8 (652 (2) 5,05 (1158 
GES pli bee à Lise A pi, 
als Le 9 (cp his s (4 get Lls 35 (313 (S 
Gp SL G6 SL; à Lie lat Gen JS 55, 
CM JS a fs Le ailes) 8 Lots de cp die ee D ds 

(6)... 555 Qohet at ot is 

Je traduis ainsi : | 


Au nom de Dieu, le clément, le miséricordieux, .:. que Dieu 
répande ses grâces sur notre seigneur Mohammed ! 

Quand tu souhaites ardemment d'obtenir l'objet de tes désirs, 
.*. visite le tombeau de la couronne des savants, le ta'lebi (7). 

Il est une citadelle (8}, un instructeur (9), un modèle, un 
refuge, une direction (10), .-. un imam (11), que Dieu lui accorde 
toutes les faveurs ! | 


() Un à pour nu », faute que ne commet pas le manuscrit. 

(2) Dans le manuscrit Le est placé avant UPELE 

(3) Le manuscrit emploie la forme 5 Xe qui est la bonne. 

{ä) Dans le manuscrit on trouve la variante lil le, qui parait préfé- 
rable, blen que le sens soit le même. + 

{5} Getle ligne ne se tronve pas dans le manuscrit. Les diverses resti- 
tutions qne j'y ai faites ne sont donc qu "hypothétiques. La lecture de 
Cerlains mots offre quelque incertitude. 

(6) Gelte ligne ne fignrant pas sur le manuscrit, je ne puis restituer 
le passage que renfermait le morceau de plaque qui marque. 

{7} Le marabont Sidl Abderrabman appartenait à la vribu des Ta'lba, 
qui dominait jadis dans la Mitidja et qui était anéantie lorsque la domi- 
patiou turque commença en Algérie. 

(8) Ce qui protège quelqn'nn et fait sa force. 

{9) Qui donne l'éducation, qui instruit et dirige. 

(0) Ge qni sert à guider quelqu'un et à lui montrer le bon chemin, sur- 
tout en matière de religion. 

{1} Ghef, guide; et aussi celui qui récite les prières au peuple, par dé- 
Jégution de l’imam suprême, successeur de Mahomet. 
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Par lui, Dieu a rendu Alger célèbre au Levant .*. et à l'Occi- 
dent. Dans les malheurs, son tombeau est done indispensable. 

Que de difficultés il a résolues, fait cesser .*. et dissipées, 
maigré Les obstacles. 

Quelques personnes qui le savaient par expérience, ont dit : 

+. son pélerinage procure la plus pure des prospérités. 

O mon Dieu, réalise donc les vœux de celui qui vient le visiter, 

. et accorde lui dans ses deux vies (1), toutes ses demandes. 

Il est décédé, que Dieu perpétue l'éclat de sa lumière... (2). 


En ce qui concerne le marabout Sidi Abd Errahman et-Tsa’lebi 
et son établissement, je ne puis que renvoyer au chapitre VII 
(page 37) de mes Ædifices religieux de l'ancien Alger. 


No 55. Inscription arabe en relief; quaire lignes ; beau type. 
oriental. Slèle en marbre avec fleurs sculptées derrière; lar- 
geur : 0227, hauteur (de la partie écrite) : Om55. (Inédite). 


(Indications du livret, page 1442. Profession de foi presse en relief 
sur un mchahad). 


a Wa Y 

at Je, ox” 

er Y ges 
Les des ae af de 


Il n’y a de Dieu que Dieu, 

Mohammed est le prophète de Dieu ; 

IL est sincère, digne de confiance ; 

Que Dieu répande ses grâces sur lui et lui accorde le Salut ! 


Ne 56. Inscription arabe en relief ; sept lignes ; mauvais type. 
Colonnette en marbre, à plusieurs pans, cassée dans la partie 
supérieure; hauteur : Ow56; grosseur : 0m38: base carrée, 
mesurant 0w22 sur Om23 et ayant Om)4 d'épaisseur. (Inédite). 


(i} Dans la vie d’ici-bas et dans la vie future. 


(2) Cette ligne ne se trouvant pas dans la poésie Séndierite: il m'est 
impossible de restituer le passage gravé sur le morceau dé plaque qui 
manque. 
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{Indications du livret, page #42. Pilastre en marbre portant en re- 
lief la profession de foi). 


HY 
KIR< 
Ge CU 
Se ji 
de 
Li ait 
Lie 
ÎE n'y a de Dieu que Dieu, le Souverain, la Vérité, l'Evident. 


Mohammed est le prophète de Dieu. Qu'il nous soit utile. 


No 57. Inscripiion arabe en relief ; type oriental ; mauvais. 
Colonnette octogone, en marbre, cassée dans la partie supérieure; 
hauteur : 0w64 ; grosseur : 033. (Inédite). 


(Indications du livret, page 442. Pilastre en marbre portant en relief 
la profession de foi), 


Sur deux des pans, la profession de foi mahométane esl répé- 
tée, chaque ligne ne contenant qu'un mot. 


a! 
Il n'y a de Dieu que Dieu, Mohammed est le prophète de 
Dieu. , - 


Ne 58. Inscription arabe en relief; type barbaresque, très 
mauvais. Partie supérienre d'ane stèle en marbre avec arabes- 


339 
ques derrière ; largeur : 018; hauteur : , 0w37. (Inédite }. 
(Endications du livret, page 142. Mchahad avec aie. 


Voici ce que j'ai pu lire sur cette épitaphe mal écrite et en 
partie fruste : 


li La 
0... Z. EL Del 
| c Ja! 
Ceci est Le tombeau de celle qui ä été prions par la bonté 
de Dieu et .....: * Ahmed fils d'EL-Aïd Éreuss fils de Mami 
Kahia ...., ». ei 


Ne 59. Inscription arabe en relief ; cinq lignes ; type oriental ; 
bon. Stèle en marbre surmontée d’uu croissant dont la corne 
droite est brisée ; largeur sans la bordure : 0m27 ; hauteur {de la 
partie écrite) : Om5? ; arabesques dans la partie postérieure. (Iné- 
dite), ‘ 


({ndications du livret, page 142. Mchahad surmonté d'un pes 
croissant brisé, avec profession de foi). 


AE Vtt y 
ga URL 
Se y 


uile dt Je, 


> LETA 
Îl n'y a de Dieu que Die” ? 
Le Souverain, la Vérité 
évidente. Mohammed 
est l'envoyé de Dieu; il est sincère dans ses  protnéeses, des: 
de confiance. 
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No 60. Inscription arabe en relief ; quatre ligues ; type barba- 
resque, mauvais, enjambement eulre la première ligne et la se- 
conde. Stèle en marbre; largeur : Ow21 ; hauteur (de la partie 
écrite) : 035 (Inédite). 


(Indications du livret, page 141. Les deux stèles du tombeau d'un 
Hassan (1). Epitaphe et profession de foi). 


pal 5 is 
Q je al € 


{sic) 95 st as) sb 


yes greslei 


* Cesi est le tombeau de celui à qui il a été pardonné par Ia 
bonté de Dieu, Hassan Pacha. Que Dieu lui fasse miséricorde et 
fasse miséricorde à tous les musulmans! 


L'absence de date enlève à cette épitaphe de pacha l’impor- 

‘ tañce -qu’elle aurait sans cette négligence. En l'élal, il est im- 

possible d'indiquer avec certitude quel est le pacha auquel s’ap- 

plique celte inscription, qui doit être assez ancienne à en juger 

par sa ressemblance avec des épitaphes remontant aux premiers 

moments de la domination turque en Algérie. L'autre stèle de 
cette tombe fait l’objet du ne suivant. 

Albert Devouea. 


À suivre. 
+ — m0 00 GE — 


Pour tous les articles non signés : 
‘ Le Président, SUDRÉ. 


() Berbrugger n'a pas remarqué qu'il s'agissait d'un pacha; cependant 
le mot a£L est parfaitement lisible. 
(2) Sous le mot {y==, il y 8 un caractère qui semble un ,_5 ou un 


LU » Ibis qui pourrait aussi figurer un s, attendu l'irrégularité du type. 
li m'a été impossible de donner à cette lettre un rôle rationnel dans la 


phrase, et je pense que e’est simplement une fioriture inventée par l'ou- 
vrier pour remplir un vide {rop grand. 


e 
Alger, — (Maison Rasthile.) Typ. À. Jogmnax. 


DOCUMENTS 


SERVIR A L'HISTOIRE DE BONE 


(Suite. Voir les n° 97, 98, 99 et 400.) 


Bel Kassem ben Yakoub, dont Phoslilité contre nous avait été 
si ardente jusqu’à ce moment, venait d'écrire à Bône, protestant 
de ses intentious pacifiques. Le bey El-Hadj Ahmed, disait-il, 
voulait Jui enlever une de ses filles et c'est pour cette raison 
qu'il avait rompu avec lui. Ce récit pouvait n’être qu'une rusé 
concertée avec le bey lui-même pour tenter queïque entreprise 
contre nous; aussi le général d’Uzer agit-il avec prudence pour 
se meltre en garde contre toute perfidie. La suite des évènements 
prouva que Ben Yakoub était sincère ; il s'établit de sa personne 
auprés de Sidi Denden, mais les Dreïd auxquels il commandait 
continuëèrent à se tenir à l'écart. H fallut les surveiller avec soin 
et être toujours prêts à repousser avec vigueur toute tentative 
agressive de la part de ces gens dont les intentions étaient fort 
suspectes. Malgré les ordres sévères du gènéral, deux officiers du 
bâtiment de guerre la Comète, en slation à Bône, périrent alors 
victimes de leur imprudence. Ils étaient descendus sur la plage 
de Takoucht pour chasser ei furent assassinés par les Arabes qui 
les avaient engagés à débarquer. 

Dons la nuit du 24 au 25 janvier 834, une tempête terrible, 
telle que les habitants indigènes ne se rappelaient pas en avoir 
vu de pareille depuis plus de vingt ans, portait encore une fois la 
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désolation dans le port de Bône. Par un vent du Nord très-vio- 
lent, 12 bâliments de commerce chargés d'approvisionnements 
étaient jetés à la côte. Le brick stationnaire le Rusé subissait le 
même sort. 

Le naufrage du Rusé, auprès de l'embouchure de la Seybouse, 

‘amena un résultat fort avantageux et très-remarquable dû au 
hazard. 

Un banc de sable se forma antour de la carcasse de ce bâli- 
ment de maniére à rompre la lame du large, à limiter la largeur 
du courant qui sortait de la Seybouse et par conséquent à lui 
conserver plus de vitesse. Il contribuait aussi à empècher la passe 
d'être facilement encombrée par les sables de la rade et par les 
troubles que charriait la rivière. La barre qui fermait l'entrée de 
la rivière se netioya donc tout à fait et des bâtiments de commerce 
de 150 tonneaux purent y entrer et relâcher, ce qui ne s'était pas 
vu depuis l’époque de Barberousse. 

Le 12 février un nouveau désastre avait fièut plus affreux peut 
être que le premier par la violence de l'ouragan. Des sinistres 
analogues furent signalés du reste à Alger, Bougie et autres 
points de la côle où plusieurs bâtiments avec leurs équipages 
restèrent englouiis dans les flois, malgré les secours que chacun 
s'empressait de leur porter avec un dévouement digne des pue 
grands éloges. 

Ces malheurs atteignirent Bône dans un moment ficheux, car 
l'état sanitaire de la garnison était loin de s'améliorer comme on 
avait eu lieu de l’espérer à l'approche de l'hiver. Il y avait encore 
800 malades dans les hôpitaux; les convalescences étaient fort 
longues et les rechntes fréquentes. On ne pouvait attribuer les 
causes de ces maladies permanentes qu’à l'humidilé des baraques 
et des tentes où logeait encore une partie des troupes, ou bien 
aux miasmes délétères exhalés par les marais qui avoisinaient la 
ville. Le génie fit labourer une partie de ces marais et y sema de 
l'orge, espérant que cetle opération contribuerait à assainir 
l'air. 

Le général d'Uzer avait quelques appréhensions sur les inten- 
tions du bey de Constantine qui avait de nouveau lancé plusieurs 
de ses tribus dans la plaine, à quelques lieues de Bène. Les tribus 
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alliées, :lés Eutma surtout, éprouvaient de vives crainics, redou- 
tant d'êtré entevées pendant la nuit à la suite d'une marche ra- 
pide de leurs ennemis. D'un autre côté les Dreïd de Ben Yakoub 
qui après avoir fait leur soumission par écrit, continuaient à 
n'avoir aucunerelation directe avec nous, confirmaient le soupçon 
que le bey cherchait secrètement à sé venger de la défaite de ses 
troupes régulières daus le combat du 20 novembre. 

… Le général au lieu d'attendre l'ennemi résolut de se porter lui- 
même à sa rencontre pour le prévenir. Les rapports de ses éclai- 
reurs lui avaient signalé la présence de plusieurs douars des Beni 
Four'al, auprès des Oulad Bou Aziz qui étaient en état permanent 
d'hostilité. 

Le 31 mars, à 7 heures du soir, le général d’ Uzer se mettait 
lui-même à la têle des deux escadrons de spahis réguliers et des 
ôtages du capitaine Delcambe, appuyés par trois escadrons de 
chasseurs du colonel Rigaud, en tout 700 cavaliers euviron: 

Sous les ordres du colonel Petit d'Auterive, suivaient 500 hom- 
mes de troupes à pied du 59we et 6 pièces d'artillerie du com- 
mandant d'Armandy. Cette calonne devait occnper une position 
avantageuse à moitié de la route que la cavalerie avait à par- 
courir. , 

Les douars des Beni Four'al élaient entourés à la pointe du 
jour par les cavaliers du capitaine Delcambe. Une fusillade assez 
vive éclala de part et d'autre et après quelques charges vigou- 
reuses les douars étaient envahis et l'eunemi mis en déroute 
laissait ses tentes au pouvoir de nos soldats. 

Mais ces succès partiels dus à la vigueur de nos troupes allaient 
encore uue fois être assombris par de douloureuses calamités. Le 
choléra après avoir fait de grands ravages à Constantine, où il 
succombait près de 1,500 personnes par jour, se déclarait à Bône 
et frappait dans le courant d'octobre et novembre environ 850 
victimes. L'épidèmie était encore plus terrible dans les tribus 
voisines. 

Depuis l'occupation de Bône, les fièvres pernicieuses avaient 
tous les ans, pendant la période des chaleurs, décimé la garnison 
et une partie de la population civile : c'était le tombeau de tous 
ceux qui venaient y chercher gloire ou fortune, et on conçoit 
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aisément les ravages que l'épidémie cholérique put faire au mi- 
lieu d'un tel foyer d'infection. 

Dés le début, on s'était demandé d'où provenaient ces maladies : 
évidemment de la mälpropreté de la ville où existaient des con- 
duits crevés et des matiéres fétides, ainsi que des miasmes Date 
déens des marais du voisinage. 

Les troupes, avecun zéle au-dessus de tout éloge, avaient déjà 
exécuté de grands travaux, mais elles en étaient souvent dis- 
traites pour le service et les fréquentes sorties contre les agres- 
sions des populations hostiles. 

Bône, avant les siëges qu'en firent Ben Zagouta et Ben Aïssa, 
n’élait pas cette ville où peu d'années après des régimenis pres- 
que entiers se fondaient sous les exhalaisons pestilentielles des 
marécages. La plaine, à partir de l'enceinte de la ville jusqu’au 
pied de l'Edough, s’étendait couverte de jardins cultivés el de 
Quinconces de jujubiers, d'où provenait le nom de Annaba, — Ja 
Jujubière, — par leqnel les Arabes désignaient depuis le moyen- 
âge la ville de Bône ; des eaux abondantes favorisaient la plus 
riche végétation abriée contre les ardeurs du soleil par de nom- 
breuses plantations qui donnaient l'aspect le plus riant aux envi- 
rons de la ville, tout en assurant sa salubrité. 

Loin d'être un foyer d'infection, Bôue était renommé alors par 
la pureté de son air, la beauté de son climat et le charme de ses 
campagnes. Les gens de Constantine venaient y rétablir leur 
santé épuisée. Nous avons déjà vu que les soldats du bey Ahmed, 
horde barbare, tant pour ohéir aux nécessités du siége que pour 
tirer vengeance de la résistance des habitants, avaient ravagé les 
jardins et conpé les arbres. 

Cette dévastation calculée transforma ces lieux charmants en 
un désert qui ne nous offrait plus que des marécages infects et 
des flaques d’eau vaseuse, corrompue et stagnanie. 

La cause la plus puissante des maladies qui décimaient ainsi la 
garnison et même la population civile rèsidait donc principale- 
ment dans les marais qui venaient jusqu'aux remparts. En outre, 
la plaine était inondée chaque hiver par plusieurs petits ruisseaux 
descendant des montagnes, qui obstruëés par la vase n'avaient 
plus d'éroulement dans la mer et quelques fois par les crues de 
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la Boudjima qui la borde à l'Ouest ; ce lac momentané se dessé- 
chait lentement et il se formait en plusieurs endroits, au-dessous 
dü niveau de la mer, des mares d'eau croupissante qui ne dispa- 

raissaient que par l'action prolongée de l’évaporation. 
© Parmi les mesures qu'avait prises le général d'Uzer dès son 
arrivée, pour assurer la possession française, il faut placer en 
première ligne les trayaux de déssèchement dans le but d’assainir 
la position. Il fit d'abord rétabli, la digue qui partant de la porte 
de Constantineallait autrefois aboutir à l'embouchure de la Boud- 
jima et qui empêchait dans les gros temps que les eaux de la mer 
fassent refoulées dans la plaine; on prit enfin le parti de com- 
bler les marais en y portant tous les décombres de la ville. Un 
canal de ceinture était également creusé, non loin du pied des 
montagnes, pour recueillir l'eau des ruisseaux. Mais les travaux 
réellement sérieux ne furent entrepris que longtemps après, 
c'est-à-dire vers 1841. 

Les demandes du génèral d'Uzer, pour obtenir les moyens 
efficaces d'assainir ce cloaque, avaient été incessantes. L'hurmanité 
les réclamait et aussi l'intérêt de l'état, car il en coûtait plus en 
journées d’hôpilal que la somme qui aurait été dépensée à des 
travaux sérieux. N'y avail-il pas en effet de quoi ètre vivement 
impressionné quand on voit par des chiffres irréfutables que de 
1832 à 1836 il était mort 2,732 militaires et 123 civils euro- 
péens ? On avait pu en partie remédier à une des causes des mala- 
dies en faisant nettoyer la ville par la troupe et en exigeant une . 
rigoureuse propreté de la part des colons méridionaux et des 
indigènes trop insouciantis par Caracière, mais lant que les rues 
pe seraient pas payées, qu'un niveau ne serail pas pris pour 
l'écoulement des eaux, que les conduits ne seraient pas achevès, 
la terre devait rester imprégnée de matières nuisibles à la santé. 
Il fallait donc que le gouvernement se chargeât de ces travaux 
afin d'obtenir un prompt résultat. Voilà pour l'intérieur de Ja 
ville, mais l'extérieur avait aussi appelé l'attention du général, 
qui réclamait constamment l'envoi d'ateliers de condamnés des- 
tinés à être spécialement occupés à combler les marais touchant 
le mur d'enceinte. | 

La trisle réputation de localité insalubre dont ouissait alors ce 
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poiut de nos nouvelles possessions algériennes en avait éloigné 
beaucoup de colons français. La population civile administrée 
par un fonctionnaire. ayant le litre de sous-intendant civil {1}, se 
composait d'environ six cents personnes, la plupart Italiens, 
Maltais ou Mahonnais, travaillant dans le port ou se livrant en 
ville à quelque industrie, telles que la vente de liquides ou de 
comestibles ; quant aux indigènes, au nombre d'à peu près quinze 
cents, rentrés dans leurs foyers, depuis notre occupation, jls 
étaient dans un état fort misérable et presque tous vivaient des 
secours et des moyens d'existence que l'humanité du général 
d'Uzer leur accordait généreusement. Les Juifs indigènes, que 
l'on rencontre partout où il y a quelque chose à gagner, étaient 
représentés par nne centaine de brocanteurs. 

Le premier colon, réellement sérieux, venu de France pour 
s'élablir à Bône fut M. Lavie, fils d'nn ancien propriétaire de 
$St-Domingue, où il avait laissé toute sa fortune par la perte de 
nos possessions. 

Pour l'histoire des débuts de Ja colonisation à Bône et pour 
celle dé la province de Constantine même, où M. Lavie a marqué 
sur tant de points les races de son génie entreprenant et utile, 
il convient de mentivnner ici une lettre que le seen d‘Uzer 
écrivait à celte époque à son sujet. 


|‘Bône, 2 avril 4835. 


« Un colon industriel des environs de Belforl {Alsace}, M. Lavie, 
est veuu se fixer à Bône avec une nombreuse famille et un maté- 
riel considérable en charrues, charettes, instruments aratoires, 
moulin à huile et à farine. Le Ministre de la guerre ayant appré- 
cié les avaniages qne l'on pent et on doit retirer de l'industrie 
de ce colon l’a vivement protégé et Ini a fait transporter ce maté- 
riel et sa famille sur plusieurs bâtiments de l'Etat; il 
l'a, de. pins, recommandé au préfet maritime de Toulon afin 


‘(1} Un arrêté de l'intendant général civil Pichon, du 20 avril 1832, 
avait créé un intendant civil à Bône. 
Un bureau de douane y avait été installé aussi À la même date. 
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qu'il trouväl aide el protection pour arriver à sa destination. 

» Arrivé à Bône avec celle prolection el plusieurs lettres du” 
Ministre, j'ai pensé qu'il était dans mes obligations de seconder 
et favoriser M. Lavie. Ce qui est le plus difficile à Bône,. pour les 
colons, c'est leur établissement dans la prémière année où ils 
doivent tout créer avant d'obtenir le plus léger résultat. Ne pou- 
vani établir extérieurement ses moulins, je lui ai fait céder pro- 
visoirement un lerrain de casernement qui n’est pour le moment 
d'aucune utilité au génie militaire. 

» Le Conseil provincial a si bien apprécié les avantages que la: 
colonie doit relirer de M. Lavie qu'il l’a spécialement recom- 
mandé au sous-intendant. civil pour la concession d'un marais 
qu'il s'engage à metire en culture dans deux ans. 

» La famille Lavie se compose de neuf enfants ; il en a main- 
tenant quatre avec lui, lous en âge de travailler, plus deux ou- 
vriers charrons el deux menuisiers qu’il a amenés de France et 
qu'il a loués pour deux ans. ]1 a laissé en Alsace sa femmc-el cinq 
enfants qu’il fera venir lorsqu'il sera élabli de manière à pouvoir 
les recevoir. 

» Quatre colons comme M. Lavie assureraient le succès de la: 
colonie; on ne peut trop l’encourager ; dés l'instant où on ap- 
prendra en Alsace qu'il aura réussi dans son établissement, ses. 
compatrioles arriveront ici. Un grand nombre apporteront et des 
capilaux et un matériel d'agriculture. «. 

» J'ai si bien apprécié les avantages de son arrivée dans la co- 
lonie que je l'ai recueilli avec toute sa. famille chez moi depuis 
trois semaines. Ils ont mis dans une pelite maison attenant à la 
mienne, leurs charrues el leurs outils el je leur fais distribuer: 


des rations de vivres. S'ils avaient été forcés d'aller loger dans 


une auberge, ils auraient dépensé énormément et cela leur eût 
enlevé le moyen de donner cours à leur industrie, Cela a donué- 
à M. Lavie le temps de se reconnaître et de trouver les moyens de 
s'établir avec le moins de frais possible. I est d'une bonne poli- 
tique d'encourager et de protéger de pareils colons. Je demande 
que la concession de marais qu'il sollicite lui soit faite le plus 
promptement possible afin qu'il puisse mettre la main à l'œuvre. 
1} assainira une partie de la plaine qui est la plus près de la ville 
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et ce sera une économie pour le gouvernement qui aurait dù 
s'occuper à grands frais de cel assainissement (1). = 


Nous devons rappeler ici qu'au mois de janvier 1835 le com- 
mandant Yousouf avait dû quitter Bône sur la demande du gé- 
néral d'Uzer et les spahis mis sous les ordres du’ capitaine Del- 
cambe. 

Pendant que le M“ Clauzel était à Tlemcen il donna au com- 
mandant Yousouf un brevet de bey de Constantine. En attendant 
que les circonstances permissent de le conduire dans la capitale 
de son bevylik, il devait gonverner les tribus que l'administration 
paternelle du général d’'Uzer avait ralliées à la France et il fut 
convenu qu'on éloignerait M. d'Uzer de Bône pour laisser le 
champ libre au nouveau bey. 

Le caraclère Joyal et ferme du général d Uzer convenait copen- 
dant au commandement de notre nouvelle conquête ; il avait su 
maintenir chacun dans ses devoirs, faire respecter le vaincu et 
trembler les fauteurs de troubles. Il s'élail en un mot acquis 
l'estime de tous. Grâce à son administration à Ja fois paternelle 
et vigoureuse, la population indigène des environs de Bône était 
venue à nous avec assez de franchise ; après une série de brillants 
faits d'armes, les tribus s'étaient soumises et avaient donné des 
ôlages. Les européens pouvaient parcourir librement le pays à 
une assez grande distance el l'on peut affirmer qu’à l'exception 
de quelques brigands isolés, nous n'avions pas d’ennemis sur un 
rayon de plus de quinze lieues. Le pays était donc tranquille, le 
marché abondamment approvisionné, le commerce et la coloni- 
sation efficacement protégés commençaient à se développer. 

Mais le général d'Uzer, comme l'a dit déjà un écrivain impar- 
tial et bien renseigné {2}, avait des ennemis à Bône parmi les 


(1) Aussitôt après la prise de Constantine, c'est-à-dire au mois de 
janvier 1838, M. Lavie était autorisé à se rendre dans cette ville où 
il créait les usines qui fonctionnent encore aujourd'hui. Nous devons 
ajouter que la famille Lavie a toujours conservé un culte de recon- 
naissance pour le général d'Uzer qui favorisa ses débuts en Al- 
gérie. 

 Pelissier. 
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européens. Ces ennemis lui faisaient un crime de sà bienveillance 
pour les indigénes, car, montrer quelques sympathies pour les 
Arabes c'est presque une trahison dans l'opinion de certaines 
personnes. C'est une bien fâcheuse disposition d'esprit que cette 
haine sauvage qui anime certains gens contre des hommes que 
nous avons tant d'intérêts moraux et matériels à rapprocher de 
nous. M. d'Uzer aïmait les Arabes et en était aimé. 1] réprimait 
avec énergie leurs actes de brigandage quand ils s'en permet- 
taient, mais il ne souffrait pas qu’il fut commis Ja moindre injus- 
tice à leur égard, Quelques européens acquéreurs de terres qu'ils 
ne cultivaient pas, cherchaient à en tirer profit en faisant saisir 
les troupeaux arabes qui allaient paître sur ces terrains vagues, 
selon les droits et les usages du pays, ou qui seulement les ira- 
versaient, Le général s'était souvent plaint de cet abus. Apprenant 
un jour qu'une immense quantité de bétail venait d'être mise en 
fourrière de celte manière, il le fil sur le champ relâcher. On 
voulut voir une usurpalion de la puissance militaire dans ce 
politique empêchement mis à l’abus de la force et au dévergon- 
dage de la cupidité : Inde iræ. 

Les tracasseries suscilées au général d'Uzer tonsistaient princi- 
paiement en une enquête dirigée en apparence conire un nommé 
Musiapha ben Kerim, mais qui dans le fait l'était aussi contre le 
général. 

Au moment du débarquement de nos troupes à Bône, ce Mus- 
tapha ben Kerim nous fut l’un des hommes les plus utiles parmi 
la population indigène. Jadis il avait été en relations avec les 
marchands européens de nos Gompagnies d'Afrique et comme il 
parlait passablement l'ilalien et un peu le français, il rendait de 

grands services en nous initiant aux affaires du pays qu'il con- 
naissait parfaitement. Le général d'Uzer l'employa avec succés en 
le chargeant de la surveillance de ses coreligionnaires habitant 
la ville, parmi lesquels se trouvaient des fanatiques ombrageux 
regretiant l'ancien élat des choses. Ses idées élaient jusles el 
droites, son jugement très-sain ei de plus il nous était entière- 
ment dévoué par la raison que s'étant déjà déclaré pour nous 
trop ouvertement lors de la première occupation de Bône par le 
général Damrémont, il dut se réfugier à Alger pour échapper à 
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la vengeance du bey Ahmed qui n'aurait pas manqué de Ini faire 
chèrement payer son attitude. Rentré dans sa ville natale avec 
nos troupes, il nous fut d'une utilité réelle en informant jour 
par jour de ce qui se passait chez les indigènes, tant à l'intérieur 
qu’à l'extérieur de la ville. 11 servait de guide à nos troupes dans 
tontes les affaires de guerre, auxquelles il prenait une part 
active. 

Le bey de Constantine, sachant combien il nous était indispen- 
sable, lui fit offrir une haute position dans son makhzen, mais 
Ben Kerim repoussa ses propositions avec dédain, préférant met- 
tre ses aptitudes au service d'une cause civilisatrice. Il fault 
reconnaltre du reste que par la persuasion, en faisant comprendre 
aux indigènes de la plaine de Bône les avantages qu'ils avaient à 
vivre en bonnes relations avec nous, il avail puissamment con- 
tribué à nous rallier les populations des tribus voisines el à faire 
approvisionner le marché de la ville qui sans cela aurait manqué 
de toutes les denrées de première nécessilé. 

Le général d'Uzer, ainsi que nous l'avons dit plus haut, avait 
fait quelques acquisitions d'immeubles dans le but de donner 
confiance aux européens nonvellement débarqués el encourager 
ainsi le développement de la colonisation dans le pays. Mustapha 

-ben Kerim, en qui le général avait mis sa confiance, avait des 
envieux, des ennemis parmi ses compatriotes qui le firent passer 
aux yeux de bien des geus pour un homme d'argent el d'intri- 
gue. Le kadi de Bône avait de son côté donné lieu à quelques 
plaintes. Eu rapprochant ces trois circonstances on insinua mé- 
chamment que les acquisitions de M. d’Uzer, faites par l'entremise 
de ces deux hommes, pouvaient ne pas étre toutes de franches et 
loyales transactions. 

Une enquête fut faite par un procureur général et par un juge 
d'instructiou au tribunal supérieur et ces deux magistrats s'ac- 
quittérent de leur tâche délicate avec l’impartialité qui distingue 
la magistrature française. L'enquéle ne produisit rien contre le 
général ; les griefs les plus graves allégués contre Muslapha et le 
kadi furent réduits à néant, L'agitation produite par celle affaire 
mit en lumière des faits honorables pour le général d'Uzer 
et devoila le rôle infâme de quelques vils calomMiiurs 
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chez lesquels la reconnaissance était un trop lourd fardeau. 

L'annonce de la nomination du nouveau bey de Constantine, 
mais surtout la faligue des insultes et des iracasseries que lui 
avaient suscitées cerlains indtvidus auxquels il avait ouvert les. 
portes du pays ef le chemin de la fortune, décidèrent le général 
d’Uzer à demander sa rentrée immédiate en France. Il qailta 
Bône dans le courant du mois de mars 1836, laissant à ses succes- 
seurs Ja continuation de l'œuvre de civilisaliou qu'il avait com- 
mencée avec tanl de succès. 


L. Charles FéaauD 
À suivre. 


ÉTABLISSEMENT 


D£ LA) 


DOMINATION TURQUE 
EN ALGÉRIE 


(Suite etfin. — Voir le N° 100.) 


Kheïr-ed-Din avail rejoint Aroud)j, les deux frères se mirent 
à courir les mers, désolant l'archipel et les côtes d'Espagne. 
Dès. 1505, ils commandaient trois navires, et leur nom, déjà 
fameux, était redouté dans tout le bassin de la Méditerranée. 
Aussi Mobammed, souverain bafsite de Tunis, les accueillit avec 
la plus grande distinction, quand ils viurent lui demander la 
permission d'établir un point de relâche et de refuge dans un 
port de son royaume. Ce prince leur accorda tout ce qu'ils de- 
mandérent et leur promit aide el prolection, à condilion que 
ses sujets et ses alliés seraient respectés, et que lui-même aurait 
droit au cinquième des prises faites sur les ennemis de l'isja- 
misme. Aroudj et Kheïr-ed-Din consentirent à tout. 

De 1505 à 1519, on vit les Barberousse croiser sans cesse de 
l'embouchnre du Guadalquivir jusqu’au golfe de Lyon, porter 
la terreur et la désolation sur le littoral espagnol, et capturer des 
navires et des esclaves sans nombre. Le bruit de leurs exploiis 
reteutissait sur lous les rivages barbaresques. 

Mais bientôt les deux frères rêvent des succès encore plus 
éclatants'et s'apprêtent à franchir la limite qui sépare la fortune 
du pirate de celle du conquérant. 


353 


En 1512, le roi Ahd-el-Aziz, chassé de Bougie par la conquête 
espagnole, sollicila L'assistance des Barberousse pour l'aider à 
reprendre sa capitale. Aroudj accepte, il tente l’entreprise, mais 
it échoue et perd mème un bras, fracassé par un bonlet ennemi. 
Deux aus après, les Barberousse viennent de nouveau mettre le 
siège devant Bougie. Mais cette entreprise n'est pas plus heu- 
reuse que la première. La place, canonnée pendant 24 jours, 
repousse tous les assauts. ‘Aroud}, après avoir perdu plus de cent 
Turcs, est forcé de lever le siége en brûlant une partie de ses 
vaisseaux, engravés par la baisse des eaux dans l'Oued el-Kebir. 

Le pirate, la rage dans le cœur, se retira à Djigelli, dont il 
avait fait précédemment la conquête sur les Génois. C'est là, 
comme a dit un historien espagnol, qne « la fortune devait venir 
le chercher pauvre et affligè pour le faire roi. » 

Ces! là, en effet, que les délégués de la ville d'Alger vinrent 
le trouver pour ie supplier de joindre ses efforts aux leurs pour 
« arracher de leur cœur l'épine aiguë que la construction et l'oc- 
cupation du Pegnon y avaient plantée. » 

Les frères Barberousse, dans leurs fréquentes reläches sur la 
côte barbaresque, avaient eu plus d'une occasion d'observer les 
symptômes de décadence des dynasties indigènes qui s’y dispu- 
taient le terriloire par des révolutions incessantes.. Ce speclacle 
fut peut-être le premier germe de leurs ambilieuses visées. Dé- 
sireux de se créer un établissement sur le littoral africain, ils 
avaient saus doute également jeté plus d'une fois uu œil d'envie 
sur le port d'Alger. Aroudj n’hésita pas une minute à se rendre 
au vœu des Algériens. 11 s'embarqua aussitôt sur deux fustes, à 
la tête d'une poignée d'hommes déterminés, el fil voile vers 
Alger, pendant que son allié Ahmed ben el-Cadi, cheikh de 
Koukou, s’y rendail par terre. 

La population d'Alger toute entière, le cheikh Salem et-Teumi 
à sa tête, se porla au-devant d’Aroudj et lui fit une réception 
enthousiaste. 

< Barberousse, dit Haëdo (p. 51, col. 3), voulut montrer qu'il 
ne venait que pour servir les gens d'Alger et les délivrer des 
chrétiens : aussitôt le jour qui suivit (son arrivée à Alger), avec 
de grands cris.et vociférations, il commença à creuser une tran- 
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chée et à établir une batterie contre l'fle où étaient les chrétiens, 
menaçant de les égorger tous, avec ces bravades et vanteries dont 
les Turcs fon. grand usage. ; - 

« Cependant, avant de commencer sa batterie et pour ne pas 
négliger les procédès ordinaires et raisonnables dont on fait usage 
en pareil cas, il fit savoir au Gouverneur du château que s’il 
‘voulait livrer pacifiquement la place et s'embarquer pour l'Es- 
pogne, il lui dounait sa parole de le laisser aller avec tous Les 
effets qu'il voudrait emporter, lui et ses soldats, et que méme il 

leur fournhirait des navires pour faire la traversée tout à leur 
aise, » 

« À cela, le Gouverneur répondit qu'il était inutile de faire 
-usage avec lui de rodomontades ni de propositions, lactique qui 
ne sert à quelque chose qu'auprès des lâches; et qu’il prit garde 
d’ailleurs à ce qu'il allait entreprendre, et qui peut-être tour- 
nerait plus mal pour lui que l'affaire de Bougie. 

« Sur cela, Barberousse, sans attendre d'autres répliques, com- 
mença à battre la forteresse. Quoique celle-ci ne fut qu’à trois 
cents pas de la ville — comme on pent en juger encore aujour- 
d’hui par l'endroit de l'Ile où elle se trouvait, — il ne lui causa 
jamais un notable dommage, parce que toule son artillerie était 
de petit calibre. Les habitants d'Alger, voyant cela et qu'au bout 


de vingt jours Barberousse n'obtenait aucun résallat et que sa . 


venue semblait avoir été inutile ; — joint à cela que les Turcs 
se montraient insapportables, exerçant mille violences et actes 
arbitraires, avec supréme orgucil, comme ils ont coutume de 
faire partout où on les accueille; — ces habitants craiguaient 
donc que dorénavant il ne leur en arrivät davantage, étaient 
fort mécontents et montraient du repentir de l'avoir appelé et 
attiré à Alger, surtout le cheikh Salem et-Teumi, seigneur 
d'Alger. » 

Ce prince, en effet, reconnut bientôt qu'il avait introduit dans 
Alger un auxiliaire plus dangereux que les Espagnols eux-mêmes. 
Aroud), affectant de ne montrer que du dédain pour le gouver- 
nement local, comntandait en maître, et ses CORpRGnONS s6 con- 
duisaient moins en alliés qu’en garnisaires. 


La froideur manifeste de Salem el-Teumi, l'attitude hostile de 


+ 
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la population, indiquèrent au corsaire que le moment était venu 
de mettre à exécution le projet qu’il avait conçu dès son arrivée 
à Alger : se débarasser du prince Salem et-Teumi et faire recon- 
naître son aulorité, de bon gré ou de force, par les Algériens. 

Aroudj avait observé que le prince arabe restait ordinairement 
quelque iemps seul dans le bain avant la prière de midi. Logé 
dans le palais, le corsaire avait la facilité d'aller et venir sans 
éveiller l'attention des serviteurs. 11 en profits un jour pour 
s'introduire dans le bain, et y trouvant Salem et-Teumi nu et 
sans défense, il l'étrangla avec une serviette. Sorti sans être vu 
par qui que ce soit, il revint peu après, mais en nombreusé 
compagnie, comme pour se baigner selon son habitude. A la 
vue du cadavre du prince, il joua la plus grande surprise et ma- 
nifesta une profonde douleur. ll fit publier par toute la ville que 
Salem et-Teumi, tombée en faiblesse, selon toute apparence, 
était mort faute de secours, et il ordonna en même temps à tous 
ses compagnons de prendre les armes. | 

Les habitants d’Alger ne doutérent point un instant de la mort 
tragique de leur chef, mais terrifés par les précautions mili- 
taires des corsaires, ils s'enfermèrent dans lenrs maisons, crai- 
gnant chacun pour leur vie et leurs propriétés. La ville était 
dès lors au pouvoir de la soldatesque de Barberousse. Conduit à 
cheval el en grande pompe sur la place publique, le pirate fat 
proclamé roi d’Alger. 

Aroudj justifia par de grandes qualités l'audace de son usur- 
pation. Maître d'une position qui devait rapidement grandir, il 
vit accourir à lui, de tous les points de la Méditerranée, les for- 
bans turcs, auxquels jusque-là il n'avait manqué qu’un lieu de 
ralliement, un centre d'opérations et surtout un chef habile. 
Khéïr-ed-Din, appelé par son frère, lui apports le secours de son 
courage el de son expérience. 

Aroudj grganisa l'administration du pays, régla les impôts; il 
ajouta de nouveaux ouvrages à la Gasbah et y mit une garnison 
turque ; au dehors, il comprima et soumit les tribus arabes dans 
un rayon fort étendu, se préparant ainsi à des luttes plus sé- 
rieuses contre les ennemis que sa puissance naissante allait 
soulever Fe 
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L'établissement dés corsaires turcs à Alger était un grave sujet 
d'inquiétude anlant pour le roi de Tlemcen leur voisin que pour 
les Espagnols, maîtres du Pégnon. Le cardinal Ximenès, à l'ins- 
tigation d'Abou-Hammou et croyant pouvoir compter sur le con- 
cours des Arabes de la Mitidja, organisa contre Aroudj une 
expédition, dont le commandement fut confié à Don Diego de 
Vera. Les forces espagnoles (3,000 hommes), arrivées devant 
Alger le 30 septembre 1516, débarquèrent le 1er octobre sur la 
plage Bab-el-Oued. Mais les Barberousse étaient préparés : d'un 
autre côté, la mauvaise composition des troupes de Diego de 
Vera et le plan vicieux adopté pour l'attaque, rendirent facile le 
succès des Turcs. La petite armée espagnole fut complétement 
mise en déroute et dût se rembarquer à la hâte, laissant sur le 
terrain de nombreux cadavres et près de 1,500 prisonniers. Les 
Arabes de l’intérieur, loin de prêter leur concours aux chrétiens, 
comme on l'avait annoncé, avaient contribué à augmenter encore 
le désordre de la fuite et pris part au pillage du camp. 

Cet échec des armes espagnoles grandit le rôle des Barberousse 
sur le rivage africain. 

À la fin de 1517, Arauûj avait à peu près soumis tout le lit- 
toral entre Alger et l'embouchure du Chèliff : Miliana, Cher- 
chell, Ténez, reconnaissaient son autorité. 

« Arouûj èt Kheïr-ed-Din, dit le Razaouwat, se partagèrent le 
gouvernement des pays qu'ils avaient conquis. Kheïr-ed-Din eut 
la partie de l'est et son frère Aroudj la partie de l'ouest. Kheiïr- 
ed-Din alla s'établir à Tedlès (Dellys) avec les troupes qui lui 
étaient nécessaires pour faire respecter son autorité et soumettre 
les cantons de cette province qui étaient encore rebelles. Il régla 
d'une manière fixe la solde des soldals qui le suivaient, et il 
établit quatre lieutenants dans divers lieux de son gouver- 
nement. » 

Sur ces entrefaites, une députation des notablés de Tlemcen 
vint réclamer son concours armé contre leur roi Abou-Hammou, 
qui leur était devenu odieux par son alliance avec les Espagnols 
d'Oran. Les habitants de Tlemcen demandaient le rétablissement 
de leur ancien roi Abou-Zian, détrôné et emprisonné par Abou- 
Hammou. Aroudj accepte ; ses préparalifs sont bientôt faits ; il 
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confie le commandement d'Alger à son frère, et lui-même, par 
une marche rapide, se présente à l'improviste devant Tlemcen, 
dont les portes lui sont ouvertes par trabison. Ahou-Hammou, 
abandonné des siens, n'eut que le lemps de se sauver par une 
issue dérobée de sou palais. 11 se réfugia à Oran. 

Abou-Zian, proclamé un instant roi de Tlemcen, parlage 
bientôl le sort du cheikh Salem et-Teumi. Il est étranglé par 
ordre d’Aroudj avec sepi de ses fils, et le chef des forbans turcs 
se fait acclamer roi de Tlemcen. Tous les membres de la famille 
royale furent noyés dans. une vaste pièce d'eau du palais ; les 
habitants connus par leur altachement pour les Beni-Zian furent 
égorgés en détail. La population, frappée de terreur, subit le 
joug qu'elle s'était imposé elle-même, en appelant à son aide un 
allié aussi dangereux. 

Abou-Hammou, pendant qu'il était roi de Tlemcen, entrete- 
mail un grand commerce avec Oran. 11 fournissait la garnison 
espagnole de toutes les denrées nécessaires à sa subsistance. Un 
des premiers actes d’Aroudj avait été de défendre, sous les peines 
les plus sévères, toutes relations commerciales avec les chrétiens. 
Les Espagnols souffraient beaucoup de cette mesure. Aussi Abou- 
Hammou, s'étant adressé à la Cour d'Espagne pour obtenir des 
secours, Gharles-Quint, qui venait de monter sur le trône, or- 
donna au marquis de Gomarès, gouverneur d'Oran, de marcher 
sur Tlemcen pour y rétablir l'ancien roi. 

Martinez d'Argote eut fe commandement de l'expédition. Il 
s'empara d'abord de la forteresse d'El-Calaa, qui assurait les com- 
munications de Tlemcen avec Alger ; c'est là que fut tu“ Ishak, 
le frère aîné des Barberousse. 

En occupant ce point stratégique, on isolait Aroud)j du centre 
de sa puissance, Le commandant espagnol marcha ensuite sur 
Tlemcen. À son approche, les habitants, que les cruautés d’Aroudj 
avaient exaspérés, ouvrirent leurs portes à Martinez d'Argole, et 
le corsaire n'eut que le temps de se jeter avec ses compagnons 
dans le Méchouar (citadelle). 11 se défendit avec un grand cou- 
rage pendant vingt-six jours, espérant que le sultan de Fez lui 
enverrait des secours ; mais à la fin, ne voyañit rien arriver. et 
manquant de vivres, il-résolut de s'ouvrir à tout prix le chemin 
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d'Alger. Une nuit donc, il sortit par une polerne avec les quel- 
ques Tures qui lui restaient et les richesses açeumulées par ses 
exactions. Ii traversa les lignes espagnoles sans être aperçu et se 
dirigea vers l'est. Ce fut plusieurs heures après que Martinez 
d'Argote eut connaissance de cette audacieuse fuite; il en fut 
d'abord accablé, mais bientôt son énergie reprenant le dessus, il 
se lança à la poursuite des Turcs et fil tant de diligence qu'il ne 
tarda pas à retrouver leurs traces. C'est en vain qu'Aroudj s’avisa 
de semer les pièces d’or et d'argent el ses objets les plus précieux 
sur sa roule, ce stralagème ne Île sauva pas ; Martinez d’Argote 
animait ses soldats par la parole, par son exemple ; les Espagnots 
ne ralentirent pas la poursuite et ils rejoignirent eufin les fu- 
gitifs. Ceux-ci, harassés de fatigue, épuisés par la soif, se retran- 
chérent dans une construction en ruines, sise à 92 kilomètres de 
Tlemcen, sur la montagne des Beni Moussa, près de l'oued Isly. 
La résistance des Turcs fut désespérée. Aroudj, quoique man- 
chot, se défendit jusqu'à ce qu'il tomba percé de coups. il fut tué 
par l'enseigne Garcia Fernandez de la Plaza. Tous les siens 
furent massacrés également (1). 

Ainsi périt le premicr des Barberousse, au commencement de 
1518. Sa tête fut envoyée à Oran, ét ses vèlements, qui étaient de 
velours rouge brodé d'or, furent donnés an monasière de Saint- 
Gérôme de Cordoue, où ils servirent, bizarre destinée, à faire 
une chape d'église ! | 

L'historien Haëdo trace ainsi le portrait de cet aventurier de 
génie, fondateur d'un empire de bandits qui tint la chrélienté 
en échec pendant plus de trois siécles. 

« Baba Aroudj, selon ce que disent ceux qui se rappellent 
l'avoir connu, avait 44 ans lorsqu'il fut tué. D'une taille moyenne, 
il élait robuste, infatigable et très-vaillant ; il avait la barbe 
rousse et le teint brun. IL fut aimé, craint et obëi de ses sol- 


fille... » 


(t) A. Berbrugger. Le Pégnon d'Alger ou les origines du gnuverne- 
nent turc en Algérie, page 58 et suivantes. 
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En apprenant la mort de son frère et la destruction de son 
armée, Kheïr-ed-Din fat plongé dans la consternation. Resté 
dans Alger avec une faible garnison, au milieu d'une population 
hostile, il crut qus les Espagnols, secondés par les Arabes, 
allaient venir l'attaquer, et il se disposa à abandonner la ville et 
à recommencer sa vie de corsaire, sauf à choisir un autre point 
du litloral comme port de refuge. Mais quand il vit que le gé- 
néral espagnol, cessant de poursuivre ses avanlages, élait rentré 
à Oran et que même il avait renvoyé une portion notable de ses 
troupes en Espagne, Kheïr-ed-Din reprit courage et écoulta la 
parole de ses compagnons qui fui conseillaient de ne pas aban- 
donner la partie. Le second Barberousse se [aissa donc proclamer 
sultan d'Alger, en qualité de successeur de son frère Aroudj. 

Kheïr-ed-Din se préoccupa immédiatement d'asseoir son auto- 
rilé à l’intérieur et d'organiser ses moyens de défense contre les 
ennemis du dehors. I! s'attira fout d'abord l'affection de la mul- 
titude, en s'appliquant à gouverner avec douceur, en faisant 
preuve d’un grand zèle contre les chrétiens, et en s'enlourant 
des marabouts les plus renommés par leur piété. Comprenant 
aussi que la lutte avec les Espagnols n’était que partie remise, il 
augmenta les fortifications de l'enceinte d'Alger, les arma d'ar- 
tillerie, grossit l'odjeak de nouvelles recrues appelées du levant, 
et St de grands approvisionnements de guerre. 

Les craintes de Barberousse n'étaient pas sans fondement ; le 
danger qu'il prévoyait du côté des Espagnols ne larda pas à 
éclater. En effet, le marquis de Gomarès, en rendant comple 4 
Charles-Quint de la défaile et de la mort d'Aroudj, lui avait. 
exposé lout ce que les circonstances présentaient de favorable 
pour aller élouffer la piraterie barbaresque dans son principal 
repaire. Charles-Quint accueillit ce projet. 

Les préparalifs d’une expédition contre Alger furent ordonnés, 
el Hugo de Moncade, vice-roi de Sicile, désigné pour la com- 
mander. 

Le 17 août 1518, l'armée espagnole, forte de 5,000 hommes, 
débarqua au sud de la ville et non loin cs murailles — sans 
doute sur la plage de l’Agha. — Don Hugo de Moncade avait, 
dès son arrivée, sommé Kheïr-ed-Din de se rendre, s'il ne vou- 


360 


it éprouver le sort de ses frères Ishak et Aroudj. Le chef de 
l'odjeak répondit militairement que « c'éfait au sabre à décider 
qui était le plus digne de posséder Alger. v 

Malheureusement, l'armée espagnole avait deux chefs, car on 
avait adjoint à Hugo de Moncade, Gonzalvo Marino de Ribera, en 
qualité de chef de l'artillerie, avec mission spéciale de diriger 
l'attaque de la ville, ce qui lui donnait une grande autorité dans 
le conseil. Gomara (1) prétend même que rien ne pouvait se faire 
sans son avis ni Son aveu. ‘ 

De cetle division du commandement naquirent des dissenti- 
ments inévitables. Hugo de Moncade, maître dès le 18 du Kou- 
diat-es-Saboun (où s'élève aujourd'hui le fort l'Empereur}, s'y 
retrancha avec 1,580 hommes et voulait attaquer immédiatement 
la ville, qu'il dominait de ce point culminant. Gonzalva de Ri- 
bera s'y opposs, prétendant qu'il fallait altendre l'arrivée du roi 
de Tlemcen, dont la cavalerie contiendrait les Arabes des en- 
virons pendant qu'on ferait le siége régulier de la ville. : 

Kheïr-ed-Din, qui n'ignorait pas ces divisions intestines, jugea 
que le moment d'agir était venu. [l lança ses janissaires à l'al- 
taque des relranchements ennemis avec une telle impétuosité, 
que les Espagnols surpris ne lardèrent pas à se débander et à 
fuir vers teurs vaisseaux, absolument comme lors du désastre de 
Diego de Vera. La lutte fut cependant meurtrière pour les mu- 
sulmans. Acculés au rivage, les chrétiens se battirent en gens 
désespérés et repoussèrent enfin les assaillants. 

Au moment où la troupe des fuyards se précipilait vers le ri- 
vage, une tempête survint qui les empêcha de sc rembarquer 
pendant quaranle-huit heures (21 et 22 août}. Ils se fortifiérent 
de leur mieux à l'abri de l'artillerie de Ja flotte. La mer s'étant 
enfin calmée, Hugo de Moncade put embarquer le 24 les débris 
du corps expéditionnaire; mais à peine la flotte avait-elle quitté 
le mouillage que la tempête recommença aves violence et jeta à 
la côte la plus grande partie des bâtiments; un petit nombre de 


€) Gomara (Francisco Lopez de), auteur d'une Chronique des Bar- 
berousse, dont il était contemporain. 
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soldats espagnots put regagner le port d'Iviça. Cetle falale expé- 
dilion coûla à Charles-Quint 4,000 hommes et une trentaine de 
navires. 

Délivré des inquiéludes que lui avait causé un moment l'expé- 
dition espagnole, Barberousse ne songea plus qu'à asseoir soli- 
dement son autorité. Il comprit que malgré son courage, malgré 
ses talents militaires el son heureuse étoile, il lui fallait un point 
d'appui sérieux dont il put tirer des secours contre les Indigènes 
el les chrétiens ligués contre sa puissance naissante ; il eut l'idée 
de se metire sous la protection de la Porte ottomane, en offrant 
à Sélim, sultan de Constantinople, la suzeraineté de la Régence 

‘d’ Alger. Ayant toutefois besoin de l'assenliment préalable de ses 
compagnons et des habitants d'Alger, le rusé corsaire joua alors 
une comédie qui réussit à merveille. 

Un beau jour, il feignit de vouloir partir pour Constantinople, 
« afin de participer, disail il, aux mérites de la guerre sainte, » 

Aussilôt grand émoi chez les pirates el les Algériens, qui ap- 
préciaient également l'énergie et le courage de Barberousse, el 
mille supplications pour l'engager à conserver son commande- 
ment, à ne pas les abandonner. | 

Après s'être fait suffisamment prier de rester, Barberousse 
exposa aux Algériens la situation dangereuse de-h ville, placée 
entre le roi de Tlemcen, vendu aux infidéles, et celui de Tunis, 
dont les senliments élaient au moins équivoques. « Dans cetle 
situalion, leur dit-il, je ne vois qu'un parti à prendre; celte ville 
doit être placée sous la sauvegarde de Dieu, et ensuile sous la 

. prolection de mon souverain séigneur et maîlre, le puissant et 
redoulable empereur des Ottomans, dont la victoire dirige partout 
les pas. Nous trouverons non-seulement auprès de lui des sè- 
cours en espéces, mais des hommes et des munitions de guerre, 
qui nous permettront d'achever de glorieuses entreprises el de 
jouer enfin un rôle distingué dans l'univers. Dès aujourd'hui 
donc commençons à faire daus toutes les mosquées le Khottba (1) 


a  — — —_ — _ 
(i) El-Khotiba es la prière publique prescrite par le Coran, que les 


musulmans doivent dire dans les mosquées pour le chef de l'autorité 
temporelle. 


: 
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en l'honneur du sultan; puis nous lui demanderons son agré- 
ment pour faire frapper la monnaie à son coin. » 

Les bab'tants d'Alger, dit le Razowuat, applaudirent d'une voix 
unanime à une proposition si sage. Proftant alors de ces heu- 
reuses dispositions, Barberousse leur fit signer une letire par 
laquelle ils suppliaient le Grand Seigneur de les admetire au 
nombre de ses sujets. Lui-même écrivit au sultan pour lui 
adresser la méme prière el l’informer de l’élat actuel de la Bar- 
barie, lui représentant de quelle utilité pourrait être le port et 
la ville d'Alger à l'islamisme contre la chrétienté. Hadji-Hussein, 
‘turc de naissance et compagnon fidèle des Barberousse, fut 
chargé de porler ces dépêclres à Constantinople, avec de riches 
présenis dignes du grand prince auquel ils élaient destinés. 

Le sultan Selim accueillit avec distinction l'envoyé de Kheïr- 
ed-Din et accepla gracieusement ses présents. Il renvoya bientôt 
Hadji-Hussein avec le caftan d'inveslilure officielle (1) destiné à 

son matlre, et lui délivra un firman qui déclarait que Sa Hautesse 
accordait aide et protection aux Algériens, et qu'ils seraient do- 
rénavani ses fidèles sujets. Il leur permettait de faire le Kkottbæ 
en son nom et de balire monnaie à son coin; il établissait 
Kheïr-ed-Din à Alger avec le titre de Pacha. Selim enfin fit 
connaître à ses populaliens du Levant que quiconque voudrait 
aller guerroyer en Barbarie, y <erail lransporlé graluilement et 
considéré comme des janissaires ayant droit aux mêmes avan- 
tages que la inilicc de Constantinople (2). 


_— 


{1} Oa se trompcrait étrangement en croyant que les caftans din- 
vestiture officielle envoyés par la Sublime-Porte aux Pachas étaient 
d’une grande magnificence. Ils étaient tout simp' ment en toile de 
coton ornée d’un pou de soie jaune, disposée dans la trame en forme 
de flamme. L'orieutaliste Venture de Paradis dit que ce vêtement 

. d'homme ne valait pas nlus de quinze piastres. — Fondation de la Ré- 
gence d'Alger, Sander-Rang et Denis, t, 1, p. 222. 

(2) Les janissaires Ctaient une milice d'élite créé par Amurat en 
1362 — selon d'autres par Bajazet Ier en 1389, — spécialement af- 
.tectée à la garde du Grand Seigneur; celle ne se recrutait que de 
\jeunes chrétiens captifs qu'on élevait dans l'islamisme. Troupe per- 
‘maneute de soldats aguerris et soumis à une disripline sévère, elle 
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Le grand acte politique par lequel le second Barberousse 
reconnul la suzeraine‘é de la Porte ottomane, est un fait capital 
dans les annales alzériennes, car c'est de ce moment que date, 
en réalité, la dominalion turque dans la Régence d'Alger. 


Ernest WaTBLen. 


formait la prineipale force des armées ottomanes. La cobésion iné- 
branlable de leurs rangs serrés les fit triompher plus d’une fois sur 
les champs de bataille du moyen-âge, des levées féodales que les 
chrétiens opposaient alors aux entreprises des Turcs. Le eroissant et 
le sabre à double pointe d'Omar brillaient sur l'étendard de couleur 
Gcarlate des janissaires. L'objet le plus sacré des bataillons de cette 
milice, celui qui répondait au drapeau de nos régiments, tait la mar- 
mite autour de laquelle on s’assemblait non-seulement pour manger; 
mais même pour tenir conseil: Cet usage était encore en vigueur au 
commencement du XIX° siècle, qui a vu anéantir cette redoutable 
milice. ° . 


LE 


BEY MOHAMED BEN ALL ED-DEBBAN 


L'histoire da bey Mohamed, a déjà été racontée par M. Guin, 
dans la Revue africaine (tome 7, page 293) et si nous abordons le 
même sujet, c'est pour ajouter à son récit quelques faits nouveaux 
qui complèteront l'histoire du chef célèbre dont tous les Kabyles 
connaissent fe nom et qui joue un rôle dans toutes les légendes 
de l'époque turque, que les anciens répètent aux nouvelles géné- 
rations. 

Les renseignements qui nous ont servi pour ce travail, nous 

ont été fournis en grande partie par des notes, malheureusement 
trop concises, écrites sur une page blanche d’un coran, par un 
marabout des Oulad Sidi Ali ou Moussa (Maatka), Mohamed ben : 
Mohamed beu Bel Kassem ez-Zouggar”’i, contemporain du bey. 
-_ L'auteur de cetle chronique, donne au chef turc le nom de bey 
Mahmoud ben Ali, nom qu'on retrouve aussi quelquefois dans les 
documents de l'époque ; mais, malgrè celte varianie, l'identilé du 
personnage n'est pas douteuse. 

En 1150 1737-8), c'est-à-dire dans les premiers temps de la 
fondation de Bordj Sebaou, Mohamed ben Ali, qui devait plus 
tard mériter le surnom d'ed-Debbah {l’égorgeur), fut nommé caïd 
de Sebaou ; il succédait, dans ce commandement, à son oncie 
" Hacin ben Atman Khodja. 

A l'époque où il devint caïd, les Turcs n'avaient encore pu 
fonder, dans la grande Kabylie, que des établissements purement 


365 


défensifs ; les forteresses de Bor’ni, de Sebaou el de Menaïel, 
pouvaient bien servir à arrêter les incursions des Kabyles dané 
Ja plaine des Issers et dans la Mitidja, mais les chefs qui y com- 
mandaient n'avaient pas encore pu prendre une action directe 
sur les populations kabyles et leur foire payer un tribut. 

C’est à cette tâche que Mohamed ben Ali s'est voué tout entier 
et, s’il n’a pu l’accomplir jusqu'au bout, on peut dire que les ré- 
sultats qu'il a obtenus, n’ont pas été dépassés par ses successeurs . 
et que l’époque de son commandement a marqué l'apogée de la 
puissance des Turcs en Kabylie. 

Mohammed ben Ali avait, dit-on, fait ses études dans une 
zaouïa de la Kabylie et il y avait connu les descendants des sul- 
tans de Koukou, qui n'avaient plus alors qu'un päle reflet de la 
puissance d'Ahmed ben el-Kadi, maïs qui jouissaient encore d'une 
influence fort notable sur les tribus du haut Sebaou et de l'Oued 
el-Hammam. Le chef de la famille, était à cette époque, Si Amar 
bou Khettouch Sr'ir ; il avait le siège de son autorité à Aourir, 
dans les Beni R’obri et il avait une habitation à Adeni, dans les 
Beni Iraten. 

Mohamed ben Ali, mettant à profit ses relations antérieures, 
rechercha l'alliance de Si Amar bou Kheltouch, qui consentit à 
lui donner sa fille en mariage. Cette union assurait au caïd Mo- 
hammed, la neutralité de toute la région qui s'étend à l'est de 
l'Oued Beni Aïssi et elle lui permit de tourner tous ses efforts 
sur le pays situé à l’ouest de celte rivière et sur les tribus du 
Djurdjura. 

En 1158 {1745-6) il décida le gouvernement d'Alger, qui avait 
alors à sa tête Brahim Pacha, à entreprendre la conquête de loul 
le pâlé montagneux qui s'étend de l'Oued Beni Aissi à l'Oued 
Bougdoura, en séparant la tribu Makhezen des Ameraoua, de la 
vallée de Bor’ni.. 

Deux colonnes commandées, l'une par Ahmed agha, l’autre par 
Ali, bey de Titeri, escaladèrent les pentes abruptes des Beni 
Zmenzer et des Beni Aïssi, et, en un seul jour, elles réduisirent 
ces tribus à l’obéissance. Le village de Tir'zert fut complètement 
détruit. Seuls, les villages de Tagmount Azzouz et des Aït Khal- 
foun, faisant partie de la tribu des Beni Mahmoud, opposèrent 
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une résistance si énergique, que les colonnes turques durent 
s’en relourner sans avoir pu s'en emparer. ; 

Sur'ces entrefaites, le bey de Titeri fut révoqué et le caïd Mo- 
bammed ben Ali fut nommé à sa place (1) 1158 (1745-6). 

À cetle époque, le commandement du Sebaou relevait encore 
dn beylik de Tileri ; le bey Mohamed put donc continuer, avec 
des moyens plus puissants, l’œuvre qu'il avait commencée. 

ll ne cumulait pas, comme on l'a cru, ses nouvelles fonctions 
avec celles de caïd du Sebaou ; nous avons trouvé des documents 
authentiques qui prouvent que pendant le temps qu'il resta bey, 
il y eut toujours des caïds dans ce commandement. Aïusi, El-Hadj 
Mohamed ben Hassen, a été caïd du Sebaou en 1160 (1747-8) et 
Hassen Khodja a conservé ce commandement, au moins de 1162 
(1748-9) à 1166 (1752-3). 

Une chose cerlaine, c'est que la personnalité du bey Mohamed 
était si absorbante, qu'elle effaçait celle des caïds du Sebaou et 
que ceux-ci n'avaient, sous son autorité, qu'un rôle tout à fait 
secondaire. , 

Le bey Mohamed, poursuivant toujours son but, entreprit la 
soumission des Gucchioula et des Beni Sedka; les Beni bou 
Addou, les Beni bou Chennacha, les Oulad Ali ou Jloul, éprou- 
vèrent tour à tour la puissance de ses armes. Il leur fit une guerre 
à outrance, leur tuant beaucoup de monde, leur enlevant leurs 
troupeaux, leurs femmes, leurs enfants et il les força ainsi à se 
soumettre. : : 

Toutes les iribus à l'est de Bor’ni, jusqu'à l'Oued beni bon 
Chennacha et l'Oued Takhoukht, furent obligées de lui payer u 
impôt annuel, bien léger sans doute, puisqu'il n'était que de 125 
doubles boudjoux par tribu, mais qui était supporté impatiem- 


(4) Dans la liste des beys de Titeri, qu'ils ont donnée dans la Revue 
africaine (9e vol. page 284), MM. Fedcrmann et Aucapitaine, ont con- 
fondu le bey Mobamed ed-Debbab, avec son fils Mohamed ben Mo- 
bamed Frira qui a été comme lui caïd du Sebaou (de 4182 (1768-9) 
à 1184 (1770-14) ) et bey de Titeri. Il a exercé ce dernier commande- 
ment de 1205 (1791-2) à 4241 (1796-7). 

Le véritable Mobamed cd-Debbah, est celui qui figure dans la liste 
dont nous venons de parler, à la datc dr 1746. 
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ment par les Kabyles, habilués jusque là à une Connie indépen- 
dance. 

Le bey Mohamed avait su altacher à son parti les marabouts 
des Oulad Sidi Ati ou Moussa ; ceux-ci, par leur influence, lui 
procurèrent l'alliance de la grande tribu des Maalka. Celte tribu 
lui fournit des contingents pour toutes ses expéditions des Guech- 
toula et des Beni Sedka et elle se comporla toujours à son égard, 
comme l'aurait fait une tribu Makhezen. 

Pour reconnaitre la fidélité des Maatka et pour récompenser les 
marabouts du concours qu'ils lui avaient donné, le bey Mohamed 
fit reconstruire à ses frais la zaouïa de l'ancêtre de ces derniers, 
Sidi Ali ou Moussa, .et restaurer la coupole de ta koubba. » Il dé- 
pensa, dit notre chroniqueur Mohamed ez-Zouggar'i, en hriques, 
cn carreaux de faïence, en grilles de fenêtre et en chaux, deux 
mille réaux forts (5,000 francs). » 

Tout à côté du lieu où il faisait exécuter ces travanx, il ÿ avait 
un village, appelé Tir’ilt Mahmoud, situé sur un point culmi- 
nant, dans une position très-forle, qui avait jusque là défié tous 
les efforts des Turcs. Le bey Mohamed lui fit donner l’assaut et il 
l'enleva de vive force. La population du village avait pris la 
fuite ; elle se dispersa dans les tribus insoumises, refusant d’ac- 
cepter les conditions que lui imposait le vainqueur. Le bey, pour 
vaincre cette obstination, Bt occuper militairement le village. 
Celle situation se prolongea pendant six ans, aprés lesquels les 
gens de Tir'ilt Mahmoud rentrérent chez eux, en payant une 
contribulion de guerre de 600 réaux. 

Nous avons dit plus haut, que le village de Tagmount Azzouz, 
avait repoussé l'attaque combinée des colonnes d'Ahmed agha et 
du bey de Titeri. Le bey Mohamed voulut avoir raison de sa 
résistance et il fit entreprendre une nouvelle expédition, .à la- 
quelle prit nart la colonne d'Ali Agha. 

Les deux colonnes firent leur jonction au lieu appelé Alma, 
près d'Icherdiouen ou Fella et elles marchèrent sur les rebelles. 
Cette fois, Tagmount Azzouz fut emporté, ainsi que le village 
voisin, appelé Tizi Hibel; toute la tribu des Beni Mahmoud fit sa 
soumission. 

Le bey Mohamed voulut alors entreprendre de soumettre la 
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confédération des Zouaoua, qu'il n'avait pas encore pu entamer; 
mais cette fois, la fortune, qui lui avait toujours ëté favorable, se 
tourna contre lui. 

Il marcha sur les Beni Ouassif et établit son camp à Ir’il Nzabel, 
où il se vit bientôt enveloppé de tous côtés par les Kabyles. Ceux- 
ci élevèrent des retranchements en face de son camp, sur un 
mamelon appejé Akarrou naït Mohamed. 

Le bey fit de nombreuses sorties, mais les forces dont il dispo- 
sait n'étaient pas suffisantes pour qu'il pt obtenir des résullais 
sérieux, dans un pays extrêmement difficile, occupé par une po- 
pulation aussi serrée que celle de nos départements de France et 
très-belliqueuse. 

Dans une de .ces sorties, qui avait pour but de détruire un 
moülin situé dans la rivière appellée Acif ou Rendjoun, la colonne 
d'attaque se vit couper la retraile par de nombreux contingents 
kabyles. Par un vigoureux effort, elle parvint à se frayer un pas- 
sage à travers ses ennemis, mais 17 cavaliers, serrés de près par 
les Kabyles, ayant voulu passer la rivière dans un endroit profond 
et non guésble, s’y noyèrent ious, avec leurs chevaux. Cet endroit 
fut appelé depuis Tamda el-Makhezen. 

Le bey Mohamed, voyant que ses efforts étaient impuissants et 
qu'il tait menacé de perdre tout son monde en détail, prit le 
parti de battre en retraite (1). 

Nous avons vu que le bey Mohamed, en épousant la fille de Si 
Amar bou Khettouch, avait obtenu Ja neutralité des tribus qui 
reconnaissaient encore l'autorité de ce chef. En 1166 (1752-3) 
une rupture eut lieu, pour des molifs qui nous sont inconnus, 
avec les Beni Djennad et les Flissat el-Bhar, qui se mirent en hos- 
tilité ouverte contre les Turcs. | 

Si Amar bou Khetiouch se montra d'abord peu disposé à secon- 
der ces tribus et à entamer une luite contre son gendre, qui 
pouvait devenir pour lui un ennemi redoutable; les révoliés mi- 
rent fin à ses hésitalions, en promettant de lui donner, comme 
prix de son concours, un rebia par fusil (12 sous). 

Le bey Mohammed marcha contre les tribus ennemies, en 


(1) Voir le récit de M. Guin dans Le 7e volume de la Revue africaine. 
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passant par les Beni Ouaguennoun, qui étaient restés soumis et 
il alla camper au marché du Tnin @e cette tribu. 

Si Amar bou Khettouch vint l’attaquer dans son camp, avec 
les contingents kabyles, mais il fut repoussé, mis en déroute et 
obligé de se replier sur les Flissat el-Bhar. 11 s'établit fortement 
au village de Takhamt el-Alam, cspérant que les Turcs ne pour- 
raient l'en déloger. 

Le bey Mohamed n'hésita pas à aller l'atlaquer; la lutte fut 
sanglante et acharnée, mais les Kabyles durent céder ; le bey 
enleva le village et dispersa les contingents ennemis. 

Voulant profiter de sa victoire pour amener la soumission des 
Beni Djennad, le bey se porta contre le grand village d'Abizar, 
qui est adossé à une crête rocheuse très-abrupte. Le terrain, en 
avant du village est coupé de ravins, parsemé de blocs de pierre 
et son accès est encore rendu plus difficile, par les murailles en 
pierres sèchesqui séparent les propriétés. 

Une attaque de front contre le village, n'ayant pas réussi, le 
bey le fit tourner par une petite colonne, qui devait suivre la 
crèle qui domine les divers groupes d'habitations. 

Le mouvement réussit d'abord trës-bien ; la petite colonne 
s'avança jusqu'à Tirilt el-Askar et déjà elle pénétrait dans la frac- 
lion des Aït Khelefien, dont les habitants prenaient la fuite, lors- 
que la résistance désespérée d'une seule famille, vint changer la 
victoire en défaite. Gette famille se composait de sept hommes 
qui se firent tuer l'un après l'autre, plutôt que de reculer. Get 
exemple héroïque releva le courage des Beni Djennad ; ils firent 
un retour offensif et, par un effort suprême, ils forcérent les 
Turcs à lâcher pied. Ceux-ci, poursuivis vigoureusement, dans 
un terrain où des obslacles de tout genre les arrêtaient à chaque 
pas, perdirent beaucoup de monde. 

On raconte que dix Turcs, voyant la fuite impossible, se cachè- 
rent dans les rochers de Tiachtin, espérant pouvoir tromper plus 
tard la surveillance de leurs ennemis et regagner la colonne; 
mais, les Beni Djennad firent si bonne garde, que les fugitifs ne 
purent s'échapper ; ils se laissèrent mourir de faim, préférant 
cette mort à celle qu'its redoutaient des Kabyles, s'ils s'étaient 
livrés à eux, 
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Après cet échec, le bey Mohamed renonça à enlever Abizar et 
il alla camper à Agueni el-Mehalla, en face de Timizar. Il ne: 
tenta aucune atlaque sérieuse ; son but était d'ailirer dans Ja 
plaine, les Kabyles qu'un premier succès devait rendre témérai- 
res, mais ceux-ci luin de donner dans le piège, l'empleyèrent 
eux-mêmes à l'égard des Turcs. | 

Une nuit, vingt-cinq hommes déterminés vont altaquer le 
camp du bey; après lui avoir donné l'alarme, ils se font pour- 
suivre du côté de Tala Ntegana, où des conlingents étaient postés 
pour recevoir Les Turcs. La ruse eut plein succès, cependant l'af- 
faire n'eul pas de suites sérieuses ; elle délermina seulement le 
bey à porter son camp à Ajarar, près de Tals Ntegana. 

. Le bey Mohamed, craignant de ne pouvoir venir à bout des 
Beni Djennad par la force, chercha à traiter avec enx; il leur 
envoya un nommé Kassi Ichennoufen, de Kela, tribu des Beni 
Khelili, pour conduire les négociations. Ce dernier abusa de sa 
confiance, car, au lieu de disposer les Beni Djennad à la soumis- 
sion, il leur dit que les Turcs élaient exténués de fatigues, qu'ils 
manquaient de vivres et qu'en tenant bon pendant quelques 
jours encore, ils les forceraient à battre en retraite. 

Ce conseil était trop du goût des Beni Djennad pour n'être pas 
suivi. Ils continuërent donc à harceler le camp ture, si bien que 
le bey se décida à se retirer sans avoir oblenu aucun résultat. 

L'année suivante, en 1167 (1753-4}, le bey Mobamed revint 
avec une colonne plus forte, composée de cent tentes el de goums 

arabes, et il alla élablir son camp à Aguemoun Kousksou, près 
du gué de Freha (1). 

Cette fois, les Beni Djennad comprirent qu'ils ne pourraient 
résister et ils négocièrent un arrangement. Les notables de la 
tribu se rendirent au camp du bey, qui leur demanda seulement 
de lui promettre de garder à son égard une neutralité ahroiné ; 
il renonçait de son côté à leur parler d'impôts. 

Ces conditions furent acceplées avec empressement et les con- 


(t) Le gué de Freha est un peu en amont du confluent du Sebaou 
avec la rivière appelée Irzer bou Deles. 
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lingents kabyles, qui attendaient le résultat des pourpar- 
lers, déchargérent leurs armes en l'air en signe de réjonis- 
sance. 

On raconte que le bey Mohamed fui si satisfait de cet arrange- 
ment, qui privail son véritable adversaire, Si Amar bou Khet- 
touch, de ses contingents les plus solides, qu'un meddah kabyle 
étant venu lui chanter une improvisalion sur ce sujet, il lui 
donna en récompense trente réaux forts {75 francs). 

Si Amar bou Khettouch s'était réfugié dans le Djebel Tamgout, 
dans une situation tellement forte, que le bey n'osa pas aller l'y 
chercber. Il essaya de le réduire par la famine, mais le blocus 
qu'il exerçait était trop incomplet pour qu'il pût réussir par ce 
moyen. 

Il tourna alors ses armes contre les Beni fraten, qui formaient 
la tribu la plus puissante du Sof des Bou Khettouch et à l'égard 
aesquels il avait des griefs particuliers. Les Beni Iraten harcelaient 
constamment la petite garnison de bordj Tazar’art; d'un autre 
côté le bey leur reprochait de pousser à la révolle leurs voisins 
les Beni Aïssi. | 

Le bey Mohamed attaqua les Beni Iraten par le contrefort d’A- 
deni ; Si Amar bou Khettouch avait, comme nous l’avous dit, une 
habitalion dans cette fraction. 

Déjà les Turcs avaient refoulé les premiers contingents kabyles 
et ils pénétraient dans les villages, lorsque le bey Mohamed 
tomba frappé mortellement d'une balle. 

Les chefs turcs cachèrent soigneusement la mort du bey, añn 
d'éviter une panique qui aurait amené une déroute complète, 
mais ils renontérent à continuer l'attaque. La colonne put effec- 
tuer sa retraite sans éprouver de pertes hien sérieuses et elle 
rentra à Alger. 

Le bey Mohamed fut enterré dans une koubba (1) que l'on 
aperçoit à gauche de la route nationale lorsque, partant du 


(1) Sa veuve, la fille de Si Amar bou Khettouch, s'est remariée à 
Si Cherif Boutouch, des Aït Betouck, tribu des Beni Itourar’. Il en 
avait eu un fils qui devint plus tard caïd du Sebaou et bey de Titeri. 
Il a encore des descendants à Blida. 
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Corso, on prend la montée qui conduit du côté du Col des Beni 
AMcha. 

La tradition affirme que la balle qui a frappé le bey Mohamed, 
lui a été tirée par un soldat turc. Les Kabyles montrent l'endroit 
où il est tombé, près du marché du Had des Beni Iraten. 

Le bey Mohamed fut un des hommes les plus marquanis de la 
période turque. It donna un commencement d'organisation au 
pays kabyle et il constitua solidement les makhezens des Ame- 
raoua et d’Aïn Zaouïa; on lui attribue la construction du bord) 
de Tizi Ouzou. 

Bien que ses dernières expéditions n'aient pas été heureuses, 
il n’en est pas moins vrai qu’il a augmenté notablement l'autorité 
et la puissance des Turcs en Kabylie et qu'il a soumis à l'impôt 
un grand nombre de tribus qui, auparavant, n'avaient jamais rien 
payé. | | 

Il avait donné au gouvernement turc, dans la grande Kabylie, 
une situation à peu près analogue à celle que nous y avions nons- 
mêmes, avant la grande expédilion de 1857. 

Le bey Mohamed ed-Debbah est, poar les Kabyles, la person- 
pification du régime turc; c'est un héros légendaire auquel on 
attribue tous les faits saillants de cette période. Si on demande à 
un kabyle, qui a construit l’un quelconque des bordjs dont on 
trouve les ruines sur divers points, on esl sûr qu'il répondra: 
« c’est le bey Mohamed. » 

IL avait mérité le surnom d'égorgeur, par les nombreuses exé- 
cutions qui ont signalé son commandement. L'auteur de la chro- 
nique où nous avons puisé les principaux faits de ce récit, ne 
porte pas à moins de douze cents, le nombre des individus qu'il 
aurait pendus, décapités ou égorgés de sa main. Ce chiffre est 
sans doute exagéré, mais en tenant largement compte de l'exagé- 
ration, la mémoire du bey restera encore chargée d’un nombre 
fort respectable d'exécutions sommoires. 

Il convient de ire que les victimes de ces exécutions étaient le 
plus souvent des coupeurs de routes, que les Kabyles n’élaient 
pas fâchés de voir disparaitre. 

Quoi qu'il en soit, la terreur que le bey inspirait fut si grande, 
que les malfaiteurs u'osaient plus se livrer à leurs exploits habi- 
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tuels et que le pays jouit d'une sécurité inconnue jusqu'alors. La 
sécurité était si complète, dit notre chroniqueur, qu’une femme 
put venir seule de Titeri à Bordj Sebaou, pour y porter une ré- 
clamation au caïd, sans être inquiétée en chemin. 

Le bey était bon administrateur et habile polilique. Il aimait 
et protégeait les savants, Il étail très-généreüx, lorsqu'il avait des 
services à récompenser, et les pauvres qui s'adressaient à lui, 
n'élaient jamais repoussés. | 

Le souvenir qu'il a laissé dans le pays kabyle, n’est pas seule- 
ment celui d'un tyran sanguinairce ; on se rappelle aussi les hau- 
tes qualités qu'il a déployées dans son commandement. 


N. Ronin. 


\ 
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HISTOIRE 


DES OULAD NAIL 


FAISANT SUITE A CELLE DES SAHARI 


Suite. Voir les uv 95 et 100.) 


Dans le courant du mois de décembre 1815, El-Hadj Abd-el- 
Kader se montra sur le plateau du Sersou, au sud de Teniet el- 
Had. Le maréchal Bugeaud chargea les généraux Joussouf el 
Bedeau de manœuvrer de maniére à lui couper tout passage can 
l’est. 

L'émir glissa entre nos colonnes et se porta à Goudjila, à Ta- 

.guin, à la goubba de Sidi Aïssa Moul-el-Hadba (au nord du djebel 
Khider), à Aïn Oucera, puis dans l'Ouaranseris, chez les Ahrar de 
Tiaret, et se rabattit subitement chez les Oulad Allane de Médéa, 
Avec l'aide de cette dernière tribu, il raza successivement les 
Oulad Aïssa Abel el-Gotfa, les Adaoura Reraba, Les Oulad Ali ben 
Daoud, les Mouiadat, les Oulad Mokhtar-Cheraga, el se mit à- 
l'abri de nos colonnes à Oglet el-Akfa (à l'est du djebel Sendjas). 
Là, les Oulad Naïl lui renouvelèrent leur serment d'obéissance. 
En retour, il les assura de sa protection contre les Français. Il 
reçut également une députation des Oulad Madi du Hodna, qui 
l'appelaient chez eux. Abd-el-Kader simula une marche de leur 
côté, mais fondit sur les Ouennoura, récemment soumis aux 

Français, et leur prit un nombreux Délai]. 

Quelques jours après, l'émir était dans le Djerjera. Repoussé 

par nos troupes de la vallée du Sebaou, on ne tarda pas à signaler 
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sa présence à Bireïne, au sud-est de Boghar. Au nord de ce point, 
à El-Abiod, une colonne française était en observalion. Abd-el- 
Kader, avec sa rapidité accoutumée, tourna celte colunne, surpril 
les Douair de Tileri, placés sous le commandement de J’agha 
 Chourar, leur enleva un butin immense et s’échappa dans le sud. 

La colonne d'El-Abiod se tança sur ses traces, l'atteignit le 7 
mars 1846 à Beririk (au nord du djebel Khider}, lui tua 150 
hommes, parmi lesquels l'un de ses lientenanis, Ben Kelikha, et 
l'agha Mohammed. L’émir se dégagea de ce mauvais pas par une 
fuite précipitée, il traversa le djebel Khider et entra dans le 
Zarez. Il franchissait les dunes, lorsqu'on lui signala deux'co- 
lonnes françaises, dont l'une débouchait par El-Hammame, au 
pied du djebei Sendjas, et l’autre, sous les ordres du général 
Joussouf, par Guelt es-Selel. 

Abd-el-Kader, se voyant sur le point d'étre atteint, s'engagea 
dans la gorge de Gaïga du djebel Sahari. C'est là qu’il ordonna 
de tuer deux prisonniers français qu'il tratnait depuis longtemps 
à sa suile et dont il redoutait les révélations. L’un était M. La- 
cosle, chef du bureau arabe de Tiaret, et l'autre M. Lévy, inter- 
prête. Ce dernier avait élé pris à l'affaire de Sidi Ibrahim. Les 
Arabes firent une décharge sur eux el abandonnèrent leurs 
cadavres. Cette exécution était le sanglant prélude du massacre 
général de nos prisonniers, qui devait avoir lieu le 27 avril 
suivant. 

Nos deux colonnes, après s'être réunies à Riane, en avant des 
dunes, sous le commandement du général Joussouf, recueillirent 
sur leur passage les deux malheureuses victimes de la férocité 
arabe, qui vivaient encore. 

A l'approche de nos troupes, toutes les tentes des Oulad Naïl 
avaient disparu de la plaine et s'étaient retirée: dans les endroits 
les plus inaccessibles des montagnes. 

Le général Joussouf pénétra sans difficulté dans le djebel Sa- 
hari et campa à Meliliha, chez les Oulad ben Alya. Abd-el-Kader 
bivouaquait à quelque distance en avant, à la sortie du défilé de 
Gaïga. 11 décampa aussilôt en dirigeant sa marche vers Aïn 
Kahla. 11 s'y établissait à peine avec sa cavalerie, que le général 
tombait sur son arriére-carde, la culbulait, prenait son con oi 
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de 800 mulets, ses propres bagages el sa tente (13 mars). À celle 
annonce, la panique se mil au milieu de nos ennemis : cavalerie 
el infantcrie baltirent simnltanément en retraile, sans plus écou- 
ter la voix de l'émir, qui essayait de les retenir ; bienlôt elles 
s’élaient dispersées dans loutes les directions. Abd-el-Kader, en 
compagnie seulement de l’agha des Oulad Chaïb, Djedid, de Ben 
Ouda des Oulad Mokhuar, se retira à Fid el-Botma, au nord du 
djebel Bou Kahil, où il fut rallié par une partie de son goum. 
Le général, obligé d'accorder à ses troupes un peu de repos né- 
cessaire, ne pouvait empêcher Abd-el-Kader de se réorganiser. 

Dans ces circonstances fort difficiles, le nommé Si Cherif ben 
el-Ahreuch, des Oulad R'ouini, qui avait fait la campagne du 
Djerdjera, rendit à l'émir de vértlables services. Grâce à sa par- 
faile connaissance des hommes el des choses du pays, les Oulad 
Naïl, au lieu de lourner le dos au vaincu, continuërent à se 
montrer pleins de dévouement pour lui : ils lui fournirent eu 
abondance des provisions de bouche, lui reconslituèrent un 
convoi el grossirent les rangs de sa cavalerie. | 

De Fil el-BolimaAbd-el-Kader se dirigea, pendant la nuit, à 
Meçad. Toujours traqué par l’infaligable général, il gagna Sidi 
Makhlouf — aujourd’hui caravansérail, sur la roule de Laghouat, 
— el Rorfa, dans le djebel Amour. | 

Nos braves soldals, dans cette chasse à l’émir, supportaient, 
avec un entrain aümirable, loutes les marchesel conire-marches, 
si pénibles surtout lorsqu'elles ont lieu de nuit, dans l'espérance 
de saisir enfin leur glissant adversaire. 

Abd-el-Kader, bien que réduit aux abois, ne pouvail se ré- 
sondre à sortir d'un pays qui lui offrait de grandes ressources, 
où il croyait lasser la patience d'un ennemi acharné, altendre 
divers contingents de l'est et devenir encore redoutable. De Rorfa, 
il relourna donc sur ses pas, passa par Tadmit el s’arrêla à Zakar. 

NN n'étail pas dans ce ksar, que l’arrivée de notre colonne le 
forçait d'en sortir en toule hâle et d'aller se cacher dans les ravins 
de Bou Kahil. 

Après avoir frappé Les habitants de Zakar d’une grosse amende 
pour avoir donné asile au fugilif, le générai, lout en cherchant 
l'émir, raza, trois fois dans la même jonrnée, les Oulad Saad ben 
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Salem, qui s'élaient ohslinément sousirails à toute avance de 
pardon : à Mcçad, dont la population fut soumise à une forte 
contribuliôn, à El-Bordj et au pied du Bou Kahil. 

Après avoir fait tout le mat possible aux Onlad Ssad ben Sa- 
lem, pour les dégoûter de leur fidélité à l’émir, dont la retraite 
reslait introuvable, le £énéral reparut à Zakar, puis quitta défi- 
mitivement cc ksar pour aller se ravilaitler à El-Bida du djebel 
Amour, en passan! par Tadmit et Rorfa. 

A El-Bida, le nommé Kouider ben Bel-Khir lui apporta la sou- 
mission des Oulad Dia et l'informa, en même lemps, qu'El-Had; 
Abd-el-Kader élait à Kharza, dans le Zarez occidental, au milicu 
des Oulad Naïl. 

Sur cetle indicalion, le général se remit en route el surprit le 
campement des Oulad Naïi. Quant à l'émir, qui mettait autant 
de soin à éviler notre colonne que celle-ci moñitrait de persévé- 
rance à le poursuivre, il s'élait encore sauvé dans la direction du 
sud. Le général essaya de le gagner de vitesse. De Kharza il vola 
à Korireche, puis à Bou Slama, à Teniet cl-Ouidja. Nous ne 
pümes {e rejoindre nulle part, quoique le serfant toujours de fort 
près. Nous l'obligeâmes néanmoins d'entrer dans la province 
d'Oran, chez les (lulad Sidi Chikbh, et d'abandonner pour lou- 
jours le terriloire de la province d'Alger. 

Le général fil mine de rentrer dans le Tell. H avait déjà dé- 
passé le djcbel Khider, lorsque loul à coup il revint à Korireche 
et tomba sur les Abaziz-Charef, qu'il châtia durement pour les 
punir d'avoir razé une tribu anic, les Rebuya. 

Là se termina celte laborieuse campagne. Les Oulad Naïl, que 
l'émir avait su pendant si longlemps conserver à sa cause, 
n’eurent plus d'autre ressource que d'implorer notre clémence, 
ce qu'ils firent avec des proleslations de dévouement éternel. 


‘Au mois de février 1847, Ic général Marey entreprit une tournée 
chez les Oulad Naïl, pour éfonffer, à son début, une insurrection 
fomentée par Bou Maza. Sa colonne, aux environs de Guelt es- 
Selel, fut assaillie par une tourmente de neige ; elle cut beau- 
coup à souffrir du mauvais temps dans ces parages éloignés. Il 
infligea un châliment sévère aux tribus qui avaient prèté l'orcitie 
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aux excitations du célèbre agitateur, et les fit rentrer dans le 
devoir. À Meçau, il faillit enlever Si Moussa le Derkaouy, qui 
n'eut que Le temps de fuir, vivement ponrchassé par quelques 
cavaliers de notre goum. Ce chef de l'ordre des mendiants se re- 
Lira à Meilili, dans le Mzab. Les habitants de ce ksar, dont beau- 
coup avaient eu autrelois des relations avec lui à Laghouat, 
regardèrent sa présence au milieu d'eux comme une bénédiction 
du cicl. 


Au mois d'avril suivant, le général Joussouf exëcuta une pro- 
menade militaire chez les Oulad Naïl, dans le but d'asseoir notre 
influence parmi ces tribus remuantes, toujours prêtes à écouter 
Ja voix du premier fanatique venu. H s'avança jusqu'à Aïn Madi. 


En 1848, le général Marey se monira encore aux Oulad Naïl. . 
Aucun événement remarquable ne signala sa présence chez 
eux. 


Au mois de juin 1849, le général Ladmiraull traversa le Zarez 
pour aller punir les Oulad Fereudij, les Oulad Saci et les Oulad 
Khaled, qui s'étaient insurgês. 

Au mois d'octobre de la même année éclata la révolte de Telli 
ben El-Akhal, l'un des anciens agha de l'émir, révolte qui cor- 
respondait avec celle des Zibane. Le lieutenant Gruard et le 
sous-lieutenant Carrus conduisirent une audacieuse razia, à Zaf- 
rane, dans Île Zarez occidental, sur les Oulad Si Ahmed, les Oulad 
Oum Hani et les Ouiad Saad ben Salem. Dans ce coup de main, 
ces tribus perdirent une quantité considérable de bétail. 


Bien que Moussa le Derkaoui eût cherché un refuge à Metlili 
et se fût ainsi éloigné du premier théâtre de ses exploits, il n’en 
continua pas moins de se tenir avec soin au courant de la poli- 
tique française, d'entretenir des relations avec ses plus fidèles 
affiliés, et d’avoir une correspondance très-aclive avec les prin- 
cipaux chefs des autres congrégations religieuses. On lui atiribua 
Je projet de vouloir fondre toutes les confréries en une seule. 

Moussa rendait de fréquentes visites aux Oulad Naïl, soit pour 
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recueillir des offrandes, soit pour augmenter le nombre de ses: 
adeples. 

Un grand sujet d’amerlume pour ce saint de la gueuserie, 
c'étail de n'avoir recruté, jusqu'alors, que des gens pauvres, des 
vagabonds, qui n'apporlaient pas à là confrérie dès ressources 
suffisantes pour les grands projels qu'il médilail. En effel, ceux 
que leur forlune élevait au-dessus du commun, éprouvaient une 
grande répugnance à se mettre en contact avec des misérables, 
souvent mal famés Mais le plus sérieux obstacle aux conversions 
parmi les riches, consistait surtout dans ce règlement de l'ordre 
qui interdisait aux frères de se couvrir autrement que de hardes. 
sales et grossières. Ce règlement étail fondé sur ce que l'âme, 
lorsqu'elle est intimement liée à Dieu, n'a plus à s’embarrasser 
ni du corps, qui n'a pas d’aclion sur elle, ni des guenilles qui 
le vêlen£. 

Moussa, voulant donner du relief à sa compagnie en y intro- 
duisant les privilégiés de la fortune, se résolul à édulcorer cetle 
discipline trop rigide. [l engagea donc ses khouane, lout et 
leur faisant un mérite des haïllons, à se parer du burnous, 
du haik, à ceindre la corde de poil de chämeau, en un mot, 
à ne point se dislinguer de la foule par des: signes extérieurs. 
Cette réforme eut immédiatement le succès qd'il s'élail promis. 
Ïl parvint à enrôler sous sa baunière quelques familles in- 
fluentes. | 

Dans une tournée vers Laghouat, il fut parfaitement accueilli 
par toutes les populations, et le Khalifa lui-même, Ahmed ben 
Salem, envoya à sa rencontre une nombreuse députation chargèe 
de riches cadeaux. 

À celle époque, Si Bou Ziane préparait la révolle de Zaatcha. 
Afin de rendre, autant que possible, la lutte générale et lui don- 
ner un caractère religieux, il chercha à s'attirer l’appni des 
confréries. A cel effet, il eut une entrevue avec Je grand-maître 
de l’ordre des Rahmania dans le sud, le chikh Si El-Mokhtar, 
résidant chez les Oulad Djelal, dans le cerele de B'skra. 

Le prudent chikh lui répondit : « Connaissant vos desseins 
avant que vous y pensiez vous-même, saçhant que vous viendriez 
demander ma coopéralion, j'ai, depuis longtemps, prié Dieu de 
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m'indiquer le parti à prendre. Le Prophète et l'ange Gabriel me 
sont apparus en songe et m'ont révélé la.défaite des musulmans, 
da ruine de Zaaicha, et votre mort, à vous Bou Ziane. » 

Si El-Mokhtar écrivit aussitôt à tous les mokeddem des Oulad 
Naïl, et leur délendit de se mêler d'une querelle dont les Fran- 
çais sorliraient vainqueurs. « Dieu seul, leur disait-il, et non 
les faibles bras de l'homme, peus avoir raison des chrétiens. » 

Quant à Si Moussa ou l'homme à l'äne, il ne fut pas aussi 
sage. JE accepta avec joie les propositions de Si Bou Zianc, daus 
l'espérance de se relever de son échec de Médéa et de propager 
les principes de la secte dans des localités où elle était encore 
jgnorée. ]1 se rendit aussilôt à Megçad et fit appel aux khouane. 
Dés que ses intentions furent connues, il reçut l'adhésion et Ja 
promesse de concours de tous les Derkaoua des Oulad Naïl. 
Cependant, quand il se mit en roule, il n’avait auiour de lui 
que quatre-vingts volontaires environ. 

Pendant toute la durée du siége mémorable de Zaatcha, Moussa 
fut un des plus acharnés dans le combat. fl sauta enfin avec Ja 
maison dans laquelle il se défendait en désespéré. Un seul de ses 
compagnons survécut au désastre. 


Au mois de décembre 1849, le général Dæumas fit une conrse 
chez les Outad Ameur ben Fereudj. Sa marche à travers Ie djebel 
Sahari lui rallia les Oulad Dia et les Oulad Fereudj, qui lui four- 
nirent des contingents contre les Oulad Ameur. 


À partir de l'année 1850, nous voyons Si Cherif ben cl- 
Abreuch jouer un rôle important à la tête des Oulad Naïl. 

A Ia reddition d’Abd-el-Kader, Si Cherif, qui lui élail resté 
fidèle jusqu'au dernier moment, se hivra à nous, Ïl fut succes- 
sivement interné avec sa famille à Médéa, à Boghar, et enfin 
chez le bach-agha de Titeri, Ben Yahya, qui s’en était porté 
garant (1). 


(4) Si Cherif était marié à une jeune Espagnole, Madalena Aolës, 
prise avec tous les passagers d’une balsncelle, aux environs de Nc- 
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Les Ouiad Naïl étaient toujours remuants. Pour les dominer 
il fallait un chef intelligent et énergique. On jeta les yeux sur 
Si Cherif, auquel les titres d'homme de poudre, de maraboul el 
de khalifa d’Abd-el-Kader valaient un grand ascendant sur ces 
tribus. Ïl fut donc nommé agha des Oulad Si Ahmed, des Oulai 
Rouini, des Oulad Oum Hani, des Oulad Sidi Aïssa el-Abdab et 
des Abaziz- Charef. Les Oulad Dia, Oulad Ameur, Oulad Aïssa et 
Oulad Sidi founès {Sahari), avaient été attribués au bach-agha di 
Titeri. Quant aux Oulad Saad hen Salem, aux Oulad Yahya -ber, 
Salem et aux Ksour, ils étaient sous la RpEAENEE du khalifa de 
Laghouat. 

Ben Naceur ben Chohra, agha des Larba, avait fait défeclion 
avec les Harazlia et les Hadjadj, et élaït allé rejoindre le cherit 

. Mohammed ben Abd-Allah. Tout cn partant, il avait enlevé le- 
troupeaux du khalifa de Laghouat, Ahmed ben Salem. 

Ces insurgés se réfugièrent d'abord à Tugurt. Là, ils pillérent 
les Oulad Moulat ct les Oulad Saci. Ils gagnérent aussitôt les 
frontières de Tunis pour’se dérober aux colères qu'ils avaient 
amassécs contre eux. Après le siégc de Zaalcha, ils revinrent dans 
l'ouest, où ils continuérent leurs brigandages. lis prirent aux 
Oulad Saad ben Salem plus de 2,009 chameaux, près de Zenina, 
el leur tuèrent quelques hommes ; ils razérent plusieurs cara- 
vanes appartenant aux Beni Mzab, aux Oulad Saci, aux Selmya, 
pillérent le ksar d'Oumacbe, au sud de Biskra, et rançonnèrent 
les Oulad Ameur. 

L'inquiétude était devenue grande dans tout le Sahara. Si 
Cherif ben el-Areuch reçut l'ordre de marcher contre les pillard 
avec 500 chevaux el 2,500 fantassins des Oulad Naïl. Ceux-ci 
acceplèrent avec joie cetle occasion de se venger des pertes sen- 
sibles qu'ils avaient essuyèes de la part des Larba. 

Notre agha poussa jusqu'à Gucrara, tomba sur les Harazlya, 
puis sur les Hadjadj, tua à ceux-ci quarante hommes, à ceux-là 
vingt-cinq, et s'empara d'un riche loupeau de chameaux. 


mours, Conduitc à Abd-el-Kader, celui-ci l'avait fait épouser par sou 
lieutenant Si Cherif, sous le nom de Fatma el-Euldja ou Fatma l'es- 
clave blanche. 


382 


En 1851, Si Cherif exécuta une autre razia sur ces mêmes dis- 
sidents, qu'il ne cessa, du resie, de iraquer jusqu à leur complète 
soumission en 1853. 

Tant de services mérilaient une récompense. [1 fut nommé 
bach-agha de tous les Oulad Naïl de la province d'Alger, avec le 
titre de Khalifa qu'il avait eu sous le gouvernement de l'émir. 


En 1851, le général Ladmirault établit une maison de com- 
mandement à El-Hammame, au pied du djebel Sendjas, pour Si 
Cherif. Ce bordj était destiné à faciliter au chef des Oulad Naït 
la surveillance du Zarez oriental. 

En {852, noire bach-agha fut encore chargé de poursuivre le 
cherif d'Ouergla, Mobammed ben Abd-Allah, dont les piraleries 
continuelles ne laissaient jouir notre extrême sud d'aucun repos. 

Ce Mohammed ben Abd-Allah, en 1842, s'était mn instant 

posé en rival d'Abd-el-Kader. Obligé, devant l'insnccès, de re- 
‘ noncer à ce rôle trop grand pour sa taille, il se rendit à La Mekke. 
‘ En revenant de pélerinage (1849), il péfétra en Algérie par Tri- 
poli el Radamés. À Ouergla, il leva l'élendard de la révolte. 
L'appas des razia allira beaucoup de mécontents sous ses 
drapeaux. | 

Si Cherif ben el-Ahreuch atiaqua Je cherif d'Ouergla du côté de 
. Metlili (Mzab}. Tout d’abord il perça jusqu'au milieu du camp 
. ennemi. 1] alfait être victorieux, lorsque la trahison du goum du 
. djebel Amour el de celui des Larba, qui tournérent leurs armes 
contre lui, le forcérent à la retraite, ve des pertes égales de 
part et d'autre. 

A la suite de cet échec, une colonne fut organisée par le gé- . 
péral Ladmirauli. Cette colonne alla prendre position à Ksar 
El-Hirane, pour protéger Laghouat. F 

Au mois de septembre 1852, le général Joussouf fut chargé de 
la construction d'une maison de commandement pour Si Cherif, 
dans le but de consolider son autorité, en lui rendant notre pro- 
tection plus manifeste, L'emplacement fut choisi à Ja sortie, vers 
le sud, des gorges de l'oued Malah, au centre des Oulad Naïl. 
En quarante jours la construction fut achevée. Après Ha prise de 
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Lagfñouat, qui eut lieu au mois de décembre suivant, on y ins- 
talla un officier français, et le pays fut érigé en annexe de La- 
ghoual. Quelques maisons se groupèrent rapidement au pied du 
fort, et le village de Djelfa fut fondé. 


En 1853, le commandant de Bouçada, M. Pein, en revenant 
de Laghouat, surprit Les Oulad Teuba, fraction révoltée des Onlad 
Saad ben Salem, et leur fit éprouver de grandes perles. 

La mème année, notre bach-agha prit une éclatante revanche 
sur Mohammed ben Abd-Allah. Il l'attaqua dans l'extrême sud, 
le mit en complète déroute et détacha de sa cause les Larba, jus- 
qu'alors les plus chauds partisans de cet agitateur. 

Mohammed ben Abd-Allah n'en cherchait pas moins à attirer 
lui.les Oulad Naïl. Ses émissaires parconraient sans relâche les 
tribus pour réchauffer le zèle des tièdes. Ils le représentaient 
comme chargé d’une mission providentielle et le disaient pos- 
sesseur de trésors inépuisables, etc. Longtemps on ajouta foi, 
dans le Sahara, à toutes ces fables. Lorsque enûn l'expérience 
eut dessillé les yeux, on lui appliqua le quolibet de Bou Dabia 
fl'hommié à ta besace), et il resta généralement désigné sous ce 
nom dans le sud. 

En 1853, on parlait beaucoup d’une expédition à Tongourt. 
Le lieutenant d'Ornano, commandant le posie de Djelfa, réunit 
les goum des tribus et les disposa pour une longue promenade 
militaire, afin de les habituer à la vie de campagne. Il leur ad- 
joignit les spahis et quinze tirailleurs de la garnison de Djelfa, 
montés sur des chameaux. 

Le 10 octobre 1854, cette colonne se mit en marche dans Ja 
direction de Meçad. Le premier jour, elle coucha à Aïn Naga, 
sur le territoire des Oulad Oum el-Akhoua, tribu que ses rela- 
tions avec le cherif d'Ouergla avaient fort compromise. Le len- 
demain, le camp était à peine levé qu'une troupe armée des 
Oulad Oum el-Akhoua altaquait le convoi et tuait le maréchal- 
des-logis qui le commandait. M. d'Ornano, qui étail en avant, se 
porta au secours de son arrière-garde avec les spahis et les cava- 
liers du bureau. Il fond sur les assaillants, qu'il repousse tout 
d'abord, mais qu’il ne peut poursuivre, vu le peu de monde dont 
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il dispose Les Oulad Oum el-Akhoua vont donc librement se 
reformer plus loin. Heureusement les tirailleurs arrivent sur Je 
lieu du combhat. Ils se couchent dans les touffes d'alfa sans avoir: 
été aperçus. Les Oulad Oum el-Akhoua, enhardis par l'immobi- 
lité de nos cavaliers, se rueut sur eux avec de grands cris. Une: 
décharge à bout portant des lirailleurs les surprend au milieu 
de leur élan. Ils tournent aussitôt le dos et voni rejoindre ie- 
gros de la tribu, qui émigrait vers le cherif. 

M. d'Ornano avait prévenu Laghouat et Bouçada del’ attaque 
dont il avait été l’objet. La tribu fuyarde füut atteinte dans le Bou 
Kahil, près du Kaf el-Ahmeur, et obligée de renirer dans ses. 
campements habituels. 

Dès lors le pays était complèlement soumis. 


Dans la nuit du 14 au {5 avril 186}, une bande de fanatiques. 
se rua sur le village de Djelfa et y commit plusieurs acies d'une 
sauvagerie révoltante. 

Voici dans quelles circonstances eut lieu ce drame sanglani. 

Dans Ja tribu des Oulad Si Ahmed vivait le nommé T'ayeb ben: 
Bou Chendoura {Chendouka suivant la prononcialion vicieuse 
du pays). C'éiait un bomme d'environ trente-cinq ans, d'une 
complexion frèle et délicate, à la barbe clair-semée. 1} n'avail 
aucune espéce d'instruction, et, par son origine et sa position de 
fortune, appartenait à la dernière classe des gens de la tribu. 
Avant d'èire l'Inspiré du l'rophète, il s'estimail trés-heureux de 
pouvoir s’atiribuer la qualité d'homme de peine d'un spahis. 
Mais il était affilié à la confrérie des Rahmania, dont font partie 
la plupart des Oulad Nail. 

Quatre ou cinq jours avant le mois de Ramadance de l'année 
3277 (vers le 8 mars 1861), Bou Chandoura sc rendit dans les 
diverses fractions des Oulad Si Ahmed, campées dans le Zarez 
Rerbi, pour assister aux Aadrat ou réunions des fréres. 

Tout d'abord, on ne fit guëre attention à fui; c'est à peine 
si quelques personnes, qui le connaissaient intimemen:, remar- 
quèrent la profonde réverie dans laquelle il semblait parfois 
plongé. Peu à peu on l'entendit prier plus fort “ic les autres, 
on le vil en proie à des mouvement . ‘5: à des gestes 
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saccadés; son regard devenait fixe et hagard; il passait brus- 
quement la main devant ses yeux, comme pour les protéger 
contre un faisceau de lumière {rop intense. Puis il tombait 
dans une sorle d'extase; son visage s’illuminait d’un conten- 
tement intérieur, ses mains tendues en avant paraissaient re- 
tenir ane vision prête à s'évanouir. Puis les spasmes et les 
convulsions succédaient à ce ravissement. Enfin, il prenait un 
bendir (tambour de basque}, l’agitait et le faisait vibrer avec 
violence. 

De pareilles scènes souvent renouvelées amenèrent l'étonne- 
ment et l'admiration. Bientôt les prières les mieux dites furent 
celles où il était présent. II devint le président réel de toutes les 
réunions. 

Sa répulation de piété ne larda pas à embrasser tout le Zarez. 
IL visita les tribus des Oulad Oum Hani, Oulad Rouini, Oulad . 
Abd el-Kader, Oulad Bou Abd-Allah. Il eut de fréquents entre- 
tiens avec les mokddem, obligés de subir ses emportements : 
Jour conserver leur popularité auprès des frères. Partout on 
lui baisait les pans de son burnous tout maculé, partout on. 
l'appelait monseigneur Tayeb. | 

Soudain, dans les derniers jours du mois de Ramadane, il 
s'arme d'un bâton et se mel à parcourir, en fou furieux, la tribu 
des Oulad Si Ahmed. I! franchit, avec une rapidité prodigieuse, 
l'énorme distance qui sépare chaque campement. Dès qu'il ar- 
rive dans une fraction, il passe devant les tentes, et, toujours 
courant, appelle les khouane avec des cris qui n'ont rien d'hu- 
main, et‘leur ordonne de se ranger en prière. Les frères s'as- 
semblent en rond, et, dociles à sa voix, entonnent les oraisons 
accoutumées. Si Tayeb s'agite au milieu d'eux comme un possédé, 
menaçant tout le monde de son bâton. C’est avec des hurlements 
frénétiques qu'il prononce ces mots sacramentels : La ilaha illa 
Allah (Il n’y a de Dieu que Dieu). 

Tout à coup, quelle n'est pas la frayeur de chacun, lorsque 
prenant entre ses mains la tête d’un frère, il murmure à son 
oreille quelques paroles incompréhensibles, lui mouille les 
lèvres de la salive qu'il amène sur les siennes, lui souffle trois 
fois sur la figure, lui fait quelques passes magnétiques sur le 
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corps, et aussitôt le malheurgux tombe anéanti, sans counais- 
sance. Bou Chandoura tourne autour de sa victime avec une 
rapidité de plus en plus grande, et, sans interrompre son mou- 
vement circulaire, relève un à un les pans des vêtements de 
l'homme toujours inanimé, met à nu son ventre, et le frappe sur 
cetie partie du corps de quelques coups de bâton si serrés et si 
rudement appliqués, qu'immédiatement remis sur ses jambes, Île 
ressuscité partage l'enthousiasme de son maitre : il saule, il 
bondit comme une bête féroce dans le rond formé par les 
khouane. Désormais, sujet et opérafeur ne peuvent plus se sé- 
parer ; ils sont attachés l'un à l'autre par une chaîne invisible. 

Tous le : assistants sont successivement appelés à subir la même 
épreuve | 

Un : . opéen, transporté subitement en face d'un pareil spec- 
tacle, aurait cru assister à un sabbai diabolique et n'aurait cer- 
tainemont pu se défendre d'un sentiment d'effroi. 

Des toufles d'alfa, jetées dans un brasier par une vieille fem- 
me, teignaient d'une lueur fauve les acteurs de cette bizarre 
représentution. Parfois une vive clarté se faisait jour à travers 
une épaisse colonne de fumée : alors au Nord, reluisaient Jes 
eaux argentées de La Sebkha occidentale, etau Sud, se détachaient 
les sables rougeätres des dunes. Le fond du tableau était fermé 
par les sombres massifs du Djebel Sahari. 

A la lueur de la flamme, on voyait s'agiter autour du feu, avec 
milte contorsions, mille gambades, paraître et disparaitre, des 
formes humaines, vêtues de longues chemises blanches, serrées 
autour des reins par une courroie de cuir, des visages maigres et 
osseux, rendus blafards par le jeu de la lumière, puis des ombres 
gigantesques, courant sur l'immense plaine et parodiant, avec 
une grotesque exagération, tous les mouvements de ces convul- 
sionnaires. Soudain, la flamme ne trouvant plus d'aliment, s'é- 
teignait; la nuit retombait, et l’on n’entendait que le bruit sourd 
et précipité du bendir, des cris faibles d'abord, rauques, se chan- 
geant peu à peu en hurlements. Bientôt un nouveau jet de lu- 
mière reproduisait la mème scène étrange. | 


Jusque là, rien dans les paroles, rien dans les actions de Bou 
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Chandoura n'autorisait à préjuger le crime épouvantable dont il 
allait se rendre coupable. Ses façons de jongleur imitaient en 
tous points celles des Aïssaoua, aulorisées dans nos villes. 

Un certain nombre de Frères des Oulad Si Ahmed décidèrent, 
sous l'inspiration de Si Tayeb, un pélerinage au tombeau de l'an- 
cêtre de la tribu, Abd er-Rahmane ben Salem, situé à Aïn Riche, 
puis à celui du chikh El-Mokhtar {1}, chez les Qulad Djelal du 
cercle de Biskra. 

Le vendredi, 12 avril, à la fin du mois du jeûne, les Khouane 
de la fraction des Onlad Cherif, menés par Bou Chandoura, se 
metteut en marche et vont rejoindre à Guerbouça, à l'Ouest du 
Rocher de Sel, ceux des autres fractions qui les y attendent, sous 
la conduite du mokddem Si Sadok ben Sifer. ; 

Les deux bandes réunies, le chiffre des pélerins s'élevait à 80 
personnes, en y comprenant les femmes et les enfants. 

A la tête des pieux voyageurs, devait naturellement se trouver 
Si Sadok ben Sifer, comme mokddem. Mais la présence de Bou 
Chandoura à fail évanouir l'influence dn chef régulièrement nom- 
mé; on ne lui prélait plus aucune attention. Les uns disaient de 
Bou Chandoura que le chikh El-Mokhtar lui avait donné le don 
des miracles, les autres qu'il était l’énspiré du Prophète. 

Les offrandes des pélerins se composaient de moutons, d'a- 
gneaux, de chèvres, de boucs et de nombreux pois de beurre, 
partie portés par des chameaux et partie par des ânes, sous la 
surveillance des femmes et des enfants. 

La caravane traverse la route de Djelfa, près du poste de Zemila, 
entre le Rocher de Sel et le chef-lieu de l'annexe. A la sortie du 
Djebel Sahari, à Tis el-Ouine, elle renouvelle ses provisions d'eau, 
puis continue sa route dans la direction d'El-Mouilah, ancien 
poste situé à 25 kilomètres à l'Est de Djelfa. 

Les deux nuits déjà passées en marche, la première à Guer- 
bouça, la seconde à Tis el-Ouine, avaient été employées par Bou 


(1) Le chikb El-Mokbtar, mort six mois avant les évènements que 
nous racontons, était dans le Sud, l’oukil ou grand-maitre de la Con- 
frérie des Rahmania. 


388 


Chandoura à répéter, sur divers khouane qui n'avaient pas encore 
eu l’occasion de sentir son souffle puissant, les cprentes précé- 
demment décrites. 

À Mouileh, les Frères étendent par terre quelques buraoug” 
qu'ils couvrent de rouina (1) et de kabouche (2). lis se divisent 
par groupe de six autour de chaque burnous. Après avoir mangé 
et bu, Si Tayeb ordonne aux femmes et aux enfants d'aller re- 
joindre, avec les animaux, Si Sadok ben Sifer qui, depuis Tiss 
el-Ouine, marchait en avant en compagnie de quatre personnes 
seulement. Dès qu'ils ont disparu derrière les ondulalions de la 
plaine, Si Tayeb ben Bou Chandoura, qui s'est adjoint duux 
chaouchs parmi les plus exallés, réunit tout le monde autour de 

« Nous allons maintenant retourner en arrière, du côté de 
l'Ouest, s'écrie-t-il. + Les plus sages, qui ne voient qu’une chose, 
c'est que leur voyage va s'allonger, font entendre quelques mur- 
mures. Si Tayeb frappe rudement de son bâton ceux qui n'avaient 
pas craint d'élever la voix. Si Sadok, prévenu du dessein de son 
rival, revient sur ses pas; mais il s'arrête à quelque distance, 
regarde un instant el repart. 

Cependant la rumeur augmente. Si Tayeb, une main armée de 
son bâton et l'autre d'un couteau, s'élance au milieu des Frères, 
menace à droite, menace à gauche. Tous fuient dans la direction 
de l'Ouest, poursuivis par Bou Chandoura vociférant. Ils arri- 
vent, toujours courant, sur les collines de Bou Trifis, qui domi- 
nent Dielfa au Nord-Est, un moment avant l'approche de la nuit. 
Bou Chandoura commande halle à sa troupe, qui s'arrête. « Voilà 
Dielfa, s'écrie-t-il, ce nid de mécréants. Je veux l'exterminer. Du 
bout de mon doigt je ferai disparaitre ce village de maudits sous 
terre. Vous n'aurez pas besoin de bouger ; seul je suffirai. Je 
défendrai à la poudre des chrétiens de parler contre nous. » 
Alors s'aidant encore de son bâton, il chasse devant lui, comme 
un troupeau de moulons, tous ces fanatiques, tous ces hommes 


(4 Farine de blé grillé, détrempée dans l'eau au moment de 
manger. 


(2) Mets composé de dattes, de beurre et de semoule grossière. 
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exaltés par les prières, le jeune et des libations abondantes de 
lait fermenté. lis n'ont aucun fusil, aucune arme à feu ; à peine 
sont-ils munis de quelques bâtons ou de méchants couteaux. Ils 
n’en volent pas moins, avec la plus entière confiance, à la con- 
quête d’un fort et d'un village. 

C'est en vain que quelques-uns essaient encore de se dérober 
à la volonté de leur chef par la fuite ou de se défendre contre 
ses coups. Leurs bras ne peuvent se lever, leur langue ne peut 
produire aucun son et leurs pieds les mènent forcément vers 
Djelfa. La terre mème manquant sous leurs pas, n’aurail pas été 
un obstacle suflisant pour eux. 

Ils se précipitèrent donc sur la route de Djelfa, toujours chas- 
sés par Si Tayeb. La faible distance qui les sépare encore de ce 
village est bientôt franchie. A 1{ heures du soir, 14 avril, ils 
entrent dans la pépinière. Ils frappent à la porte du jardinier 
heureusement absent. Ils passent ensuile devant le fort, dont Si 
Tayeb heurté la porle, mais bien discrétement, de peur d'être 
entendu ; il ne veut pas donner l'éveil, mais faire croire à ses 
hommes qu’il a endormi la garnison. 

Les Frères, Bou Chandoura à leur tête, descendent alors vers 
le village, dont la plupart des babitants sont endormis. Ils assail- 
lent à l'improviste la première maison qui s'offre à eux. Les portes 
sont brisées à coups de pierres. Le propriétaire, qui se lève pour 
voir la cause du bruit, tombe dangereusement blessé ; son frère 
reçoit sur la nuque un coup de poignard qui met à nu la colonne 
verlébrale. Une petite fille est percée de couteaux dans son ber- 
ceau. De là, toute la bande se rue daus les cafés arabes. Les mu- 
sulmans qui y sont couchés ne sont pas à l'abri de la rage de ces 
forcenés. « Tue, tue! criait Bou Chandoura. [is sont pires que 
les chrétiens, puisqu'ils vivent avec eux. » Un charretier qui 
traversait la place du marché est liltéralement lardé avec une 
aléne. Ils entourent les maisons où ils voient de la lumière, en 
enfoncent les portes, les fenêtres. Diverses personnes sont griè- 
vement atteintes par les pierres qu'ils lancent. Un officier indi- 
gène, le sabre à la main, se fait jour au milieu d’eux et va préve- 
nir les officiers logés au Bordj. Pendant ce lemps un européen 
est encore assommé. 

Revue africaine, 17° année, Ne AO (SEPTEMBRE 1873) 24 
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Ce massacre avait lieu aux cris de Allah: Si Moussa! Si El- 
Mokhtar ! 

Tout à coup, un éclair brille dans la nuit; une délonation 
ébranle les rues du village; un vide s'opère parmi cette bande 
J'égorgeurs, qui s'enfuit éperdue dans toutes les directions. La 
poudre des chrétiens avait parlé. Sept ou buit soldats du bataillon 
d'Afrique, sorlis en reconnaissance, sous la conduite d'un officier 
du Bureau arabe, venaient d'arrêter subilement le carnage. 

Les Frères laissaient sur le lerrain trois morts el quatre bles- 
sés. Les spahis et les cavaliers du Bureau arabe, lancés aux trous- 
ses des fuvards, s'emparèrent encore de huit d’entre eux. 

Depuis l'entrée au village de ces forcenés, tout s'élait passé en 
bien moins de temps qu'il n'en a fallu pour le raconter. 

Le lendemain, le village offrait un aspect bien pénible. Les 
portes, les fenêtres des maisons pendaient sur leurs gonds; les 
vitres brisées convraient le sol; d'énormes pierres emplissaient 
les magasins ; les meubles étaient renversés ; de longues lrainées 
de sang maculaient les rues; d'énormes bâlons, des couleaux, 
des chachias jonchaient les endroits où la lulle avait été Ha plus 
ardente. | 

Les femmes et les enfants s'élaient réfugiés dans le fort; on y 
avait également transporté les blessés. 

Une petile colonne fut immédialement organisée à Médéa, sous 
les ordres du colonel Abd El-Ali. La tournée qu'elle fil dans les 
tribus ramena le calme dans les esprits, qui, dans le premier 
instant, avaient cru à une insurrection générale du pays. 


ANNAUD, 
Tnicrprète militaire. 


ÉPIGRAPHIE INDIGÉNE 


DU 


MUSÉE ARCHÉOLOGIQUE D'ALGER 


(Suite. Voir les n° 93, 94, 97, 98, 99 et 100.) 


— —_——————————#— 


No 60 his. Inscription arabe en relief; quatre ligues ; type 
barbaresque, mauvais. Slèle de tête d'une tombe, dont la stèle 
de pieds forme l'objel du n° 60. (Inédite). 


St WAY 
A Je, se 


dt. Le, ab a Le 
Il n'y a de dieu que Dien ; Mohammed est le prophète de Dieu ; 
il est sincère, digne de confiance. Que Dieu répande ses grâces 
sur lui el sur sa famille. 


Ne 6t. Débris de pierre tumulaire sans inscriplion. 
{Indications du livret, page 142. Fragments de imchahad). 


Ne 62. Globe en marbre ayant une circonférence de Gm98 ; 
sans insCriplion. 


{Indications du livret, page 139. Globe en marbre avec des espèces 
de méridiens et un équateur en relief. Provenant de ja caserne 
Médée)}. 


No 63. Stèle en ardoise, cassée dans sa parlie supérieure, dont 
il resle une portion offrant des arabesques; nulle trace d'ins- 
criplion contrairement à l'assertion du livret; largeur : 0w32; 
hauteur (du fragmeal de la partie sculptée) : 023, 


392 


{Indications du livret, page 142. Mchahad en ardoise, avec profes 
sion de foi.) 


Ne 64. Inscription arabe en caractères coufiques ; relief assez 
faible, quatre lignes; fiorilures; eu mauvais état. Tablette en 
marbre mesurant 0w33 de largeur sur 02? de hauteur. (fnédite). 

{Indications du tivret, page 141. Inscription en caractères coufques, 
provenant de Bougie. Acheté en 1855). 

J'allais entreprendre de déchiffrer cette inscription, d’une lec- 
ture très-difficile, lorsque M. Richebé, professeur à la chaire 
d'arabe d'Alger, en fit la copie ci-après, dont J'eus connaissance 
par M. Mac Carlhy, conservateur-administrateur de la Bibliothè- 
que et du Musée. Je ne puis mieux faire que de me borner à 
reproduire la leçon du savant professeur. 


(1) de al Les pal à gel alt us 
78 st Ve 5 de qe JS 


ere les, CS jen y 
Flomsss pe Cl ole JS 

Je traduis ainsi : 

Au nom de Dieu clément et miséricordieux, que Dieu répande 
ses grâces sur Mohammed. 

Tous ceux qui sont sur elle (sur la terre), doivent mourir. 
Ceci est le tombeau d'Abou Beker, fils d’Youssef. Il est décédé, 
que Dieu lui fasse miséricorde, dans le mois de rebi’ ler de 
l'année cinq cent douze. 


Sur la face postérieure de cette stèle, sc trouve grayée une 
autre inscription en caraclères coufiques, mais lrès-al(èrée. 
M. Richehè a senlement pu reconnaître que c'élait le texte d’une 
priére. La date indiquée ci-dessus est comprise entre le 22 juin 
et le 21 juillet de l’année 1118 de J.-C. Ceite épilaphe est la 
plus ancienne des inscriplions arabes dont j'ai pu prendre con- 
naissance. 


(1) Les cinq derniers mots ne figurent pas sur là copie de M. Ri- 
chebé. 
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Ne 65. Inscription lurque en relief ; trois lignes ; type oriental, 
bon. Plaque en marbre mesurant Ow49 de largeur sur 0®37 de 
hauteur. {M. Albert Devoulx, 4/gerj. 
{Indications du livret, page 135. Inscription turque en relief prove- 
nant du Fort-Ncuf de la Pointe-Pescade ; avec la date 4239 (4823) et 


la mention d'Hossaïn pacha. Remis le 18 janvier 1855 par le service 
de la Douane.; 


LL CR A ne oil JL 
Lo aa Dub sn St et lee 


(re jt, uobs y: Et Lu 

Je lraduis ainsi une traduction faite en arabe par feu Mahara- 
med ben Otsman Khodja : : 

Le gouverneur d'Alger et son souverain, lequel est Hossain 
pacha, | 

pour les besoins de la guerre sainte, a fait élever ce fort et l'a 
érigé comme une 1race durable. 

Année mil deux cent trente-neuf (1239). 

L'année 1239 a commencé le f8&septembre 1822 et fini le 6 sep- 
tembre 1823. Le fort dont celle inscription rappelle la construc- 
tion est établi à six kilomètres environ à l'ouest d'Alger et défen- 
dait une crique appelée par les indigènes Mers-Eddebban, le 
Port-aux-Mouches, et par nous Pointe-Pescade. Un posie de 
douaniers y est actuellement installé. . 


Ne 66. Inscription arabe en quatre lignes ; très mauvaise écri- 
ture se rapprochant du type oriental; mauvaise exécution. Ar- 
doise mesurant Om50 de largeur sur Om36 de hauteur. (M. Alber! 
Devoulx, Aiger),. 

‘Indications du livret, page 139). Profession de foi sur ardoise, 
datée de 1162 (1748), et mentionnant un Abd-Allah. Douné le 24 
mars 4855 par M. ‘Fireau de l’Eymarière. Provient de la caserne 
Kbarratin, aujourd'hui Trésor et Postes. 


AY a 
Je ses 
af se BOL able 
LIT A 
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{l n’y a de dieu que Dieu, 
Mohammed est le prophète de Dieu. 
Année 1162. 

La troisième ligne, que j'ai laissée en blanc dans ma fraduclion, 
est très-diMicile à comprendre, bien qu'elle ne contienne que 
trois mots dont le sens est très-clair quand on les considère iso- 
lément. Le premier mol signifie le plus ordinairement proprié- 
faire, possesseur OU auteur de let aussi ami ou compagnon). Le 
secomi mot peul êlre un nom commun : propriétaire, cn un 
nom propre : #alek. Quant au troisième, il est incontestablement 
un nom propre : Abd-A!lah. En supposant les deux noms propres 
Malek Abd- Allah, on pourrait admettre qu'ils <ont réunis par le 
mot sous-enlenttu el , fils de, que les Turcs supprimaient sou- 
vent, ainsi que les confrôles des janissaires et aulres piêces en 
offrent de nombreux exemples. On lirait alors : L'auteur (de ces 
travaux est} Malek, (fils d') Abd-Allah. Mais le nom de Malek — 
qui est celui de l'imam auquel appartient la fondation de fa secte 
ualékile, — n'élait pas adopté par les Turcs, lesquels suivent les 
rites de l’imam Abou Hanifa. Cette version semble donc inac- 
ceplable, puisque d'uu eôlé, dans une caserne il ne saurait être 
question que d'un Turc, et que, d'autre part, un Turc ne s'ap- 
pelait jamais Malek. Il me parail inutile de présenter les autres 
tréduciions qu'on pourrait hasarder. En présence d’un laconisme 
aussi énigmatique, il est préférable de s'abslenir, car tout essai 
d'interprétation serait avenluré. 

La prèsence de la profession de foi mahométane pourrail faire 
sunpoicr que celle instriplion est une épitaphe. Mais il faut re- 
inarquer, d'une part, qu'on n'inhumaît pas dans les casernes, el 
d'autre part, qu'on trouve quelquefois la formule sacramentelle 
dont il s'agit sur des épigraphes commémoralives de construc- 
lions, de réparations ou d'autres travaux. Je pense donc qu'il 
s'agit bien d’un embellissement de chambre, d’autant plus qu’on 
ne remarque pas ici les appels à la miséricorde divine que les 
Emhes musulmanes offrent sans exception. 

L'année 1162, indiquée sur celte inscriplion inexpliquée, a 
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commencé le 22 décembre 1748 et fini le 10 décembre 1749. La 
caserne El-Kherratine, dont provient l'épigraphe en queslion, 
a été démolie en 1869 ; son emplacement se trouve compris dans 
les maisons de la rue Clauzel et du boulevard de la République, 
entre les rues Bosa et de l’Aigle. 


No 67. Inscription arabe en relief; six lignes ; écriture barba- 
resque {rès-mauvaise el quelquefois informe. Stèle en marbre 
mesurant Om17 de largeur sur 0w45 de hauteur (Inédite). 


({ndications du livret, page 441}. Stèle en 1narbre portant une sen- 
tence funéraire ; caractères en relief. Acheté le 27 janvier 1845. 


Dust ge NL 


« Toute âme subira la mort (1). Vous recevrez vos récompenses 
au jour de la résurreclion. Celui qui aura évité le feu et qui 
entrera dans le paradis, celui-là sera bienheureux, car la vie 
d’ici-bas n'est qu'une jouissance trompeuse. » (Coran, chap. III, 
versel 182, Traduction de M. de Kasimirski}. 


Ne 68. Pierres tumulaires sans inscriplion. 


(Indications du livret, page 142). Deux djenabia ou parties latérales 
de sépultures mauresques. Arabesques. Voir le n° 23.) 


No 69. Inscriplion arabe en relief; quatre lignes; type orien- 


— 3} — 


(4) « Mot à mot : Toute dine goûtere la mort. Par âne il faut entendre 
toute âme vivante, tout homme. » 
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tal, médiocre. Stèle en marbre d’une épaisseur exceptionnelle, 
avec des arabesques derrière. Largeur : 0w26; hauteur (de la 
partie écrile) : 0m30 (Inédite;. ; 


{Indications du livret, page 140). Mchahad d’Ali Ibn Hossaïn, mort 
en 1229 (1813). Remis par M. Bounevialle, le 11 juillet 1855.) 


polos lie 

pri at pe 
Roi 
HSE UIES 


Ceci est Le tombeau de celui auquel il a été fait miséricorde 

par la bonté du Vivant, du Subsistant, 

Ali, fils d'El-Hadj Hossaïn. 

Que Dieu lui fasse miséricorde! Il est décédé en l'année 
1229, 


FH n’y a aucun renseignement historique a recueillir dans cette 
épitaphe, dont la date est comprise entre le 24 décembre 1813 
el le 13 décembre 1814. 


No 70. Turban en marbre, sans inscription. 


(Indications du livret, page 127). Turban de bache-aga, ayant jadis 
surmonté un pilastre tumulaire. La forme du turban, qui distingue ici 
. certaines positions sociales, était ordinairement reproduite sur le 

mchahad.) 


Ne 71. Inscription arabe en relief; en partie fruste; type 
oriental, médiocre. Stèle on ardoise; largeur : 0w22; hauteur 
(de la partie écrite) : 0m49 ([nédite). 

(Indications du livret, page 137). Deux stèles en ardoise apparte- 


nant au tombeau d’Ibrahim Oulid el-Kbodja du Pantchek ou bureau 
des prises maritimes.) 


Ceci est le tombeau de celui auquel il a été fait miséricorde, 
Ibrahim, enfant du Khodja 
(dun) Pantchek. 
Que Dieu lui fasse miséricorde ! 


Le Khodjet el-Pantchek était le fonctionnaire chargé de li- 
quider et de distribuer les captures faites par les corsaires algé- 
riens {f;. La stèle de lête de cette tombe fait l'objet du numéro 
suivant. 


No 71 bis. Inscription arabe en relief; en partie détruite; 
stèle en ardoise; largeur : Om22?; hauteur (de la partie écrite) : 
Om5f, (Voir le ne 71. 

A v1 AJ Y É 
AJ Se 
Les je al Le, 


Il n’y à de dieu que Dieu. Mohammed est le prophète de Dieu, 
Que Dieu répande ses grâces sur lui. . . . . . . . . . 

Ne 72. Fragment de pierre iumulaire, sans inscription. 

{Indications du livret, page 142). Petit fragment de djenabia. ) 


(1) Voir mon Registre des prises maritimes. 
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N° 53. Inscription latine en caractères creux remplis de plomb; 


disque en marbre ayant un diamètre de Om{75. (Berbrugger, 
livret explicatif, page 124). 


IHS 


Jesus hominum Salvator. Ce monogramme du Christ est sur- 
monté d’une croix et placé au-dessus des trois clous de la passion. 


Le livret explicatif ajoute les renseignements ri-après : 

Ce disque a été trouvé dans l'ancien bagne dit {ebaren ben el-ar'a 
{taverncs du fils de l’aga) ou tébaren mté el-lemmakin (tavernes des 
botticrs\) ; il soutenait la tête d'un squelette. Cc bagne, aujourd'hui 
occupé par la direction des mines, avait sa chapelle chrétienne sous 
la domination turque, et comme, dès le XVIe siècle, il y a cu un 
cimetière chrétien en dchors de Bab-el-Oucd, il faut que la sépulture 
à laquelle appartient notre disque ait été faite avant cette époque ou 
qu’elle ait 6t€ faite clandestinement. Remis en 1855 par le service des 
Bâtiments civils. 


No 74. Inscriplion turque en relief; cinq lignes divisées en 
deux parties, plus la date ; joli type oriental, bien exécuté. Plaque 
en marbre mesurant fm21 sur Om74: la partie écrite a 1m08 de 
largeur sur 0n69 de hauteur. (M. Albert Devoulx, Moniteur de 
l'Algérie du 21 février 1869. — M. Albert Devoulx, Alger). 


(Indications du livret, page 134). Inscription en relief datée de 1231 
{1815} et mentionnant Omar Pacha. Elle se trouvait dans le vestibule 
à l'entrée du bordj el-Goumen (à la Marinc), lorsque l’amirauté en fit 
la remise en mai 1855. 


ei SN 055 pot 2 AR LÉ, 
es CHAN RE cor CSN Wie 
polo abo 60,17 pp bib es Lost 


Bb pes ee pets Gt CG usb 
Fil tr QJ ee Job eo jh LS 
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pis Jost a Lt sou Les L 
pet ss GO ST mass 
F5 vtbtiss ET UL je CG es 
sb DS 009 nant (GS so Lolo 
AFP A d 


Je rends ainsi une traduction faite en arabe par feu Mohammed 
ben Otsman Khodija : 


La vigie {ourdia} était devenue excessivement délabrée par vé- 
tusté. El cependant elle étail indispensable. .*. Grâces à Dieu, 
elle a été refaite et achevée, et a reçu acluellement une organi- 
sation. 

Primilivement, la vigie ne complait que deux canons, el ce- 
pendant que d’exploils elle a accomplis ! .. Actuellement, elle a 
été transformée en fort ariné de longs canons. C'est ainsi que 
cela devait étre! 

Son constructeur est Oinar Pacha, compalriote de celui qui l’a 
conquise. .”. Puisse-t-il exister lant que durera le monde, jus- 
qu'au jour de la résurrection ! 

0 artilleurs! qui d’entre vous désire se consacrer au service 
de ces canons, .*. qui sont les meilleures longues-vues des gens 
préposés à la surveillance des abords de ce port? 

En l’année mil deux cent trente et un a eu lieu l'achèvement. 
*.* Mais lorsque sera venu le moment des flammes, dis : c'est en 
toi que réside sa date. 

Année 1231. 


Le fort dont provient celte inscription offrait une trentaine de 
pièces, toules dirigées vers la mer, el était bäti sur la partie du 
quai revenant vers la ville dans la direction E. O. On l'appelait 
en dernier lieu bord) el-Goumen, le fort des câbles, parce que la 
corderie de [a marine en occupait le rez-de-chaussée ; sa partie 
inférieure esl actuellement affeclée au magasin général de la 
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marine. Son emplacement borda pendant quelque temps le côié 
occidental de la passe du port, mais dès le commencement du 
… XVIIle siècle, on prolongea la série des fortifications en bâtissant 
un autre et dernier ouvrage plus à l’ouest. er © 

L'expression de la langue franque owardia (garde, vigie), em- 
ployée dans cette inscriplion, indique clairement que le for 
d'Omar Pacha a été bâti sur l'emplacement même de celle petite 
tour dont parle le père Dan, en 1634, s'élevant « à l'entrée du 
port, vers le bout du môle, où l’on faisait la garde, et où, pour 
l'adresse des navigateurs, on metiait quelquefois, de nuict, un 
_grand fanal ; laquelle élait gardée par huit Maures qui faisaient 
la sentinelle le long du môle, et par une douzaine d’autres qui 
étaient à l'entrée dans un bateau. » Seulement, il est incontes- 
table que le fort de 1815 remplaça un ouvrage qui avait lui-même 
succédé à la lour mentionnée en 1634. 

L'année hégirienne 1231, indiquée ci-dessus, a commencé le 
3 décembre 1815 et fini le 20 novembre 1816. 


No 75, Inscription arabe en deux lignes, divisées chacune en 
quatre cartouches formés par des arabesques; creux remplis de 
plomb ; bon type oriental, bien exécuté. Plaque en marbre ayant. 
2536 de largeur, 0w33 de hauteur el 0w105 d'épaisseur. (M. Al- 
bert Devoulx, les Édifices religieux de l'ancien Alger, chap. LII, 
page 165. — M. Albert Devoulx, A!ger). 

(/ndicalions du livret, page 134). Inscription turque (t) datée de 
1207 (2) (1794), et mentionnant Hassan Pacha. Provient de la mos- 


quée de Ketchawa, aujourd’hui la cathédrale. Remis le 19 juillet 4855 
en même temps que les ne 76 et 77. 


os En gess æ Sail ile  Lalh els 
LL ur » JA ghes ep CSL ls » ox Cp! 
a SH, Jai se «Jo 


(1j Cette inscription est arabe ct non turque, — À, D. 

{2} Il faudrait 1209. C'est évidemment une erreur typographique, 
car la concordance indiquée par Berbrugger (1794) s'applique bien à 
Vannée 1209 et non à 1207. — À. D, 
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Je traduis ainsi : 

Quelle belle mosquée ! Elle est recherchée par les désirs avec 
un empressement extrême .*. Les splendeurs de son achèvement 
ont souri sur l'horizon du siècle .”. Elle à été construite par 
notre sultan agréable, à la puissance immense -.+ Hassan Pacha, 
avec une beauté sans égale et sans pareille. .”. 

Il a employé pour élever ses fondations sur la piété .*. tout le 
poids de son illustration, au moyen d'une somme qui dépasse 
l'énumération .‘. Elle est revêlue de la gaielé aux yeux de ceux 
qui la regardent. Elle est datée (par le nombre renfermé dans ces 
mots) : .”. Lorsque j'ai été achevée comme le bonheur, dans la 
prospérité et dans la gloire. Année 1209. 


Le chronogramme indiqué dans la dernière ligne est exact. Il 
a êlé établi d'après l’abadjed barbaresque, qui diffère un peu du 
système oriental, plus particulièrement adopté pour les inscrip- 
tions turques. L'année hégirienne 1209 a commencé le 29 juillet 
1794 et fini le 17 juillet 1795. 

En ce qui concerne la mosquée Ketchawa, dont provient celle 
inscriplion, je ne puis que renvoyer au chapitre LIT, page 165, 
de mes Édifices religieux de l'ancien Alger. 


No 76. Inscription arabe en une seule ligne, divisée en trois 
cartouches; caractères creux remplis de plomb ; beau type orien- 
tal, bien exécuté. Plaque en marbre ayant 2m35 de largeur, 0m33 
de hauteur el Om08 d'épaisseur. (M. Albert Devoulx, Alger). 


{Indications du livret, page 142), Inscription arabe en plomb. Voir 
le n° 75. : | : 


poil ges alt ee à ps MS 3 JUS, ess at JB 
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Dieu (qu'il soit béni et exallé !} a dit, dans son discours éter- 
nel (1) :.*. Au nom de Dieu clément et miséricordieux! .‘. La 
priére est pour les croyants une prescription divine dont les mo- 
menls sont déterminés (2). 


Le dernier cartouche contient la fin du verset 104 du cha- 
pitre IV du Coran, qui rappelle aux musulmans que la prière 
est d'obligation divine et qu'elle doit se faire exactement à des 
moments déterminés de la journée. Ces oraisons obligatoires 
sont au nombre de cinq et prennent le nom du moment où 
elles s'accomplissent. La première est celle de JÈ (el-fedjer, 
l'aurore), qui se dit au point du jour, lorsqu'il fait assez clair 
pour qu'on puisse distinguer les objets. À midi, le drapeau 
blanc (4e) est hissé au mat de chacune des mosquées à mi- 
narei; un quart-d'heure après commence, pour finir à une 
heure, le délai accordé aux fidèles pour la prière de pol 
(eddohr, usuellement eddehour, midi, heure de midi) ou de 
Ji (eszawal, déclin du soleil, à partir de midi). De deux 
heures et demie à quatre heures, suivant la saison (3), on pro- 
cède à la prière de }2s)} (e/-asr, cette partie du jour où le soleil 
est visiblement sur le déclin; l'après-midi jusqu’au coucher 
du soleil}. L’avant-dernière prière a lieu au coucher du soleil 
toe)l, el-mor'reb), el la dernière au moment dit Le) (en- 
trée de la nuil}, soit une heure et demie après la précédente (4). 

L'inscription dont je m'occupe provient de la mosquée dite 


(1) Le Coran. L’adjectif es, l'ancien, l'élernel, est appliqué à Dieu 
et par extenslon à ses révélations. 


(2) Dans la première dition de sa traduction du Coran, M. de Ka- 
simirski rend ainsi ce passage : « La prière est prescrite aux croyants 
dans les heures marquées. » Dans la seconde édition, il modifie sa 
traduction de la manière suivante : « La prière est pour les croyants 
une obligation attachée à des heures fixes. » 

(3) Le moment précis est indiqué dans des tables dont ébaque mos- 
quée possède un exemplaire. 

” (&) Pendant le jeüne observé durant le mois de Ramadan, il est. 
accordé un quert-d’heure de plus pour cette dernière prière, afin 
qu'on ait le temps de terminer le repas. 


403 


djama Kelchawa, sur laquelle on trouvera des renseignements 
au chapitre Lil, page 164, de mes Édifices religieux de l'ancien 
Alger. 


No 77. Inscription latine, incomplète; la partie supérieure 

manque; dix lignes; caractères en relief; mauvaise exécution. 
Plaque en marbre mesurant 026 de largeur sur 0w49 de hau- 
teur. (Berbrugger, livret explicatif, page 125). 


Omnibus 
CHARUS 
OBIIT 
: POSIRIAIE 
CALENDAS 
FEB 
Æ lalis suæ 
ANNO 310 (1) 
Dal 
J764 


D'après les indications du Zivret, cette épitaphe provient du 
cimetière chrétien, dit des Consuls, lequel était établi sur le bord 
de la mer, à environ 600 mètres de la porle Bab-el-Oued. 


No 78. Inscriplion arabe en sept lignes ; caractères creux jadis 
remplis de plomb, mais aujourd'hui vides; type barbaresque, 
mauvais, mauvaise exécution. Plaque en marbre mesurant 0w51 
de largeur sur O®52 de hauteur. (M. Albert Devoulx, Alger). 


{Indications du livret, page 130). Inscription à lettres en plomb; 
mention d’Ismaïl Pacha et d’'El-Hadj Ali aga, avec datc dans un chro- 
nogramme. Remis le 25 juillet 1855 par le Günic.) 


(4) « Il est évident que le zéro qui termine cette ligne doit étre plus 
petit et placé à côté et au-dessus de la lettre voisine, car on a voulu 
dire que le défunt Ctait mort dans sa trente et unième année » (Note 
de Berbrugger), 


404 
GX, SN 3b  sexil 
GA ed SU SE GITES, gp de Hal 
pre Ra pb 5 je ds 5 
Le Jelet Die Lt ot AY, 
gl" lat, SJ 7e ce CT SL 
de mit GUN sle Lit (Je 


SN A a er où pee 


Louange à Dieu, qui ouvre les fermetures et qui dispense gé- 
néreusement la subsistance. 

Que la grâce divine soit sur celui qui a eu pour monture e/- 
Borak (1), Mohammed, qui a gravi les sept voûtes célestes. 

À été élevée la construction du magasin, toujours rempli, pour 
la conservalion des grains destinés aux troupes victorieuses, 

Sous le règne du prince doué de la perfection, notre maître 
Ismaïl pacha, 

Sur l'ordre de celui qui est chargé des intérêts du pays et des 
habitants, El-Hadj 

Ali ar’a, que le garde le Souverain généreux (Dieu), par les 
soins 

(d'Ibr) ahim, fils de Moussa, à la date (contenue dans ces mots) : 
: le Vivant, le Dispensateur de la richesse (Dieu). 


En additionnant, d'après le système barbaresque, les deux at- 
tributs de Dieu qui terminent cette inscription, j'arrive à un 
total de 1080, millésime d'une année hégirienne dans laquelle 
on trouve bien le pacha Ismaïl et le hadj Ali, ar’a ou chef élu 


(1) El-Borak, être fantastique dont il est question dans le Coran, et 
qui, selon les mabométans, a servi de monture à Mahomet dans son 
voyage imaginaire de la Mecque à Jérusalem, et ensulle à travers les 
cieux jusqu'au trône de Dieu, ‘dans la nuit dn voyage nocturne connue 


sous le nom de ra Lait AU. {Voirle Dictionnaire de M. de Kasimirski}. 
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par la milice pour la commander, à l'exclusion du pacha envoyé 
par la Sublime-Porte, réduil dés lors à un rôle passif. Il devient 
donc certain que l'épigraphe donl je m'occupe a élé rédigée en 
l'année 1080 de l’hègire, qui a commencé le 1er juin 1669 el fini 
le 20 mai 1670. 

Le magasin que mentionne celle inscriplion élail établi dans 
les dépendances de la Jénina, sises cnire cel ancien palais des 
pachas el la rnc Jénina. Yi a élé démoli en 1854. 


No 79. Inscription turque en quaire lignes; d'une lecture très- 
difficile à çause de son mauvais état (semble avoir élé soumise à 
un violent frollement qui a effacé ou alléré uu grand nombre de 
lettres) ; caraclères creux remplis de plomb ; Lype oriental, mau- 
vais; plaque en marbre mesurant Om31 de largeur sur 030 de 
hauteur (Inéditlcj. 

(Indications du livret, page 140. Inscription à caractères en plomb, 


datGe de 1178 (1764). Donné le 2 août 1855, par M. Lichtlin, directeur 
de la Banque.) 


sis ABUS Les de sx hs 

Sue pe ssl le 
sls des ja jf La, 
St 628 alalat col, sa 


11) VA 


Je traduis ainsi d'après feu Mohammed ben Oisman Khodja : 


Ali pacha ayant profondément médilé sur ce monde péris- 
sable : ù 

et examiné comment il pourrait consacrer ses richesses à son 
salut (reconnut), que ce serait en les affectant à des œuvres dura- 
bles. 


(1} Cette date eat placée, en réalité, entre la 2 ct la 3“ ligne. 
Revue africaine, 17° année, N° 2OR (SEPTEMBRE 1873;. 25 
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‘ Il espère, au fond de son cœur, obtenir des éloges sincères. 
Que Dieu soil satisfait de lui et le place dans le paradis le plus 
élevé. 1178. 


L'année hégirienne indiquée ci-dessus a commencé le. {er juil- 
let 1764 et fini le 19 juin 1765. Je n'ai pu reconnaître de quel 
édifice provient cette inscription. On pourrait supposer qu'elle a 
appartenu à une, fontaine, parce qu'elle est presque semblable à 
celle de la fontaine de l’Amiraulé, à la Marine, laquelle renferme 
pourtant une ligne de plus qui explique clairement de quoi il 
s'agit. 2 


Ne 80. Inscription arabe en trois lignes; mauvais slyle et mau- 
vaise orthographe ; caraciéres creux remplis de plomb ; lype bar- 
baresque très-mauvais ; très-mauvaise exécution. Plaque en mar- 
bre mesurant On83 de largeur sur 0w?2 de hauteur. (M. Albert 
Devoulx, Aëger.\ 


{Indications du livret, pago 139. Inscription à caractbres en plomb, 
provenant de l’ancienne caserne Kharratio (Trésor ct Postes}, datée de 
4125 (1713) et relative à l’embellissement d’une chambre de janissai- 
res. Remis le 4« octobre 1855, par M. Sarrus, inspecteur des bâti- 
ments civils.) 


ne SR 
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À été achevée la construction avec l'assislance du Créateur. Que 
Dicu accorde le pardon à celui qui a construit, le profond pi- 
cheur (?) 

Emhammed fils d'El-Haçan, le kheznadji d'Ati pacha, que 
Dieu, dispensaleur des richesses, le comble d'abondance. 

Sa date est mil cent vingt-cinq, dans le mois de redjeb. fl l'a 
achevée en lui donnant la plus belle forme. 


La date indiquée est comprise entre le 24 juillet et le 22 août 
1713. La cascrne d’El-K/erratin, dont provient celte inscription, 
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avait son entrée dans la rue Bab-Azouri, el a été successivement 
affectée à un hôpilal militaire, à un hôpital civil et au service du 
Trésor et de la Poste. Son emplacement est actitellement compris 
dans les maisons de la rue Clauzel et du Boulevard de la Répu- 
blique, entre les rues Bosa et de l'Aigle. 


No 81. Inscription arabe en deux lignes, formant chacune 
trois cartouches ; caractères creux remplis de plomb; bon type 
oriental ; détériorations causées par l’encastrement de la plaque 
dans une cheminée. Plaque en marbre mesurant 4w43 de largeur 
sur 034 de hauteur. (M. Albert Devoulx, Edifices religieux de 
l'ancien Alger, chapitre Lu, page 166. M. Albert Devoulx, 
Alger.) 


{Indications du livret, page 138. Fragment d'inscription qui parait 
provenir de Djama Sida et qui figurait avec d'autres marbres dans une 
cheminée du palais du Gouvernement. Caractërcs en plomb.) 


Loi » 1e (ti 25 je pis æ late Je JU 1e 
LL pus Juil ste 

Zeit 5 JUS ut à lose Ads Lys 
Lim os JU op LU » ls 


Quel beau monument {1}! IL est vaste et a été élevé à une 
grande hauteur. .-. Il est le plus beau bienfait. Il a été biti (de 
manière à durer) perpétuellement. .*. Notre prince, doué de la 
supériorité, Hassan pacha 

a construit habilement sa kibla (2), en l’orientant exactement 


11) Ce mot s'applique surtont aux monuments des temps passés. Il 
faut remarquer en outre qu’il est au pluriel et que cependant tous les 
mots qui s’y rapportent sont au singulier. 

{2) Point de l’horison vers lequel les musulmans doivent se tourner 
cn faisant leurs prières; c’est la direction de la Mecque. Dans les 
mosquées, ce point est indiqué par le mihrab ou niche, où se place 
l'imam. 
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de manière à mériter les éloges, .°. à cause d’un récit tradi- 
tionnel, dans lequel il est rapporté qu'au Paradis est une de- 
meure .*. qu'obtient celui qui à Dieu (qu’il soit exalié ty a bâti 
une mosquéc. 


J'ai déjà établi dans mes Edifices religieux de l'aneten Alger 
{chapitre Lu) que cette inscription provenait évidemment de 
Djama Ketchawa, mosquée aujourd'hui remplacée part la Cathé- 
drale. Je ne puis donc que renvoyer à cel ouvrage. 


Ne 82. Colonne en marbre, sans aucune inscription, et présen- 
ant les dimensions ci-après : futet base, 122 ; chapiteau, Om31; 
Lotal 1053. 


(Indications du livret, page 127. Colonne monolithe, ionique avec 
chapiteau ct base. Provenant de la J'enina, troisième étage ; dans la 
menza ou chambre de terrasse placée à l'Est. Reis le 12 juin 1856, 
par le service des Bâtiarents civils). 


No 83. Inscription en caractères hébraïques ; creusés ; plaque 
mesurant 0m28 sur Om28. 

(Indications du livret, page 141. Epitaphe héhraïque, caractères 
creux, du jeune David, fils de Simon Machetou, datée de 5599. 
Trouvé en 1857, dans les déblais de Ja rue de la Lyre, impasse des 
Caravanes, et donné par M. Serpolet, architecte-voyer. 


Etant incompélent pour publier le texte et la traduction de 
celle épilaphe, d’ailleurs sans importance, je me borne à donner 
les renseignements qui précédent. 


Ne 84. Inscription turque en quatre lignes; caractères creux 
remplis de plomb ; type oriental, bon. Plaque en marbre mesu- 
rant 0m79 de largeur sur 0®485 de hauteur. (M. Albert Devoulx, 
Alger). 


{Indications du livret, page 127. Frise de la grande porte du palais 
de la Jenina, relative à la pose d'une porte en marbre en 1227 (1812), 
par ordre d’Ali pacha. Remis par M. Philippe Picon). 
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Je traduis ainsi, d'après feu Mohammed ben Otsman Khodja : 

Que le dépositaire de l'autorité, Ali pacha, objet des éloges, 
.*. 3o0it à jamais favorisé de l’assistance de Dieu! 

Par son éminente sollicitude et la manifestation de son pou- 
voir, .. a eu lieu le renouvellement de la porle (du palais du) 
gouvernement el (a élé assurée) sa durée. 

Nous demandons au moment où elle est ouverte, que les yeux 
des ennemis soient fermés, .*. par les mérites de celui qui glo- 
rifie son maître (Dieu), Mahmoud Ahmed (t). 

O vous qui regardez, dites : ce que Dieu a voulu! .*. (2) C'est 
un lieu élevé, merveilleux, solide. 1227. 


L'année hégirienne 1227 a commencé le 16 janvier 1812 et 
fini le 3 janvier 1813. Au n° 37 du présent travail, on a déjà 
trouvé une inscription arabe conslatant qu'en 1042 (1632-1633), 
la porte du palais avait été refaite une première fois. La seconde 
reconstruction, dont il est question dans l'inscription ci-dessus, 
est en outre rappelée dans la note ci-après, consignée sur un 
registre du beylik et donnant une date précise : « L'an mil deux 
cent vingt-sepi, le dixième jour du mois de redjeb, sous le règne 
de l'éminent El-[ladj Afi pacha, la porte du palais a été re- 
construile en marbre magnifique. Puisse Dieu bénir ce change- 
mentls 

La date indiquée par celte note correspond au 20 juitlet 1812. 


(1) Ce sont deux des noms du prophète. .Il s’agit donc de Mahomet 
qui porte plus particulièrement le nom de Mahmoud dans les cieux. 

(1) Quelle chose Dieu a voutu ! C'est une formule par laquelle ou ina- 
aifesie son admiration. 
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No 85. Colonne en onyx calcaire, mesurant 285 de hauteur 
et 1550 de circonférence ; aucune inscription. 

{Indications du livrel, page 139. Colonne en onyx calcaire des car- 
rières d'Aïn Tekbalet, près de l'Isser (route d'Oran à Tlemcen), avec 
son chapiteau dans le style arabe. Envoyé de Tlemcen, en 1858, par 


les soins de M. Charles Brosselard, alors commissaire civil, et d'après 
les instructions de M. Majorel, préfet d'Oran). 


Ne 86. Inscription arabe en sept lignes; caractères creusés, 
mais non destinés à être remplis de plomb ; traces de peinture 
rouge; type barbaresque, mauvais. Plaque de marbre mesurant 
0093 de largeur sur 0325 de hauteur. (M. Albert Devoulx, les 
Edifices religieux de l'ancien Alger, chapitre Lxxx1, page 220. — 
M. Albert Devoulx, Aïger). 

{Indications du livret, page 137, Inscription provenant de la mosquée 
démolie Sidi Hedi ou Tiber'rolen (les puces). Petite tablette de marbre 


blane, sur laquelle on lit le nom de Mami raïs, La date est indécbif- 
frable}. 


138 3 À doxl| 
M plat Ko 
Lies pl or pe 
we vel (1 ge 
CRIER 5 
pr al ss 
Ab c\ et 
Louange à Dieu, unique. Celui qui a ordonné la construction 
de cetie mosquée très-grande, est Mami raïs (2), lorsque le mo- 


ment de sa mort fut venu. Il s’est proposé en cela de plaire à 
Dieu, l'incommensurable. Année... 


(1) It faudrait sb. 
(2) Capitaine de navire. 


all 


Cette inscription présente entre la 2e et la 3e ligues el la 3e et 
4e lignes des enjambement's assez rares eu épigraphie arabe. La 
date a beaucoup exercè les amateurs de curiosités épigraphiques, 
mais aucun d'eux n'a pu trouver la solution du problème. C'est 
en vain que j'ai fait un appel à tous les indigénes versés dans la 
science des chronogrammes ; personne n'a pu déchiffrer cette 
. date énigmatique ; comme il s’agit d'une rareté historique, je vais 
répéler ce que j'ai dit ailleurs ({}, et rappeler qu’à défaut de solu- 
tion indiscutable, j'ai présenté, sous toutes réserves el à titre de 
simple hypothèse, une version que m'a suggérée l'examen attentif 
du mystérieux texte. 

La manière la plus habituelle d'employer pour la rédaction des 
chronogrammes, les caractères de l'alphabet arabe, d'après la va- 
leur numérale qui leur est altribuée, consiste à former un ou 
plusieurs mots plus ou mois en harmonie avec la circonstance, 
et dont les lettres étanl additionnées donnent un total égal à la 
date qu’on veut déguiser. Mais ici cette méthode n'a pas été suivie. 
En allant de droite à gauche, nous trouvons d’abord un zëro, 
c'est-à-dire un chiffre, puis un | dont la valeur numérale est 1, 
ensuite un T valant 8, et, enfin, un adjectif numéral précédé 


‘d’une conjonction : ef cent. Trois systèmes ont donc été combinés 

et employés concurremment pour rendre plus obscure la date de 
l'inscription, bien que ce fut, à coup sûr, le renseignement qui 
méritât le plus de clarté. La combinaison a été si heureuse qu'au- 
jourd'hui les plus expérimentés se déclarent impuissants à deviner 
l'intention de l'auteur. 

Il me semble que dans le cas qui nous occupe, les lettres numé- 
rales sont placées dans l’ordre indiqué par l’arilhmétique pour la 
formation des nombres. Le zéro tiendrait donc la place des unilés 
simples; le ‘ ou 1, serait placé dans la colonne des dizaines, et le 
TA 8, occuperait le rang des centaines. La date proposée devrait 


donc être lue comme il suit : 
t (8 À (1) + (0) et cent. Soit : 810 et cent. 


(1) Edifices religieux de l'ancien Alger, page 221. 
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On pourrait en conclure, à mon avis, que l'année cherchée est 
810 plas 100, c'esl-à-dire 910, ce qui nous reporterait à l'année 
1505 de l'ère chrétienne et à une époque antérieure de {1 ans à 

: Pétablissement de la domination ottomane en Algérie. La pré- 

* sence à Alger, antérieurement à l'arrivée des Barberousse, d'un 

‘corsaire lurc, — où renégal, car le nom de Mami était choisi 
volontiers par les apostats, — n'aurait rien d'étonnant, attendu 
que celte ville élait alors le refuge de forbans de toute origine, 
dont les déprédations forcèrent les Espagnols à bâtir, sur un ilot 
sis à 200 mètres de la ville, la fameuse forteresse connue sous le 
nom d'El-Penon. Telle est l'explication que je crois pouvoir 
donner d'une date formulée d’après un mode inconnu el qui 
est resté sans imitation, comme il était sans doute sans précé- 
dent. 

D'après le livre{, celte inscription provient de la pelite mosquée 
dile Mesdjed Tiber R'outin, laquelle fait l'objet du chapitre Lxxxt, 
82e, page 220, de mes Edifices religieux de l’ancien Alger. 


Ne 87 (et dernier du livret. Inscription arahe en trois lignes; 
caractères creux remplis de plomb; type oriental; assez bon ; 
encadrement de carreaux eu faïence bleue, dans lesquels sont 
écrils en blanc quelques mots et nolamment : Y! 5 L Je 


ZM. al}, annonce la bonne nouvelle, 6 homme généreux et 


brave, que la patience ‘est le salut. Largeur totale : 0w92 ; hau- 
teur lotale : 0®76; la partie écrite mesure 0®63 de largeur sur 
0w49 de hauteur, (M. Albert Devoulx, les Edifices religieux de 
l'ancien Alger, chapitre xc, page 234. — M. Albert Devouix, 
Alger). : 

{Indications du livret, page 135. Inscription à caractères cn plomb, 
provenant de la mosquée extérieure de la Casbah. Elle cest datée de 
1233 (1817) et entourée d’une bordure en briques émaillées de couleur 


bleue ct couvertes d'inscriptions religieuses cn caractères blancs. 
Remis par M. l'abbé Landmann, curé de la Casbah). 


Jet ao, Lg Gens 2e à bel, ce al Le 
| | CENT) 
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L'auteur des bienfaits et des bonnes œuvres .*. (est) le Seigneur 
Hossaïn Pacha, que Dieu l'élève jusqu’au plus haut des degrés (de 
la béatitude), 

lequel se conforme avec foi à cette parole de Celui qui a l'éten- 
dard et l’intercession (2). .*. e Quiconque bätira à Dieu une 
mosquée, Dieu lui bâtira, dans le Paradis, une demeure. » 

Année mil deux cent trente-trois, .‘. après l'émigration (hé- 
gire) de celui qui a l'illustration et la noblesse. 

Année 1233. 


L'année hégirienne 1233 a commencé le 11 novembre 1817 et 
fini le 30 octobre 1818. Celle inscription provient de la mosquée 
extérieure de la Casbah, aujourd'hui église Ste-Croix, laquelle 
fait l’objet du chapitre xc, Z 1er, page 234, de mes Edifices reli- 
gieux de l’ancien Alger. 


Ne 88 (3). Inscriplion arabe en relief; incomplète ; cinq lignes; 


(1) faudrait Le. 

(2) C'est-à-dire le prophète Mohamed qui tient l’éfendard de l'Isia- 
misme ct auquel appartient la mission d'intercéder auprès de Dieu en 
faveur des hommes. 


(3) Le livret explicatif, publié par Berbrugger, en 1861, &’arréte au 
n° 87. Quant au catalogue manuscrit il n’a pas été retrouvé. La perte 
de ce document important a eu un résultat bieu regrettable : c’est 
d’anéantir, sans qu’on ait l'espérance de les remplacer, les renseigne- 
ments que Berbrngger avait dù recueillir sur la provenance des ins- 
criptions. Les n°* d'ordre que j’indique sont ceux du nouveau catalo- 
gue dressé par M. Mac-Carthy, document auquel je n’ai emprunté 
aucun des renseignements que je donne. 
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type barbaresque, médiocre. Fragmont de stèle en marbre ; lar- 
geur : Ow21 ; hauteur : 0265 ; épaisseur ; 02055 ; bordure com- 
posée d'un chapelet d'oves ayant chacune la forme d'un œuf 
tronqué à ses extrémités ; au revers, ornementation sculptée, 
ayant pour motifs des fleurs ; avait été utilisé, comme moellon, 
dans la construction d'un mur, dans une campagne sise à la 
Bouzaréa, près d'Alger ; donné par une israélite à M. Serpolet 
fils, alors architecte-voyer, qui en a fait cadeau au Musée, en 
1865. (Berbrugger, Revue africaine, tome 9, page 122). 


As gl js Anse 
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(a ville d'Oran, dans la matinée du vendredi vingt-six choual 
de l'année 1119, et il est décédé le samedi, dix-neuf ...... de 
l’année 1122. 


Le 26 choual 1119 correspond au 20 idée 1708, et l'année 
1122 a commencé le 2 mars 1710 et fini le 18 février 1711. Ber- 
brugger a établi avec beaucoup de solidité (Revue africaine, 
tome 9, page 122) que cette épitaphe devait être celle d'Ouzoun 
Hassan, général de l'armée algérienne qui enleva Oran aux Espa- 
gnols, le 20 janvier 1708. Je ne puis que renvoyer le lecteur à 
cet intéressant travail. 


Ne ÿ 

No 89. Inscription arabe en relief ; sept lignes; enjambement : 
entre la 2e et la 3e lignes ; mauvais type barbaresque. Fragment 
de stèle en marbre, mesurant 013 de largeur sur 0m20 de hau- 
teur ; servait d'obturateur à un conduit, Jans une campagne sise 
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à la Bouzaréa, près d'Alger ; a èté donné par une israélite à 


M. Serpolet fils, architecte, qui en a fait cadeau au Musée, en 
"1865 (1). (inédite). 


in 


5 


SW! 
Ceci est le tombeau de celui auquel il a été fait miséricorde, 


Mustapha fils de Redjeb. Que Dieu lui fasse miséricorde ! 


Aucun intérêt de s'attache à cette épitaphe d’un particulier 
entièrement inconnu. 


Ne 90. Inscription arabe en relief; plusieurs lignes enchevè- 
trées qu'on ne saurait reproduire qu’au moyen d'un fac-simile ; 
type oriental, mauvais. Plaque en marbre mesurant O0®37 sur 
O»37; donnée au Musée par M. le sous-lieutenant baron Henry 
Aucapitaine. (Inédite). | 


SE Soft SL samelt Lie ls JS dÙ suce 
MTV 5 Ales cyryhes Ame 
Louange à Dieu! A fait achever la construction de cette mos- 


{1) Ces renseignements sont donnés par Berbrugger à la page 122 
du tome 9 de la Revue africaine. 
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quée bénie, l'honorable, le très-considérable, l'agréable Khelit, 
fils de Mohammed, que Dieu ui soit en aide. Et cela à la date du. 
milieu de chaban de l’année mil cent vingt-sept. 1127. 


La date indiquée ci-dessus est comprise entre le 12 et le 21 
août 1715. Dans une note placée à la page 289 du tome 9 de la 
Revue africaine (juillet 1865), Berbrugger fait connaître que cette 
inscription provient de la grande mosquée de Médéa el que le 
Musée la possède grâce au zèle éclairé de M. le sos-lientenant 
baron Henry Aucapitaine. 


Ne 91. Inscription arabe en relief; quatre lignes ayant la 
même terminaison ; bon type oriental. Plaque en marbre mesu- 
rant 0w48 de largeur sur 0w39 de hauteur (Inédite). 


| 0 oise, 


nt sh co ES ot JE tie dt do) 
| ie Ju, a De gb fe (y Arr Au) 


O Dieu, accepte de ton infime adorateur, Hassan Bey, fils de 
Khelil, la construction de cette mosquée, qu'il doit à les bien- 
faits, et fais qu'elle augmente Ja quantité de ce qu'il aura entre 
les mains (1). Que Dieu fasse miséricorde à tout homme qni dira 
amen! chaque fois qu'il portera ses regards sur cet édifice. En 
l'année 1213 de l'émigration de l'Élu (2); répands tès grâces sur 
lui, Ô Dieu, et accorde-lui le salut! 


L'année 1213 a commencé le 15 juin 1798 et fini le ä; juin 11799. 
Il résulle d’unc note mise par Berbrugger à la page 289 du tome 
ix de la Revue africaine (juillet 1865), que celle inscription pro- 
vient de la mosquée appelée djama el-Ahmar, sise à Médéa, el 


{1} C'est-à-dire : fais que cette fondation augmente le nombre des 
bonnes œuvres qu'il aura à invoquer le jour où il se rs 
pour être jugé par toi. 5, 

{2j Mahomet. 
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que lu Musée en doit la possession au zèle éclairé de M. le sous- 
lieutenant baron Henri Aucapitaine. 

Cetle inscription permet de consiater que MM. Federmann et 
Aucapilaine ont commis une grave erreur chronclogique dans 
les Notices sur l'histoire et l'administration du beylik de Titeri, 
qu'a publiées la Revue africaine (t. 1x, p. 280). Citons d'abord le 
texte incriminé : « Mohammed Frira, surnommé Ed-Debbah ou 
l'égorgeur, fut choisi par le pacha pour succéder à Ouznadji.…. 
Mohammed administra le Titeri pendant cinq années, de 1794 à 
1798, époque à laquelle il fut tué... Ibrahim Tremçani (?) rem- 
plaça le bey Ed-Debbah et conserva le pouvoir jusqu’en 1801. 
Le bey Hassan occupa alors le gouvernement de Titeri... C'est 
le bey Hassan qui a fail construire à Médéa la mosquée appelée 
djamaa el-Ahmar, dont on voit encore aujourd'hui le minaret 
près de la porte des jardins (1)... 

IE résulte clairement de cetie narration que Hassan fut nommé 
bey de Titeri en 1801, en remplacement d'Ibrahim, qui avait 
succédé à Mohammed Frira en 1799, et que c'est pendant son 
commandement qu'il fit construire la mosquée dont l'inscription 
figure acluellement sous le ne 97 du Musée d'Alger. Or, cette 
épigraphe élablil que le bey Hassan ben Khelil fit bâtir la mos- 
quée en 1213, soit du 15 juin 1798 au 4 juin 1799. L'erreur 
chronologique commise par MM. Federmann et Aucapitaine est 
d'autant plus singulière, que ce dernier avait à sa disposition 
l'inscription de 1213 — puisque c'est lui qui l'a fait parvenir au 
Musée, — et qu'il n’a pas su reconnaître qu'etle donnait un dé- 
menti formel à la date assignée par lui et son collaboratenr à la 
nominalion de Hassan au beyÿlik de Titeri. En présence d'un 
document dont l'authenticité ne saurait être mise en doute, il 
devient certain que cette nomination remonte au moins à l'année 
1213 (1798-1799). 


- Albert Devouex. 
À suivre. 


TE  — ———  — 


{1} C’est ici que se place la notc de Berbrugger dont j'ai parté à 
Palinéa précédent, et qui rappelle que M. Aucapitaine a fait remettre 
au Musée l'inscription de la mosquée dont il s'agit. 


NÉCROLOGIE 


LE COMMANDANT DUPOTET 


Le commandant Dupotet vient de mourir à Cherchell dans sa 
77e année ; il fut un des membres fondateurs de la Revue afri- 
caine et à ce litre, nous considérons comme un pieux devoir de 
retracer en quelques lignes ce que fut la carrière de celui que 
nous regretions. 

Entré au service, comme enrôlé volontaire à l'école militaire 
de Saint-Cyr, en septembre 1813, il escortait quelques mois 
après l’Impératrice Marie-Louise, à Blois. Plus tard, en 1819, 
nous le retrouvous garde du corps de S. A. R. Monsieur ; 
quelques années après, il élait mis en non activité. Rentré au 
service en 1830, il assistait au siége d'Anvers et en 1835, venait 
en Afrique pour ne plus quitter ce pays. 

Le commandant Dupotet prit une part brillante à toutes nos 
opérations militaires ; il assiste au premier siège de Constantine 
et mérite la croix de la Légion-d'Honneur ; en 1842, il est cité 
à l'ordre de l’armée pour sa conduite au combat de Besnés, dans 
les Beni Ourar. 

À cette place, nous insisierons sur l'homme laborieux et 
instruit qui collabora, pour une si grande part, à l'exploration 
scientifique de notre colonie. Il avait puisé aux bonnes sources 
les bases d'une instruction solide et d’un amour passionné pour 
l'étude. Profilant de son séjour à Paris, soit comme garde du 
corps de S. A. R. Monsieur, soit pendant les loisirs de la non 
activité, il suivait avec ardeur les cours du Museum, il parta- 
geait avec la jeunesse de son lemps, l'enthousiasme qu'avait fait 
païitre les grands travaux de Cuvier. Ami de famille du créateur 
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de la paléontologie, il fréquentait les savants qui illustraient le 
Muséum d'histoire naturelle, à l'époque où l’on a pu dire qu'il 
s'y fesail une découverte par semaine. Une étude intéressante 
sur la migration des oiseaux lui ouvrait alors, les portes de la 
Société Linéenne de Paris. 

Dans le feu de son amour pour la science il avait caressé Je 
rève d’une mission scientifique en Asie, il n’a pas tenu qu'à lui 
de partager les pénibles travaux, peut-être la gloire de Victor 
Jacquemont, mais la destinée fit un militaire de celui qui 
semblait né pour les découvertes et les recherches. 

En effet, nous retrouvons le commandant Dupotet sous-lieute- 
nant au 39e à Douai, consacrant ses instants à l'étude de l’his- 
toire nalurelle; il profite de son séjour dans le Nord de Ja 
France pour rédiger un catalogue des mollusques terrestres et 
fluviatiles, observés dans la région, à l'élat vivant. Dans ses re- 
cherches de malacologie, il ne laissait point échapper l'occasion de 
collectionner une médaille ou une inscriplion antique, et en 
1834 le maire de Douai, le remercie du don fait au musée de 
celte ville de coquillages, médailles et monnaies anciennes. Les 
années suivantes, il travaille avec monsieur Holandre, bien 
connu des botanistes, à fonder la Société d'histoire naturelle de 
la Moselle. 

M. le Commandant Dupotet était en outre, membre de plusieurs 
Sociétés sävantes, entr'autres de la Société philomatique de Ver- 
dun, elc. 

Pendant toutes ses campagnes d'Afrique, entre le combat de Ia 
veille et la marche du lendemain, il n'oubliait jamais sa chère 
histoire naturelle ; mollusques, médailles, inscriptions antiques, 
rien n'échappait à ses patientes investigations. 

L'auteur de l'essai de la migration des oiseaux, se retrouve 
dans le soin minuticux donné à Ja belle collection ornitholo- 
gique, que lout le monde admirait ici. Sa riche collection 
conchyologique a fourni des espéces nouvelles au catalogue 
publié à Lyon par M. Tervers. Quelques-unes d'entr'elles 
du genre Hélix et Limax, portent son nom. 


Maintenant qu'il n’est plus, ses trésors malacologiques passent 
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dans les dignes mains d'un des jeunes savants les plus distin- 
gués de la faculté de Bordeaux, M. le professeur Perez. 

M. Dupotet ne fut pas un simple collectionneur, le temps 
seul lui a manqué dans sa vie de soldat, pour mettre à profit 
sa puissance de généralisation. Le docteur Alth de la faculté 
de Berne et M. Edward Forbes de l'ile de Han, naturalistes 
bien connus, ont été frappés de son esprit scientifique, aussi 
c'est sans étonnement que nous connaissous de lui, un essai de 
malacologie analytique, commenté devant Anvers, pendant le 

siège. 
À sa retraite, la commandant Dupotet ne put se résoudre à 
quitter l'Algérie, où il avait passé la plus grande parlie de sa 
carrière mililaire, et il se fixa à Cherchel, où il élait entré en 
1840 avec le {er bataillon d'infanterie légère d'Afrique, qui 
s'emparait de la ville. Epuisé par les fatigues, souffrant de ses 
blessures, absorbé par ses devoirs de maire, n’ayant plus qu'une 
vue affaiblie, il dut renoncer forcément à être encore un savant 
militant. Aussi, il ne s’occupa guère que des questions d’archéo- 
logie locale, mais, jusqu'à la fin de sa vie, il ne se départit point 
de tout ce qui touchait son pays de prédilection, et, dans ses der- 
niers jours encore, il étudiait l'hydrologie de la contrée. 

La médaille d'honneur, qui lui fut décernée pendant l’épidé- 
mie cholérique de 1867, fut pour lui une récompense moins 
grande que l'affection que lui voua la population cherchelloise, 
dont il administra les intérêts jusqu’au 4 septembre. 

Depuis cette époque, M. Dupotet vivait retiré, presqu'aveugle, 
aimant à parier de ses anciennes campagnes, mais surloul de sa 
chère science, lorsque la mort est venue Le surprendre. 

À ses funérailles, suivaient quelques vieux amis ses compa- 
gnons d'armes, une population émue, même des chefs indigènes ; 
tous rendaient un dernier hommage à un homme de bien. 


Guix. 


Pour tous tes articles non ‘signés : 
Le Président, SUDRÉ. . 


— — 
Alger. — (Maison Bastide.) Typ. 4. Jouavax. 


DESTRUCTION 


DES ÉTABLISSEMENTS FRANCAIS 
DE LA CALLE, EN 1827 


D'APRÈS DES DOGUMENTS INDIGÈNE 


Bien que les causes qui motivèrent la rupture entre la France 
et la régence d'Alger soient parfailement connues, nous devons 
néanmoins, pour l'intelligeuce de ce qui va suivre, rappeler 
briévement l'insulte grossière faïte à M. Deval notre consul 
général. 

Le 30 avril 1827, veille des fêtes musuimanes, M. Deval se 
rendit, selon l'usage, auprès du Dey pour le complimenter. 
Après quelques vives paroles ëchangées, Hussein Pacha porta 
à notre Consul plusieurs coups d’un :hasse-mouches qu'il tenait 
à la main, lui ordonnant de sortir de sa présence et cet ordre 
accompagné de gestes et de termes méprisants contre le souve- 
rain de la nation française. 

Le Gouvernement informé de cel outrage donna aussitôl à son 
consul l'ordre d'en demander une éclatante réparalion. Le {1 
juin suivant, au matiu, la goëlette {a Torche apportlait à Alger 
les instructions du ministre des affaires étrangères et M. Deval 
s'étant réuni à M. le capitaine de vaisseau Collet, commandant 
la division navale envoyée sur la côte d'Afrique, convint avec 
lui des mesures à prendre pour oblenir satisfaction. 
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Une note est rédigée: «elle exige qu'une députation à la tête 
de laguelle se trouvera l'Oukil el-Hardj (ministre de la marine) 
se rende à bord du commandant de l'expédition ct fasse des 
excuses au consul général sur la conduite du Dey à son égard ; 
que le pavillon de France soit arboré sur les forts d'Alger et sa- 
lué de cent coups de canon, faule de quoi les hostilités commen- 
ceront. ». : . 

Cetle note fut confiée au consul général de Sardaigne qui la 
présenta au Dey. La satisfaction demandée n'ayant pas eu lieu 
dans les 24 heures, la négociation fut rompue et dès lors, c'esl- 
d-dire le 15 juin 1827 commença le blocus de toutes les côtes 
de la régence. Sur l'injonction de M. Deval les membres du 
consufat et les sujets français quiltèrent Alger pour s'embarquer 
sur uù brik qui devait les rapatrier. Husseïn Pacha concentrant 
loute son animadversion sur le consul Deval el ne désespérant 
pas encore d'éviter une ruplure irrévocable avec la France, 
manda près de lui l'agent principal des concessions françaises de 
La Caile qui résidait à Alger et l’engagea à ne pas parlir: 
a Restez, lui disait-il, vous serez ici tout aussi bien protégé par 
moi que par votre consul. Si c'est lui qui vous ordonne de quit- 
ter la régence, vous ne partirez pas ; mais si c'est l'ordre de 
votre souverain, je ne mets aucun obstacle à sa volonté. » il} 

* Le consul fut et dut sans doule être inflexible. Ses ordres 
étaient péremptoires el: de par le Roi il fallut s'embarquer sur le 
champ. 

EL est probable qu'en restant, quand ils auraient été libres de 
le faire, les agents des concessions francaises n'auraient pas sauvé 
leurs établissements; en se soumettant à l’ordre qui leur fut 
douné, ils sauvèrent du moins leur lête. 

Le mème ordre de départ fut signifié si inopinément à l'agent 
que la Compagnie avait à Bône qu'il lui fallut tout abandonner. 
A peine quelques employés eurent-ils le temps d'emporter quel- 
ques hardes. | 

Le 20 juin la gabarre le Volcan quitlait Bône où elle avait été 


{1} Colonel Prétot. 
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envoyée en toute hâte par le commandant Collet, emmenant 28 
passagers des deux sexes parmi lesquels se trouvait le vice-consul 
de France résidant dans cette ville, La gabarre rejoignit \a cor- 
velle l'Étincelle parlie deux jours avant du même port ayant 
sous son escorte 142 bateaux corailleurs ramenés de La Calle. 

A la notification des hostilités, faite immédiatement après 
l'embarquement de nos nationaux d'Alger, Hussein Pacha avait 
répondu par l'ordre de détruire les établissements que nous 
possédions dans le pays. Un des officiers de la régence, Si 
el-Hafsi-ben-Aoun, fut immédiatement expédié à La Calle pour 
aller surveiller lui-méme l'exécution rigoureuse de cette mesure, 
c'est ce que nous apprend une curieuse correspondance arabe, 
entre le Bey de Constantine et le Pacha d'Alger, dont on va lire 
la traduction (1). 

El-Hadj-Ahmed, bey de la province de l'Est se trouvait à Alger, 
où il était venu verser son impôt (denouche} lorsqu'éclata la 
ruplure. 

Il est probable qu'au moment de retourner dans son gouver- 
nement il reçut du Pacha des instruclions particulières en même 
temps que la mission de fournir de fréquents renseignements 
sur les événements qui pourraient se produire dans sa province, 
pendant celle période d'hostililés. 

Par la lettre suivante, datée du bivouac de Hamza, on verra 
que les barharesques ne mirent aucune lenteur à répondre à 
notre déclaration de guerre, puisque la rupture avant eu lieu le 
15 juin le fonctionnaire turc chargé de faire détruire nos éla- 
blissements, devait se trouver à La Calle une dizaine de jours 
après, ayant parcouru à toute bride une dislance d'au moins 
deux cents lieues. 


{1) Je dois la communication du texte arab® de ces lettres authen- 
tiques à l’obligeance de mon ami M. d'Houdetot. La société historique 
Aigérienne doit lui savoir gré d’avoir recueilli et conservé des docu- 
ments qui nous permettent aujourd'hui de connaitre la version indi- 
gène sur des faits intéressant notre propre histoire J'aurai l’occasion 
de publier encore plusieurs autres lettres ayant trait à d'autres sujets 
non moins intéressants. 
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Îre LETTRE. TRADUCTION. 
« À Hussein Pacha ...4{1) 

« En arrivant samedi, 28 de ce mois, au gtie à ‘étape de Harmza, 
j'ai reçu deux lettres; l’une des Eulema de Bône et l'autre du 
fils du markanti. [ls m'informent qu'un vaisseau et une corvetle 
de guerre français sont entrés dans le port de Bône; le consul, 
le représentant de la Compagnie et les nationaux français ré- 
sidant à Bône sont montés sur ces deux bâllments. Apssitôt qu'ils 

ont appris leur embarquement, les Bônois ont appliqué les scellés 
à leurs maisons; puis ils ont pris des mesures pour la garde à 
faire de nuit comme de jour (autour de la ville), ainsi que l'ex- 
posent les deux leltres que je vous {ransmels, afin que vous ea 
preniez connaissance, ce qui me dispensera d'entrer dans de plus 
longs détails à ce sujet. | 

J'ai immédiatement fait partir Le markanti en lui fouet des 
instructions sur 1outes choses, insistant notamment auprès de 
lui pour les mesures de surveillance à observer de nuit comme 
de jour. 

En ce moment, grâce à Dieu, la sécurité, la paix ot la tran- 
quillité règneut à Bôue et dans la totalité de la contrée. 

Et-Hafsi est arrivé à Constantine mardi; il en est reparti et, 
sans nul doute, qu'il est à celte heure parvenu à l'endroit où 
nous. l'avons envoyé en mission. Dès que je recevrai des nouvelles 
de lui ou bien de Bôue, je vous les transmettrai rapidement. 
Que Dieu vous rende victorieux el extermine les mécréants. 


Er-Hapi-Aumen, bey de Constantine. 
Dimanche 29 de Kaäda 1249. 
24 juin 1827. 


2me LETTRE. TRADUCTION. 
À Hnsseïn Pacha, .... 
Votre serviteur Si el-Hafsi-ben-'Aoun est depuis aujourd'hui 
de relour auprès de moi. Il m'a rendu compte qu'aussitôt son 


(1) J'ai supprimé dans ma traduction tous les.com liments € em- 


phatiques qui dans le toxte tiennent resque la moitié de la Fos De 
m'attachant qu'aux faits purement Historiques. 
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arrivée chez le cheïkh Mohammed-bou-Methir (1) avec. votre 
leltre, celui-ci se soumettant et obéissant à vos ordres, a rassem- 
bé ses gens et dès que les maçons les ont rejoints, il est monté à 
cheval et, suivi de son monde, il a accompagné Si el-Hafsi à 
La Calle. 

Is ont trouvé que les chréliens avaient emporlé ce qu'il y 
avait, ne laissant rien, si ce n'est six vieilles pièces de canon 
gisant à terre depuis là première époque { de l'établissement de 
La Calle). Quant aux canons neufs ils ont été également em- 
porlés. 

On à procédé à la démolition de toutes les nouvelles construc- 
tions, de sorte que l'emplacement {où elles se trouvaient) est re- 
devenu tel qu'il était avant leur élévation. Ces nouveaux bâti- 
menis étaient, en majeure partie, construits en planches ; on y 
a mis le feu et les flammes ont tout réduit en ruines. Îl en a élé 
fait de même de toutes les charpentes altenant aux bâtisses. 
Cette opération accomplie ils tles démolisseurs) sont revenus et 
je vous iransmets la lettre que Bou-Methir vous adresse {à ce 
sujet). 

Salutations. 

EL-Haps-AumeD bey de Consiantine. 
Le dimanche 13 de Hidja 1242. 
8 juillet 1827. 


P.S. J'ai envoyé au cheikh Moha:.me@-bou-Methir un che- 
val, un fusil et un burnous. Le Markanti (2) m'informe que le 
raïs Ali-el-Feloudji, venant d'Alger a élé serré de près par les 
ennemis de Dieu, les Français, étant au large du ras-el-Ahmra 
(cap de Gardéj. Il s’est enfui du côté de l'Edough et de là il a 
expédié un homme du pays pour prévenir à Pône. Les Bônois lui 


(43 Bou-Metbir était le chef des tribus avoisinant La Calle, connu 
par nos commerçants sous te nom de chcïkh de la Mazoulc. 

(2} J'ai déjà dit ailleurs quelles étaient les fonctions du markanti. 
C'était un agent pour le commerce avec les uations européennes et 
et auquel le bey avait attribué durant les dernières années de la do- 
mination turque des pouvoirs presque analogucs à ceux du gouver- 
ncur de Bône. 
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ont envoyé deux felouqucs-aycc des soldats armés. Les matgelo{s 
avaientdéjàä gagné la terre avec leurs fusils..." 

La barque du raïs Ali a été ramenée à Bône & sans aceiderit, mais 
son mät étail cassé par la violence de la bourrasque essuyée en 
mer. On s'occupe à réparer celte mâlure. 

Le raïs Ati a examiné les batteries de Bône. Celle besogne in- 
combe d'habitude au canonnier en chef qui doit surveiller l'en- 
tretien des afuts et des accessoires, mais cela-avait éié négligé 
durant ces derniers temps ct on travaille maintenant aux répa- 
rations. Îla trouvé huils affuts neufs dans la kasba de Bône. 

J'ai prescril d'apporter 13 plus grande célérité à la mise en élat 
de ce matériel. Ci-joint la liste dressée par le divan de Bône de 
toutes Les pièces d'artillerie existant dans cette place. 


L'élablissement français de La Calle, fondé vers le XVme siècle, 
et qui pendant nne longue suite d'années jouit d’une prospérité 
considérable, était loin d’être en 1827 dans un état aussi ‘floris- 
sant. On se rappelle qu'en 1798, à l'occasion de l'expédilion 
d'Egypte, la porte Otiomanc, excitée à un grand éclat par la 
Russie et l'Angleterre, exigea des puissances barbaresques une 
déclaration de guerre el des hoslililés immédiales contre la 
France. 

L'établissement de La Calle fut donc envahi et saccagé; lous 
les Français qui se trouvaient dans la régence el notre consul 
même à Alger, mis aux fers. A 

Un traité que Dubois-Thainville oblint. de. la régence en 1801 
nous rendit nos établissements; mais la continualion de la 
guerre maritime avec les Anglais-ne laissa plus bientôt aucune 
espérance de ressaisir la jouissance des concessions et l'Angle- 
terre nons les enleva en 1806. La Caile était alors en si mauvais 
élat que les Anglais ne jugèrent pas à propos de faire les frais de 
son rétablissement. Nous ne reprimes possession de nos conçes- 
sions su'en 1816. En 1819, le gouvernement envoya nn in- 
géuieur en Barbarie ponr constater l’état où se trouvaient les 
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immeubles de La Calle. Abandonnés depuis vingt ans, les êta- 
timents compris dans l'intérieur du bastion (la presqu ile} 
étaient partout encore sur pied, mais dépourvus de portes, de 
cloisons, de fenêtres et la plupart sans toiture ; le tout présen- 
tail l’aspect d'une ville incendiée ; les Arabes avaient brûlé les 
boiseries pour en détacher et emporter les ferrures. Il ne fallait 
guére moins de 400,000 franes pour les réparations les plus ur- 
gentes des édifices. 

Afin de ne pas s'engager dans de telles dt: 6 ::"., le gouverne- 
ment abandonna en 1822 pour huit annécs conséculives l’ex- 
ploitalion du commerce des-concessions à un négociant de Mar- 
seiile. Celui-ci répara partiellement ie fort et les élablissements 
de La Calle. On se conlenta de mettre quelques vieux canons au 
poste du Moulin, ainsi qu’à l’entrée du bastion. Le Dey vit 
d'assez mauvais œil, toute impauite qu'elle était, cette résur- 
rection de l'établissement et ce fut l'unc des causes de l'antipa- 
thie qui l'anima bientôt contre notre consul général M. 
Deval. 

On avait à peu près mis ce point dans un état qui permeLlait 
déjà aux pécheurs et aux agents chargés de la surveillance de la 
pêche de ne plus redouter l'exigence des Arabes, lorsque la nou- 
velle rupture, de 1827, amena un nouvel abandon de Lo Calle et 
sa destruction par les ordres du Dey. Les dépenses en répara- 
tions effectuées par la maisôn de commerce de Marseille s'éle- 
vaient déjà à environ 329,000 fr. 

Quoique ne se rapportant pas directement à l'établissement de 
La Calle, nous allons donner la traduction de trois autres lettres 
qui entrent dans des délails assez curieux sur ce qui se passail 
dans la province de l'Est durant le blocus de 1827 à 1820 


3me LETTRE. TRADUCTION. 
« À Hussein Pacha..... 

» Votre augusle leltre m'étant parvenue, j'ai été instruit de 
tout ce que vous me nolifiez. J'ai donc écrit immédialement au 
markanti de Bône, lui prescrivant de faire à l'égard de lout bà- 
timent de guerre français qui se présenterail ce que vous ordon- 
nez: de se hâler de lui lancer des boulels, de ne pas faire feu à 
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poudre, mais bien au.contraire de Jui tirer dessus (1), sans Jui 
laisser aucun répit. 

J'ai également envoyé de suite des ordres au Khalifa pour 
qu'il se -porle avec son camp el ses goums auprès de Bûne et de 
s'y établir; lui recommandaut expressément d'observer avec vi- 
gilance la situation de la ville, de se tenir prêt à la défendre et 
de ne rien ignorer de te qui se passé dans Bôue de nuit comme 
de jour. ‘ 

Les Khezourdjia (remplaçants) (2) sont partis aussi de Ca 
tine {pour Bône, munis par moi d’uu nombre suffisaut de tentes; 
nous les avons pourvus de vivres:.biscuits, belr'oul (sorte de 
grosse farine) beurre, huile et enfin de mulets porteurs d'outres 
pour l'eau. Rien ne leur manque de ce qui peut être nécessaire. 
J'ai en ontre écrit au Markanti pour qu'il subvierne à tous leurs 
besoins. Dans chacune de mes leitres au Markanti je lui renou- 
velle mes recommandations afin que de nuit comme de jour on 
se garde avec la plus grande vigilance. Jusqu'à présent les mis- 
sives du Markanti m'assurent que tout est tranquille 4 Bône et 
aux environs, sur terre aussi bien que snr mer. Le porteur de 
Ja présente est également chargé d'une lettre que le Markanti 
adresse à vatre fils et notre frère Sidi Ibrahim, ministre dé la 
marine. Salutations. “ 

Ec-Havr-ABmRD, bey de Constantine. 

‘ 26 de Hidja 1242 | 

21 juillet 1827. 


4me LETTRE. TRADUCTION. : 
«“ À Hussein Pacha... 
« Aussitôt votre courrier arrivé, j'ai expédié la lettre destinée 


(t) Textucl : de ne pas lui faire de fumée, mais bien au contraire 


de tirer dessus. 
Lin Je el Us bla N 


(2) Kbezoùrdjia, mot turc désignant des gens qui moyennant sa- 
laire, s’offraicnt pour remplacer ceux des gens de la ville requis ct 
mobilisés pour faire partic d’une prise d'armes ct d’une expédition. 
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à votre oukil à Tunis. En même temps j'ai éeril aux nolables de 
Bône pour l'exécution des ordres que vous m'avez donnés. J'ai, 
en outre, recommandé expressément au porteur de ma lettre 
d'aller inspecter lui-méme les balteries, visiter les affuts de ca- 
pons el tous les engins de guerre. Je lui ai prescril de passer en- 
viron deux journées à Bône, afin de bien examiner comment 5 y 
fait le service de garde et de quelle manière s'exécutent les pré- 
cautions de surveillance. J'ai très vigoureusement insislé pour 
qu'il ait à me fournir ensuite des renseignements détaillés, exacts 
et fidèles sur tout ce qu'il aura vu. 

J'ai écrit aussi au Markanti au sujct de l'homme dont je vous 
ai parlé. Si la paix peut se conclure sur des bases acceplables 
et de bonne volunté, il doit se faire remettre une pièce écrite 
par ce chrétien, écrit qu'il m'enverra el que je vous transmet- 
trai. Mais sice chrétien refuse, il doit me l’amener prisonnier, 
afin que je le mette à votre disposition, s’il plait à Dieu. 

J'ai reçu aujourd'hui une lettre du Markanti par laquelle il 
m'informe que les brêches existant aux batteries sont réparées. 
Des charpentiers ont élé envoyés dans la monlagne pour couper 
des bois, lesquels ont déjà été apportés en partie, à l’aide de bar- 
ques. Nous avons mis à la disposition du Markanti les charpen- 
tiers de Constantine, qui sont ailés se joindre à ceux de Bône 
et tous, maintenant, sont occupés à travailler avec ardeur à la 
confection d'affuts de canons et de bois de fusils. Dans chaque 
batterie on fait une garde très vigilante, de même que sur tousles 
autres points; quant à moi je ne cesse de leur adresser fréquemment 
des recommondations. 

Aujourd'hui méme, il esl revenu de Bône quelques-uns des 
émissaires que j'y avais envoyés et tous me confirment tes rap- 
poris du Markanti, c'est-à-dire que les travaux (de défense) 
marchent avec célérité, que le service de garde {de la côte) 
s’y fait exactement, et enfin que la tranquillité règne partout. 

Au moment où, pendant la nuit je vous écris celle leilre, je 
reçois une missive du Markanti, me prévenant qu'un chrétien 
du nom de Raimbert, jadis consul français à La Calle, lequel a 
des connaissonces et des relations parmi les montagnards de celte 
région, s'est rendu dans la tribu de Neched ctestentré en pour- 
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parlers avec cette population afin d’être awtorisé à construire un 
” établissement à l'endroit nommé Seglab (rap Roux) lequel est la 
limite de séparation entre notre pays el la Tunisie (1). Aussilôt 
que le Markanti a été prévenu de ce fait, il a envoyé prendre des 
informations auprès du cheïkh Mohammed-bou-Methir. Celui-ci 
a répondu que le fait était véridique. 

Ün doute s'est néanmoins élevé dans mon esprit: le bey de 
Tuuis a-1-il connaissance de la création projetée, l'a-t-il accep- 
lée el cousentie ? Ou bien Raimbert traite-il directement avec les 
Nehed ? J'ai écrit en conséquence au Markanti pour qu'il se li- 
vre à de nouvelles recherches et se procure d’autres renseigne- 
ments auprés de bou-Methir et ailleurs, afiu de bien connaître 
la vérilé sur celle affaire, si oui ou non le bey de Tunis en a 
connaissance. Je vous rendrai compte de tout ce que j'appren- 
drai. Que Dieu vous accorde la victoire et qu'il extermine les 
mécréan{s. Salutalions. | 

Ec-Hans-AnmeD, bey de Constuntine. 
15 moharrem 1243.. - 
8 avril 14827. 


P. S. El-Hadj-Mahmoud, jadis canonnier à notre service el 
qui s'en était allé en Tunisie, est revenu ces jours derniers nous 
rejoindré à notre camp. Il m'a rendu comple que pendant qu'il 
était encore à Tunis, dix-huit bâtiments dont six grands el les 
autres de moyenne dimension avaient abordé dans celle viile. 
Sur celle esvadre se trouvait le consul français qui élait précé- 
demment à Alger ‘M. Deval) et avec lui un commandant (d'esca- 
dre ?. Ce consul est descendu à lerre auprès de son collègue de 
Tunis. Le commandant les a rejoints et ils sunt allés alors en- 
semble en voiture auprès du beÿ avec lequel ils ont eu une lon- 
gue conférence ; après quoi ils sont retournés à bord. Le bey de 
Tunis leur a envoyé pendant la nuil quarante bœufs el Héur a 
fail parvenir toutes les denrées dont ils avaient besoin Les bä- 


{1} Je souligne avec intention cette phrase qui a trait à nos limites 
orientales, question depuis longtemps réglées à notre avantage mal- 
gré.les prétentions des tunisiens qui empittaient jusqu’à La Calle 
. même. 
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liments se sont approvisionnés en eau. Tout cela s'est accompli à 
l'insu de la population de la ville. 

El-Hadj-Mahmoud raconte qu'il a questionné quelques euro- 
péens de sa connaissance résidant à Tunis et ceux-ci lui ont dit 
que les Français s'étaient concertés avec les Espagnols pour dé- 
barquer des tronpes à Oran. Que Dieu fasse avorter tous leurs 
projets. 

Voilà quels sont les renseignements fournis par El-Hadj-Mah- 
moud qui vient de partir ces jours ci pour Alger, en compagnie 
du bach Hamar; vous pourrez donc le questionner si vous le 
jugez à propos. 

Je suis actuellement dans le pays des Rir'a où je perçois les 
impôls. 

Ces 1emps derniers il n'y avait au Kef d'autres gens que les 
babitants même de cette ville et la garnison habituelle ; mais 
depuis mon retour d'Alger, j'ai appris au bivouac de Dra-el-Ah- 
mar, que le bey de Tunis a envoyé au Kef environ cinq cenls ca- 
valiers. N'étant pas certain de ce fait, j'ai envoyè aux renseigne- 
ments et j'apprends que la troupe de cavalerie signalée se trouve 
en effet sur ce point; Dieu sait si cette Konts a pour mission de 
garder je Kef. 


Dme LETTRE. TRADUCTION. 
« À Hussein Pacha...... 

« El Hadj-Amar, votre oukil à Tunis, m'adresse trois lettres 
qui sont destinées à votre haute seigneurie. {l m'informe en ou- 
tre que le fils de Mustapha raïs est arrivé à Tunis avec 29 janis- 
saires. Je lui expédie les mulels nécessaires à leur FnERIUSs 
qu'ici, puis je les mettrai en route pour Alger. 

Je us fais connaître êgalement que les habilanis de votre 
ville de Bône ont aperçu ces jours-ci quatre bâtiments qui se 
montrent et disparaissen! ensuite. Les Bônois qui sont de pau- 
vres gens, la plupart sans armes, ont été épouvantés de cetle 
apparilion. Apprenant celle situation je leur ai envoyé cent fu- 
sils en ordonnant de les distribuer à ceux qui en ont besoin, 
après avoir établi une lisie nominative de chaque détenteur. Je 
les préviens que si ces fusils ne leur suffisent point,-je leur en 
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enverrai encore d'autres. Cela teur à donné courage et confiance, 
ils montent maintenant la garde avec zèle ; leurs craintes se sont 
dissipéces ; gloire en soit rendue à Dien, qu'il vous soutienne el 
donne la vicloire au peuple de notre seïgneur Mahomet ; qu'il 
extermine et écrase les impies. Salut. | 


Ec-HaDs-AnHeD, bey de Constantine.. 
27 de käada 1245. 
20 mai 1830. È 


Û 


On a du remarquer dans la quatrième letire ci-dessus, datée 
du 8 août 1827, que le bey de Constantine parle de proposilions 
de paix faites à Bône par un européen. En effel le Gouvernement 
français d'alors, entravé par l'opposition, était fort indécis s'il au- 
rait recours à la force des armes pour lirer vengeance de l’iusulte 
qui nous avail été faite par la faute du corisut Deval et avait en- 
tamé des négociations avec Alger. On assure même que le minis- 
tère voulant salisfaire à la fois l'orgueit nalional el l'avidité des 
ennemis, offril de payer par des sommes considérables les excuses 
d'Husseïin qui refuss de se prêter à cette comédie (1). 

Mais unc dernière insulte plus grave que la première allait 
déterminer le gouvernement à prendre un parli décisif et éner- 
gique. 

Le 30 juillet 1829, le vaisseau la Provence ci le brik l'Alerte, 
porlant le comte de la Bretonnière, entraient avec pavillon par- 
lementaire dans le port d'Alger. Husseïn bien résolu à ne faire 
aucunc excuse au consul repousta encore avec mépris, Comme 
humilianLes pour sa dignité, les conditions d'accommodement qui 
lui étaient de nouveau offertes, et le 2 août, à son palais de la 
Kasba, dans une conférence {rès animée avec M. de la Breton- 
nière, ii donna en ces termes son ultimalum : a J'ai de la poudre 
« et des canons, et puisqu'il n'y a pas moyen de s'entendre, vous 
«“ êies libre de vous retirer. Vous êtes venu sous la foi du sauf- 
« conduit, je vous permels de sortir sous la même garantie. » 

M. de la Bretonnière ainsi congédié regagna son vaisseau. 


qe Mémoire sur les opé frations de l'armée française sur la côte 
d'Afrique par un capiuince d’ Ftat- Major. 
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Vers midi l'Alerte appareilla ; à ane heure la Provence porlant 
toujours le pavillon parlementaire allait à son tour sortir du 
port lorsque sur un signal donné de la Kasba, un coup de canon 
à poudre partit de la balterie du fanal. Peu de minutes aprés, 
malgré la promesse du Dey, une vive canonnade à boulets tirée 
sur le vaisseau français des batteries de la ville et du môle, ne 
laissa ‘plus de doutes sur l'attentat qui allait être commis. En 
effet, dès ce momeni, de ? heures 112 jusqu'à 3, c'est-à-dire pen- 
dant une demi hcure que le vent ne lui permit pas de s'éloigner 
de la côte, la Provence essuya le feu de 80 coups de canon et 
celui de plusieurs bombes qui tombèrent à peu de disiance de 
de l'arrière du vaisseau. Onze boulets seulement l'attcignirent 
sans blesser personne. 

Deux navires de guerre, l'un anglais, l'autre espagnol, ancrés 
dans le port, assistaient à cette grave insulte faite à notre dia- 
peau et purent constater que M. de la Dretonriière affirmant 
ainsi davantage cet altentat au droit des gens, S'éloigna sans ri- 
posler, malgré ls fureur de son équipage qui BrOTAïE d'en tirer 
une vengeance immédiale (1). 

Cerlaines puissances rivales qui, par jalousie « ou égoïsme, n'au- 
raient pas voulu nous voir entreprendre une expédition sérieuse 
contre Alger, cherchèrent immèdialement à pailier les choses en 
présentant l'agression contre le vaisseau parlementaire comme 
le résultat d’un mal entendu. Rien de plus inexacl, car je tieus 
de gens bien informés et de l'entourage de Husseïn, que celui-ci 
toujsurs furieux après avoir congédié M. de la Bretonnière qu'il 
regrellait peut-être même de ne pas avoir fait prisonnier sur le 
champ, monta sur une terrasse de la Kasba pour s'assurer si son 
bâliment avait pris le large ; c'était le moment où le vaisseau ap- 
pareïllait. Trouvant, à son gré, qu'il ne s'éloignait pas asséz 
rapidement et sans tenir compte du manque de vent, il signala 
à la marine de faire feu. Le coup de canon à poudre fut tiré 
à ce moment el ce n'est qu'après de nouveaux signaux repélés de 
la Kasba que les batteries lancèrent leurs houlets sur Ia Pro- 


{t) D'après Bianchi, secrétaire intesprête du roi,.en mission à Alger. 
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vence. On ajoute même que dans la soirée le Dey lil appeler son 
ministre de la marine et le réprimanda verlementi de ne pas 
avoir coulé bas le vaisseau français pendant qu'il élail encore à 
portée des batleries de côle. Ainsi donc ce ful bien par l'ordre el 
Îa volonté de Husseïn que celle grave insulte nous fut faile. 

Du resle voici encore une. autre particularité caractéristique 
ayant aussi son imporlance historique el qu'il convient de ne 
pas passer sous silence. 

Au début de la rupture avec Alger le Gouvernement français, 
auquel le blocus coûleux, faliguant el stérile des côles de la ré- 
gence ne conveuail point, avait songé à faire occuper l'Algérie 
par le Pacha d'Egypte, Mehemet-Ali. Ce projet préorcupa un 
instani trés vivement les barbaresques, mais par suite d'inlrigues 
diplomaliques, Mehemet-Ali n’accepla pas la proposition qui lui 
êlail faite. Néanmoins quand il apprit l'insulle que notre parle- 
mentaire avait subie, il envoya immédiatement un émissaire à 
Husseïn, avec une lettre contenant en subslance les paroles sui- 
vanles: 

« Insensé! lu viens d'aggraver ta première faute vis à vis de 
la France par un nouvel ouirage entre nations. As-tn donc ou- 
blié le testament de Kheïr-ed-Din conservé religieusement au 
xiosque de la Marine d'Alger qui dil: si fu le brouilles le matin 
avec le Francais, je te conseille de faire la paix avec lui avant le 
Soir. » : 

- Husseïn, racontent des lémoins snrisulaires, répondil avec 
dédain verbalement el en ces termes . l'émissaire de Mehemel- 
Ali: : 
o Retourne vers fon maître et dis- lui de continuer à vendre 
ses fèves aux chrétiens, au lieu de me donner des conseils dont je 
n'ai que faire. « 

D'après l'opinion d’ indisiies G qui se disent Loujours bien in- 
formés, Mehemet-Ali garda le silence, mais n'oublia pas l'injure. 
Après son expulsion d'Alger lors de notre conquét, Husseïn 
Pacha alla séjourner quelque lemps à Livourne {1}, puis se ren- 


(1) Husseïn Pacha s’embarqua à Alger Le 10 juillet 4830. IL emme- 
nait avec lui un personnel de 410 personnes dont 55 femmes. Quel- 


435 

dit de là en Egypte où il avait l'intention de se fixer, Meicmet- 
Ali l'aurait accueilli avec les égards dus à son inforlune, lorsque 
un jour, à la suile d'une conversation en tête-à-tête, dans laquelle 
tout en fumant et prenant le café, on s'était entretenu des évè- 
nements passés, Husseïn se retira chancelant vers ses apparle- 
ments et succomba, dit-on, quelques heures après dans d'atroces 
convulsions. ‘ 3 

Je termine en rappelant ce que Husseïn aurait dû ne pas ou- 
blier : c'est que plusieurs marabont vénérés des Algériens avaient 
prédit depuis fort longtemps que des soldals vèlus de rouge 
et portant une bedenjana sur la tête îune aubergine, par allusion 
à la forme du pompon des schakos) viendraient un jour par mer 
conquérir le pays. Si moins crédule ou moins falaliste que La 
masse de ses sujets, il n'ajoutait pas foi aux prophéties des san- 
tons, il aurail dû cependant commenter ce joli chant ou sorte 
de Noël que les gamins d'Alger, lors de la fête de Mouloud, 
{anniversaire de la naissance de Mahomet) s’en vont, se dandi- 
nant, chanler en cadence et en chœur à la porte des maisons 
pour oblenir quelques étrennes : 
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ques désagréments éprouvés à Naples où il s'établit d'abord le firent 
aller à Livourne. Entouré de juifs auxquels il avait eu recours sur la 
recommandation de Bakri, il eut fort à se plaindre de leur avidité, 
Sa fortune souffrit de.queiquesdilapidations. | 

Son gendre Mustapha avec \e-juif Busnach le lancèrent dans des 
iotrigues dont le but était de tenter un débarquement sur la côte 
d'Afrique et de provoquer un soulèvement général contre Les Français. 
Les armes et les munitions, les proclamations même adressées par 
Hussein aux Arabes tombèrent etre nos mains et le projet de débar- 
quement à Bougie avorta. Husseïn dès lors surveillé de près et sup- 
portant avec peine le jeug de son entourage de juifs ne vit d'autre 
moyen pour se dégager des intrigues dont il était enlacé et qui le 
compromettaient vis-à-vis de la France que de s'en aller en Egypte 
où il mourut peu après. : 
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Bombe, Ô bombe, ma maison tu as effonüré, 
Le drapeau français au mât est arboré! 


O maîtresse de la maison un clou donne moi, | 
Dieu L'accordera le paradis et un sachet de henna (1). 


(1) Le mezioud est un sachst en euir, et le henna est la feuille vé- 


gétale réduite en poudre avec laquelle les indigènes 8e teignent les 
mains et les pieds. 
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Tes enfants au paradis sont entrés, 
Nous en sommes témoins. 

Les juifs seront empalés 

Et les chréliens pendus au crochet (1). 
Au temple divin, ô pélerins, 

Le Prophète de Dieu avez-vous vu? 
Nous l’avons vu et considéré, 

A la Mecque nous l'avons laissé ; 
Faisan! ses ablutions et priant, 

Et dans le livre de Dieu lisant. 


Bombe, à bombe, ma maison tu as effondrè 
Lo drapeau français au mat est arboré ! 


La strophe relative aux Français, est en quelque sorte la ritgur- 
nelle de ce chant enfantin que l'on m'assure être extrémement 
ancien. Elle fait, à n'en pas douter, allusion aux attaques dirigées 
sous le règne de Louis XIV contre le nid des forbans barbaresques. 
On sait que de 1681 à 1687, Duquesne, Tourville et d'Estrée 
vinrent, à plusieurs reprises, s'embosser devant l'intreitable Al- 
ger avec les bombardes {galiotes à bombes) construites par Ber- 
uard Renaud et écrasèrent une partie de la ville qui eût été com- 
plètement détruite et consumée si les vents et l'état de la mer 
a'eussent forcé nos escadres à reprendre le large. L'épouvante 
des Algériens fut si grande lorsqu'ils virent pleuvoir sur leurs 
maisons les milliers de bombes ardentes lancées par les galiotes, 
qu’ils s'empressérent de demander la paix. 

IL ne parait donc pas impossible que le souvenir de ce rude 
châtiment s'en soit conservé dans ces slances commémoratives. 

L. Charles FÉRAUD, 
Inlerprête principal de l'armée. 


(1) La Sénnara, textucl l'hzmeçon C’étaient les crochets en fer 
scellés dans les anciennes murailles de la ville après tesquels on ac- 
crochait la tête où même le coros des chrétiens et des criminels. 
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PACHAS — PACHAS-DEYS 


Les historiens les plus estimés qui ont enregistré les Annales 
algériennes, ont tous commis une méme erreur: celle de donner 
le titre de Paca indistinctement à tous les successeurs des Bar- 
berousse, fondateurs de la Régence. Il semblerait que Île titre 
de Pacha qui apparait dans l'histoire algérienne dès 1518 pour 
nes’évanouir que devant la conquêle française, eût exprimé cons- 
tamment la même idée pendant ces trois siècles; et cependant, 
entre les premiers Pachas envoyés à Alger de trois en trois ans 
par la Porle ottomane et les Pachas-Deys qui ont régné de 1710 
à 1830, if y a toute la différence qni sépare la position du haut 
fontionnaire de celle d'un souverain effectif. 

Ua court résumé des révolutions algériennes pendant la do- 
mination turque éclaircira complétement cette question. 

- De 1505 à 1518, les frères Barberousse, Aroudj et Kheïr,ed- 
Din s'efforcent de se créer un établissement snr la côte septen- 
Arionale d'Afrique. Après avoir pris pied à Djidgely, puis échoué 
-dans une entreprise contre Bougie, ville qui lui offrait un point 
‘d'appui d'une plus grande importance, Aroudj se fixe à Alger, 
-d'où il repousse les Espagnols, commandés par Diego de Vera, 
en 1516. Mais deux ans après, il est tué sur la frontière du Ma- 
roc, après avoir été chassé de Tlemcen par un corps espagnol, 
sorti d'Oran. 

C'est ators (1518), que son frére Kheir ed-Din qui lui succéda, 
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après avoir repoussé une deuxième atlaque dirigée contre Alger 
par Hugo de Moncade, maïs se voyant menacé d’un côté par les 
Espagnols, de l’autre par les Algériens eux-mêmes que l'insolence 
et la cupidilé de la milice turque avait promptement dégoûlés 
du joug étranger, prit le parti de se placer sous le haut palro- 
nage de la Porte Otlomane et demanda au grand Seigneur de 
faire un Pachalik de l'Etat que lui et son frère venaient de con- 
quérir ; Cela lui fut accordé facilement et l'Algérie devint ainsi 
le commandement d'un Beglerbeg ou Bry des Beys, plus commu- 
nément connu sous le nom de Pacha 11). 

En 1659, la milice turque, fatiguée du gouvernement des 
Pachas, qui ne songeaient qu’à ramasser beaucoup d'argent pen- 
dant leur période triennale, afin de s'acquitler des deties con- 
traclées par eux à Constantinople, pour acheter le Gouvernement 
d'Alger (2), la milice turque, disons-nous, décida que ses 
intérêts seraient représentés par l'Agha (3) choisi par elle-même. 


——— ur 


(1} Du mot turc Bach qui signifie téte. 


(2) Tavernier (Relation du Sérail p. 88) nous apprend ce qu'un 
gouvernement coûtait au Pacha qui l’obtenait. « Tous Îles Bachas à 
qui le Grand-Scigneur donne des gouvernements ct zénéralement 
tous ceux qui sortent du sérail pour avoir des charges. sont tenus 
avaut que d’en preudre possessiou de lui faire des présents, chacun 
selon la qualité du bienfait qu'il reçoit du prince. Par exemple, le 
Bacha du Caire, en fait pour deux millions de livres, tant au Grand- 
Seigneur qu'aux principales sultanes ct même au Muphti, au Grand- 
Vizir, au Kaimacan et autres personnes de crédit à qui il est rede- 
vable de sa charge et dont il peut avoir besoin à l'avenir. Le présent 
qu'il fait au Grand-Seigneur cst de 500,000 écus et les autres vont 
à 200,000. » - 

« Ajoutez à cela 500,000 écus qu'il faut au Bacha pour faire son 
équipage ; et ainsi avant que d'entrer au Caire, il faut que 3,600,000 
francs sortent de sa bonrse ou de celle de ses amis. Quand il sort du 
sérail il s'en manque beaucoup qu'il ait cette somme, il faut qu’il em- 
prunte, et si la bourse de ses amis ne suffit pas, celle des juifs lui est 
promptement ouverte (100 pour 100 d'intérêt chez les juifs qui de 
peur que le règne soit court, enseignent au nouveau Bacha millc mé- 
chancetés pour sucer le sang des peuples, notamment des pauvres 
chrétiens). » 


{3} Commandant en ehef de la Milier. 
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Le Pacha fut conservé par respect pour le grand Seigneur, mais 
n'ayant d'autres fonctions que celles de surveiller l'exécution des 
devoirs.à remplir à l'égard de sa Hautesse sans qu’il put jamais 
s'immiscer dans les affaires de l'Etat. On alloua au titulaire 500 
piastres de solde par mois, outre son palais, ses ameublements, 
ses esclaves et sa nourriture, le tout à la charge de l'Etal. H fut 
décidé que le Pacha assisterait aux Divans généraux, mais qu’il 
n'y aurait aucune voix délibérative el ne donnerait son avis que 
lorsqu'il en serait requis « sans qu’il puisse tirer à consé- 
-quence ni pour le présent ni pour l'avenir. » 

Ainsi constitué, l'Etal d'Alger formait toujours une République 
par la forme de son gouvernement; mais si pendant le régime 
des Pachas la milice s'était montrée volontaire et hautaine vis-à- 
vis de la Sublime Porte, dès lors, sa Dictature devenait com- 
plète; elle ne consultait plus le Grand Seigneur que comme 
chef de l'islamisme ; on recevait les ordres de la Sublime Porte 
avec respect, mais on n’y obtempérait qu'aulant que l'Agha et le 
Divan le jugeaient convenable. 

Les Pachas, on le comprend, ne pouvaient accepter sans protes- 
lation, un ordre de choses qui annihilait complètement Jeur au- 
torité, en accordant toute suprématie à l’Agha de la milice; de 
là des tiraillements, des collisions. Pour y mettre fin. les janis- 
saires décidèrent en 1672, l'institution du Dev (1), telle qu’elle 
existait à Tunis, depuis 1590. 

L’Agha resta commandant de la milice, mais avec des restric- 
tions qui faisaient de sa charge plutôt un poste d'honneur qu’une 


(4) D’après Kasimirexy (Dictionnaire arabe-français, I. 705. Col. 2, 
1. 29), Dex désigne une espèce d’apôtre musulman placé sur les confins 
du pays des infidèles pour les appeler à l'Islam. Si l'on considère que 
généralement, chez les musulmans, les fonctions politiques ont éga- 
ment un caractère religieux, on comprend toute la portée du-mat 
Dex indiquant une fonction tout à la fois religieuse, civile et militaire. 

Dex veut dire oncle maternel en turc, cela rappelle que Baba dont 
nous avons fait Pacha, veut dire papa. 

Liagent de recrutement que les algériens entretenaient à Constan- 
tinople, pour maintenir au complet le corps de la Milice, était auss; 
appelé Dey. 
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fonction effective {1}. Le Der choisi à l'élection fut Président du 
Divan. Comme pouvoir exéculif, il fut chargé de l’administra- 
tion intérieure du pays et de la paye de la milice. Le Pacha fut 
maintenu dans la nullité décrétée en 659. Sa posilion fut mé- 
me en réalité, amoindrie, le Dey ayant plus d'importance el 
d'autorilé que n'en avaient eu les aghas. En somme, la diclature 
ne fit que changer de nom, et le pouvoir ne devint ni plus stable, 
ni plus modéré, ni plus respecté. Bien plus, ct par une bizarre- 
rie qui paraltrait inexplicable, si l'on ne connaissait les caprices 
des révolutions, au moment méme où la Milice meltait la main 
sur le pouvoir, elle perdait réellement la liberté. En effet, par la 
pente naturelle de l'exercice du pouvoir, les Deys devinrent bien- 
tôt des maîtres absolus et les janissaires ne conservèrent plus 
aucune participation aux affaires de l'Elat. De: ious leurs droils 
anciens à l'égard du gouvernement, ils ne jouirent que d’un seul, 
digne d'une pareille société, celui d’assassiner le Dey qui ne leur 
plaisait plus. 

L'année 1710 vit uue nouvelle et définitive révolution qui 
donna au gouvernemeut de la Régence d'Alger sa forme défini- 
tive. La Milice obtint du Grand-Scigneur que le Deyÿ choisi par 
les janissaires serait Pacha en même temps et que la Sublime- 
Porte n'aurail plus de représentant direct à Alger. À partir de 
cette date, l'établissement turc d'Alger est indépendant par le 
fait, et ses liens pôlitiques avec Constantinople se bornent à un 


(4) L’Agba de la milice {dit Laucter De Tassy, fist. d'Alger, p. 254) 
est le général des troupes qui servent en Algérie. Ce n’est propre- 
ment qu'un poste d'honneur et une dignité pour récompenser les ser- 
vices de l'officier qui en est revêtu; car, il ne va point en campagnr 
pendant son exercice. » 

« C’est le plus ancien soldat qui occnpe cette place, chacun y par- 
vient à son rang. Après que l’Agha a passé deux lunes dans ect em- 
ploi, qui est le temps réglé pour cette dignité, afin que plusieurs 
puissent avoir part à ce haut rang'et à cette marque de d'honneur, 
et de distinction, il fait place à un autre et jouit tranquillement de sa 
paye, sans être sujet à aucun service de terre et de mer: mais il nc 
peut parvenir à aucune charge de l'Etat. C’est là, la fin de ses tra 
vaux qui n'arrive que dans un âgc fort avancé, ». 
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envui de cadeaux, en échange du caflan d'investiture, à chaque 
avénement d'un nouveau Dey. 

Enfn, en 1818, le Paca-Dey en abandonnant la Djenina pour 
monter à la Casbah, et en établissant sa résidence dans une véri- 
table forteresse qui dominait de ses canons les casernes des janis- 
saires, s'émancipa de la milice turque d'Alger comme ses prédé- 
cesseurs s'étaient émancipés du sultan de Constantinople. Cette 
mesure de prudence qui mellail désormais le Dey à l'abri des 
émeules sotdatesques, ne fut pas qu'un simple déménagement du 
Pouvoir, ce fut un vrai changement dans la forme du gouverne- 
ment qui de République militaire devint dès lors une monarchie 
despotique. 

Il faut bien remarquer que dans ces diverses phases, si le 
fond des choses en ce qui concerne la suzerainelé de ja Porte Ol- 
tomane, fut profondément modiñé, les formes restèrent à peu 
près les mêmes. Ainsi quand un Æobdji apporlait un comman- 
dement du Grand-Seigneur, le Pacha ou le Dey se mettail sur la 
tête le Æhatti-cherif (écriture noble), le baisait hnmblement et 
lout le Divan s'associait à ces actes de vénération, mais si le 
commandement impérial en lui-même blessait les intérêts 
ou les passions des janissaires d'Alger, ceux-ci n'en tenaient 
aucun Compte, et quelquefois mème faisaient rembarquer assez 
brutalement le fonctionnaire turc, porteur du message. 


Ainsi, pour nous résumer, de 1518 à 1659, un gouverneur- 
‘ général, envoyé de Constantinople par le Grand-Seigneur, avec 
le titre de BeGuEeR8EG, (bey des beys}, appartenait à la catégorie 
des Pacas. 

De 1659 à 1672, yn gouverneur-général nommé par la milice 
turque d'Alger et prenant le titre d'Acua, plus le PAcHA envoyé 
par le Grand-Seigneur. 

De 1672 à 1710, un gouverneur-général éleclif, représentant 
les intérêts locaux et prenant le litre de Dex. Le PacHa est main- 
: tenu, mais il est de plus en plus effacé. 

Enfin de 1710 à 1830, le Paca du choix de la Porte-Otiomane 
disparait complètement ; il n'y a plus qu’un gouverneur-général 
élu directement par la milice et qui cumule les fonctions et les 
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titres de Pacua et de Der. Son pouvoir devient tout à fait despo— 
tique par son établissemeut à la Casbah en 1818. 

Par ce court résumé des révolutions algériennes, on voti que 
le titre de Paca, est à tort, donné indistinctement à tous les 
successeurs de Kheïr-ed-Din, puisque ce titre fut très loin de 
représenter constamment la même, idée, les mêmes pouvoirs, la. 
même forme gouverñementale. 


Ennest WATBLED 


EE 


NOTICE 


SUR LA 


FAMILLE DES ROBRINI 


DE CHERCHEL 


| L'ordre de Sidi Abd el-Kader el-Djilani (t) aujourd'hui très- 
rérandu en Algérie, a envoyé dans celte contrée, à différentes 
reprises, ses plus fervents adeptes pour y catéchiser, y raviver le 
zèle religieux et y augmenter le nombre de ses néophites. 

Ses missionnaïres, choisis de préférence dans les cloîtres, parmi 
ceux de ses initiés qui avaient fortifié et raffermi leurs croyances 
par des pratiques ascètiques, étaient dirigés, en pelils groupes, 
sur les points où leur action spiriluelle était jugée nécessaire. 
Îls s'acheminaient, légers de bagages, mais pleins d'une foi 
aveugle, visitant ceux de leurs affiliés qui se trouvaient sur l'iti- 
néraire qui leur avait été tracé, ils arrivaient à leur destination, 
entièrement pénétrés de leur mission et animés du plus grand 
fanatisme. 

Il y a près de quatre siècles, — rapporte la tradition - - qu’un 
de ces groupes quitta Es-Saguia el-Hamra 2) sur les confins du 


(4) Voir les ouvrages : Ordres religieux chez les musulmans de 
l'Algérie, Paris 1846, page 23; — de la Constitution des ordres rcli- 
gieux musulmans en Algérie, Alger 1859; — et l'étude sur la confré- 
rie des Krouan de Sidi Abd el-Kader el-Djilani, Constantine 1869. 

@} Voir Ibn Kraldoun, traduction de Slane, tome IT, page 280, et 
tome IV, page 140; — et la description géographique de l'empire du 
Maroc, Paris, imprimerie royale, 1846, page 73. 
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Maroc: il se composait de Abou Abd-Ellah envoyé dans Ja vallée 
du Chelif (1), Sidi Mohammed Chérif dirigé vers la Kabylie; et 
Sidi Mohammed el-Robrini (2} ancêtre de la famille de ce nom, 
lequel se rendait à Cherchel. 

Celui-ci dès son arrivée dans cette ville, se présenta à ses ha- 
bitanis comme un des soutiens de la religion envoyé pour dissi- 
per les ténèbres de l'ignorance des musulmans, les ramener el 
les conduire dans les voies orthodoxes, en les initiant à l'ordre 
vénéré de Sidi Abd el-Kader. S'élant voué avec zèle à sa tâche, 
ses efforts ne furent point stériles et bieutôt il compta de nom- 
breux néophites. [1 fut, du reste, conseillé et guidé dans son 
œuvre, par un marabout influent d'Alger, Sidi Mahammed el- 
Keitani (31, qui étant l'un des adeptes les plus dévoués, lui avait 
été désigné, par ses chefs du Maroc, comme patron e1 directeur 
spirituel. 

[ partagea sa vie, — rapporte-t-on, — entre le prosélytisme 
et les bonnes œuvres et s'éleignit en odeur de sainteté (4). Quand 
il senlit sa fin approcher, il appela son jeune fils Braham qui 
suivail alors les érudites leçons du marabout Sidi Mohammed: 
bea Ali Baheloul des Medjadja (5j — et il lui dit: « Mes yeux 
« vont se fermer pour toujours; j'espère trouver dans le sein 
« de Dieu toute l£ miséricorde qui m'est nécessaire ; j'avais 
a reçu une mission à laquelle je me suis voué corps et âme; 
«il t'appartient de te rendre digne de la continuer. A ma 


{1} Ce marabout est en grande vénération dans tout le bas Chélif. 
On lui attribue plusieurs miracles éclatants. 

{2) Des Beni Rcbaren ou des Rebarna du Maroc. 

(3) Voir le tome VII de la Revue Africaine, page III. 

(4} Marabout très en renom dans le cercle d'Orléansville. 

(5) Si Mahammed el-Robrini reposait dans le cimetière de Cherchel 
qui se trouvait en avant de la porte d'Alger. Sa tombe était à peu 
près à l'endroit où ont été plantés les muriers, en face l’abreuvoir. 
Lors de l’ouverture de la grande route, ses cendres ont été exhumées 
et transportées dans la coupole élevée en l'honneur de son fils Si 
Braham. : 

Les indigènes affirment que ce saint homme avait par ses mérites 
obtenu du ciel que tout individu qui tomberait dans le ravin sis au- 
près de sa dernière demeure, nc se ferait aucun mal. 
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« mort tu iras à Alger, te placer sous l'égide de mon patron el 
« quoiqu'il t’arrive, ne te rebutes pas, le SR des épreuves 
« pourra être long et difficile, « 

Dès qu'il eut rendu le dernier soupir, Si Braham rassembla le 
peu qu'il possédait, se mit en roule et fut se présenter à Si Ma- 
hamm edel-Ketiani, auquel il se nomma en lui apprenant la 
cause et le but de son voyage. Ce marabout le reçut très-mal et 
le repoussa durement. Le jeune taleb se rappelant Les paroles de 
son père, jura de le fléchir: il s'établit à sa porte et y resta plu- 
sieurs Jours, en proie à la soif et à la faim, fesant entendre ses 
supplications et ses prières. Sa persistance altira plusieurs fois 
l'allention de Si Mahammed qui, à la fin, se laissant attendrir, 
le fit approcher et lui dit: « A quoi peux-tu prétendre, toi qui 
« n'es et n'as rien? je ne puis te recevoir au nombre de mes 
« éléves ‘et clients ni t’héberger attendu que tout ici se paie 
«“ fortcher ; cependant, en considération de ton père, je consen- 
« tirai à t'admettre, si tu me remboursais mes dépenses! » 

Si-Braham comptant sur l'aide de la Providence s'engagea à le 
désintéresser largement et accepta toutes ses conditions. Il put 
aussitôt, sous sa direction, étudier avec fruit les textes de la loi, 
se perfeclionner dans les exercices religieux et être initié aux 
pratiques de l'ordre. 

Au bout d'un an, le marabout lui demanda, à plusieurs repri- 
ses, le montant de ses dépenses et voyant qu’il ne pouvait le 
payer, il lui annonça qu'il allait le metire en vente comme 
esclave. 

Cette menace n’émut point le jeune néophite qui pleinement 
résigné et soumis à son sort lui répondit: « Je t’appartiens, tu 
s me possèdes entièrément, fais de moi ce que bon te semblera. » 

Après avoir été plusieurs fois exposé sur le marché sans trou- 
ver d'acquéreur, il fut vendu à un Turc qui l'employa aux tra- 
vaux des champs. 

La légende rapporte que du jour où il fit abnégation de lui- 
même, et consentit à subir les dures épreuves de l'esclavage, des 
manifestations surnaturelles se produisirent à son endroit, à 
certains moments. Ces manifestations, auxquelles dans la suite, 
succédèrent de vrais miracles, firent époque dans son siècle et lui 
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valurent un grand renom. Elle nous apprend aussi que l'hom- 
me qui l'avait acheté ne tarda pas à être émerveillé de ses quali- 
tés et de ses aptitudes; ce qui l’étonnait le plus, c'était que 
bien que souvent en prières, — il fesait plus d'ouvrage que vingt 
travailleurs assidus. Sa conduite, du reste, était si différente de 
celle des gens de sa condition qu'il conçut bientôt des soupçons 
sur son origine et chercha mais sans résultat, à les éclaircir. Si 
Braham était esclave, de par la volonté de son patron, il n'avait 
donc point à se faire connattre et à révéler sa naissance. 

Le Turc élant allé un jour visiter ses labours, fut tout étonné 
d'apercevoir ses allelages qui marchaien( en bon ordre quoique 
complètement livrés à eux-mêmes, et bien mieux encore que 
s'ils avaient été guidés par une main exercée ; il chercha des 
yeux son esclave ahsent, et il finit par le distinguer bientôt, au 
loin, livré tout entier à la contemplation extatique. {l comprit 
bien vite son erreur : celui qu'il avait cru l'égal d’un nègre était 
un homme appartenant à Dieu, et craignant pour le salut de son 
âme, il lui rendit aussitôt la liberté. 

Si-Braham se voyant linre courut se prosterner aux pieds de 
Si Mahammed el-Keltani, pour obtenir sa bénédiction, et le 
pria de continuer à l’instruire des choses de Dieu. Ce marabout 
lui répondit qu'it ne lui était plus possible de l’admettre parmi 
les siens, et qu'il devait se rendre au Caire, auprès du Chikr el- 
Bekri, lequel pouvait seul le diriger efficacement dans les voies 
orthodoxes et le perfectionner dans ses études. 

I partit bien vile, el après avoir surmonté les dangers de celle 
longue route et résislé à des fatigues sans nombre, il arriva à sa 
destination. H se présenta à son nouveau maitre, le priant au 
nom de son patron, de vouloir bien l’agréer et de lui accorder 
la faveur de profiter de ses leçons. 

Le Chikr el-Bekri l’accueillit à peine et pour éprouver sa 
bonne volonté et son degré de persévérance, lui donna la tâche 
de désallérer les passants. Si-Braham ne se rebuta point et muni 
d'une outre, il passa ses journées, pendant longtemps, à aller 
puiser de l’eau au loin et à venir ensuite l’offrir dans les rues 
du Caire à ceux qui enduraient [a soif ; il consacrait ses nuits 
après cela, à la mortificalion et à la prière. 
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San mallre qui ne le perdait point de vue, satisfait de sa con- 
duile soutenue et de son obéissance passive, reconnut qu'il pos- 
sédail de solides qualités et mit fin au temps des épreuves qu'il 
lui avait imposées. Il l'appela près de lui et s'appliqua particu- 
lièrement à étendre ses connaissances en matiére religieuse et à 
compléter ce qu'il avail déjà appris touchant les praliques de 
l'ordre de Sidi Abd el-Kader el-Djilani. Son élève plein de zèle 
et d’assiduité et doué d'une foi solide fit de rapides progrès et 
alteignit à la fois les degrés de la science et du mysticisme. 

Quand le Chikr el-Bekri jugea que son instruction et son édu- 
calion élaient achevées, il le congédia lui donnant la mission de 
continuer à Gherchel l'œuvre que son père y avait entreprise. 

Les habitants de cette ville, insiruils de sa venue, envoyèrent 
une dépulation au-devant de lui pour le saluer et l'acclamer au 
nom de toute la population. El-Mekcrous l'un des notables, lui 
offril sa maison et une partie de ses biens. 

Si Braham dès sou arrivée se mél à catéchiser, raviver le zèle 
religieux el acccroitre le nombre des afliliés à l'ordre qu'il re- 
présentait. 

Son pouvoir surnaturel se manifesla alors el prouva à ceux qui 
pouvaient êlre peu crédules, toute l'étendue de sês mérites. 

On rapporte à ce sujet qu'ayant eu à employer des macons, il 
pourvoyait largement à leur nourrilure, maïs que ceux-ci, ani- 
més de mauvaises intentions, ne craigmrent point de chercher à 
le déconsidérer, en prétendant qu'il était si avare qu'il les lais- 
sail mourir de faim. Leurs imprudentes paroles furent rapnor- 
tées au maraboul qui jura de Les punir de leurs mensonges el de 
les amener à faire, publiquement, amende honorable. À cet effet, 
il invila les notables à venir visiter les travaux qu'il faisait exé- 
culer, puis en leur présence, appela ses ouvriers el leur donna 
du pain et du miel dans deux petits plais, leur disant de se ras- 
sasier. Considérant la petite quantilé de ces alimen(s, ils osaient 
à peine ÿ toucher, lorsque soudain, ils s'aperçurent qu'à mesure 
qu'ils en mangeaient, ils étaient miraculeusement remplacés par 
d'autres. Cette mulliplication se continua si abondante que loutes 
les personnes présentes purent à leur tour satisfaire leur appétit. 

Si Brahaminterpela alors les maçons qui s'approchère nt en. 
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tremblant et leur reprocha leurs paroles mensongères et Ânsen- 
sées, ils se précipitèrent à genoux sollicitant leur pardon et pro- 
lestant hautement de leur repentir. 

Le souvenir de ce miracle a été consacré; les petits plats qui 
contenaient les aliments ont été scellés dans Le mur au-dessus de 
la porte de la maison qu'habitent encore actuellement les descen- 
dants du marabout. 

À quelque temps là, un léméraire conçut le coupable dessein 
de voler des fruits dans un verger qui avail élé réservé au saint 
homme. 11 s'approchait sans crainte des arbres et levait déjà la 
main pour saisir les branches, lorsque subitement, la terre s'ef- 
fondra sous ses pieds. Tous ses efforts pour se dégager restaient 
sans résul{al, et il semblait déjà voué à une mort certaine, quand, 
se souvenant du nom et des mérites de Si Braham, il l'invoqua 
d'une voix suppliante, confessant sa faute et implorant son se- 
cours. {l ne larda pas à lui apparaltre, et d'un seul signe, il le 
fil sortir du sol. | 

Son influence élait alors très-marquée, tant dans tout le pays 
qu'auprès des membres du Divan d'Alger même. Sur sa demande, 
— assure-t-on, — ces derniers autorisèrent l'éloignement des 
janissaires qui, élant en garnison à Bordj-el-Kremis (1), avaient 
par leur licence et leur brutalité extrêmes. soulevé de vives ré- 
clamations. 

. Vers cetie époque Lella-Aouda, fille du Chikr Si Mahammed 
ben Ali Baheloul, qui joignait à une vaste érudition, le don de 
lire dans l'avenir, conçut le projet de s'acquitter du pélerinage 


(1) Ce bordj qui est aujourd'hui englobé dans une ferme euro- 
péenne était bâti au haut de la valléc de Oued-el-Hachein, à 28 kilo- 
mètres de Cherchel, sur le territoire de la fraction des beni bou Sa- 
lah, tribu des beni Menacer. On voit encore aux alentours de la ferme 
les canons que les Turcs y avaient transportés, pour le mettre en 
état de défense | | 

On cite parmi les derniers caïds de Zemala qui y ont séjourné pour 
surveiller les cultures des domaines de l'Etat et pour en toucher les 
droit et revenus : 

Mohammed-Hammad. 
Brahim-Mazouni. 
et Brahim el-Mekeddem. 
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de la Mecque. Vu les dangers de ce long voyage elle prit le cos- 
tume masculin et montée sur un cheval, suivie de quelques 
hommes braves el dévoués, elle se mit en route. 

La population de Cherchel ayant appris son passage dans ja 
contrée, se porta au-devant d'elle et lui rendit les honneurs. Si 
Braham, ancien élève de son père, lui offrit une somplueuse 
hospitalité et la pria insilamment de prolonger son séjour sous 
son toit, afin d'y attirer les bénédictions divines. 

Le marabout qui alors avait épousé plusieurs femmes sans ob- 
tenir d'enfants, demanda à son hôtesse de lui faire connaitre le 
sort qui lui était réservé et s’il pouvait espèrer avoir un jour une 
postérilé. Elle lui annonça qu'il serait père d'une fille qu'elle 
gratifieit d'avance de son nom et à laquelle elle fesait don de ses- 
serviteurs les Beni-Haoua (1). 

Un an après, cette prédiction s’accomplit de point en point. 

Sidi Mohammed Chérif — descendant du marabout du même 
nom, venu d'es-Saguia el-Hamra, avec Si Mohammed el-Robrini 
— se rendit à Cberchel pour saluer celui auquel ses vertus 
et sa puissance avaient valu la renommée. Celui-ci l'ayant par- 
failement accueilli, ne tarda pas à se lier d’amilié avec lui et 
ressera plus tard ees liens en épousant sa fille la jeune Aouda. 


mn 


Un de leurs esbndonte. Sidi Mohammed Chérif es-Sérir, 
après avoir contracté plusieurs uuions stériles comme son aïeul 
Si Braham désespérait de pouvoir transmettre son nom. 

Avant appris un jour que les serviteurs de Sidi Mahammed 
ben Aouda des Flilta (2), étaient arrivés dans le pays conduisant 


(1) Cette tribu est sise au bord de la mer entre Cherehel ct Ténès. 
Elle relève de la circonscription cantouale dont le siège est dans 
cette derniè:e ville. 

(2) Ce marabout vivait l'an 1600 de notre ère. Il vint s'installer 
dans le principe, dans les ruines d’un pont romain qui existait sur la 
Mina, un peu au-dessus du barrage actuel de Relizane. — Comme le 
licu n’était pas assez solitaire, il remonta le cours de la Mina ct à 6 
ou 7 lieues plus haut, il trouva dans le pays des A‘natra (fraction des 
Flitta), une vallée aride au milieu de laquelle il s'établit. — C'est 4 
cet endroit que se trouve la Zaouïa qui comptait en 1851, 250 familles 
de Kredam. 
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un énorme lion qui avait reçu un pouvoir merveilleux de son 
maître, il leur demanda de l'introduire en liberté dans son gy- 
nécée, espérant bien que celte visite aurait uue action efficace, 
et lui ferait obtenir l’objet de ses constants désirs. Dès que l'a- 
nimal fut livré à lui-même, il se mit à parcourir l'appartement en 
bondissant, pnis ayant choisi la couche déserte d'une des femmes. 
it s'y étendit gravement en poussant de sourds rugissements. 
Cela fut considéré comme un indice de bonheur et aussi Si 
Mahammed Chérif, ft-il aussitôt vœu, s’il devenait père d’un 
enfant mâle de donner chaque année, nombre de pièces d'or au 
au marabout des Flitta. 

Un an après ses souhaits se réalisèrent; celle de ses femmes 
qui reposait d'habitude à l'endroit où s'était arrêté le lion, lui 
donna un héritier qui reçut le nom de el-Haddj ben Aouda. 

Une solide instruclion, Jointe aux fruits d'une bonne éduca- 
tion, ne tardèrent pas à développer, chez cet enfant, les heu- 
reuses dispositions qu'il avait reçues de la nature; à peine arrivé 
à l'âge de la puberté, on le cilait déjà pour ses connaissances, 
ses-instincts généreux et son courage, et l’on remarquait qu’il 
possédait les qualités éminentes qui assurent le premier rang. 
En parlant de lui, on disait dans le pays que sa naissance était 
due aux mérites de Sidi Mahammed” ben Aouda, qu'il devien- 
drait avec l'âge un vrai lion, et qu'enfin au lieu de distribuer 
des bénédictions et faire du prosélylisme, comme ses ancêtres, il 
saurait se montrer et combattre bravement s'il était nécessaire. 

Les présages, à son endroit, s'accomplirent et il fut bientôt 
considéré comme le maître de la contrée ; les habitants‘ de la 
ville aussi bien que ceux de la montagne, gagnés autant par ses 
nobles manières que par ses aptitudes physiques, devinrent ses 
humbles serviteurs; il pouvait sur un signe disposer de leurs 
vies. 

Sa grande popularité ne sembla point alors porter ombrage au 
caïd turc bou Hasraoua el-Kébir (1) — qui commandait à Cher- 


1) Les caïds turcs qui résidaient à GCherchel habitaient ‘avec 
quelques hommes le bordj qui d'après l'inscription originale conser- 
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chel, — lequel en raison des difficultés que rencontrait le Divan 
d'Alger à maintenir son autorité chancelante dans l'Ouest et le 
le Sud de la Régence (1), fermait peut-être les yeux. 

. Le souffle de la révolte contre la domination turque s'était à 
ce moment rapidement propagé st Abd el-Kader ben Chérif, 
Krouan de Sidi Abd el-Kader el-Djilani, — parcourait les tribus 
à la tête de nombreux contiogonts, qui plus tard même enhar- 
dis par leur succès, teniérent des attaques contre Oran. Désireux 
d'accroître son pouvoir par des alliances, cet agitateur du même 
ordre que les Robrini dont les richesses et le prestige étaient 
parvenus à sa Connaissance, songea à entralnèr dans sa cause 
le représentant de cette influente famille en lui proposant une 
large parti dans la direction et le commandement de ses forces. 


—— #8 —_—_—_—_———————__—— 


vée au musée de cette vitle, — a été bâti en 1548 /Voir la Revue Afri- 
taine, Tome 1x, page 202). 

Ceux de ces fonctionnaires dont les noms ont laissé des souvenirs, 
sont : 

Et Haddj Mostefa bou Maheraz, qui conserva sa qualité pendant 
24 ans. | 

Bou Haraoua el-Kébir. 

Slimane. 

Abder Rahmane ben Redjem, lequel combattit les Beni Menacer. 

Ben Aouda ben Haraoua. 

Ber Redjem. 

Krelil. 

Mahammed Balebaouane. 

Braham, parent par alliance du Raïs Hamidou. 

. Hassaïne bou Reguiba. 

Le dernier d’entr'eux fut Krelil qui déjà avait occupé les fonctions 
de Caïd. 

Les habitants de la contrée ont oublié ceux dont les noms figurent 
dans le Tachrifat à la page 85, de M. A. Devourx, Alger 4853. IL est 
vrai que leur nomination remonte à la fin du xvne siècle. 

Pour tout ce qui avait trait aux affaires intérieures de la ville, ces 
représentaots de l'autorité turque étaient assistés de dix délégués, 
choisis parmi les personnes les plus considérables, qui avaient mis- 
sion de faire valoir et de défendre les intérêts des leurs. 

Ce mode d'administration qui a quelque analogie avec notre Con- 
geil municipal subsista jusqu’en 1830. 

(4) Voir l'ouvrage intitulé: De la domination lurque dans l'an- 
oimne Rdgence d'Alger, Paris 1840, page 204, 
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Aûn d'oblenir ce précieux concours, il vint lui-même le vi- 
siter secrètemen{, alors que toutes les populations jusque dans 
la Mitidja étaient en armes, et lui demanda son appui effectif. El: 
Hadj ben Aouda, soit méflance ou prudence, refusa ses proposi- 
tions lui déclarant qu'il se sentait assez fort pour agir seul, si 
cela lui convenait un jour, et sl ‘il entendait alors avoir le 
premierrang. 

Les affaires turques continuant à péricliter, surtout à Oran, le 
Divan fit choix du beÿy Mohammed Mekalech, fils de celui qui 
avait autrefois gouverné la province, il lui confla la mission de 
comprimer.la révolle et de ramener les populations à l'obéissance. 

Celui-ci à son passage devant Cherchel, visita le Robriniavec 
lequel il avait eu déjà des rapports d'amitié et plus tard, après la 
patification, cette visite lui fut rendue par le Robrini qui alla le 
voir au siége de son commandement. 

En 1811, une grande disette en céréales s'étant produite dans 
toute Ja. contrée, el-Hadj beu Aouda mit ses abondantes réserves 
à la disposition des malheureux et des cultivateurs; par cet acie 
de charité il conjura ainsi la famine qui était imminente. 

Cette libéralité extrême, qui grandit encore son infuenre, 
fut mal appréciée par les Turcs, lesquels, toujours défiants et 
soupçonneux, conçurent des doutes sur ses intentions et crai- 
gairent de le voir un jour lever l'étendard de la révolte ; ils son- 
gèrent de suite à se débarrasser de lui. 

Le représentant du Divan d'Alger à cette époque, le caïd Sii- 
mane prità tâche de lui susciter des ennuis et de lui créer des 
ennemis, espérant bien qu'une occasion propice ne tarderail pas 
à se” présenter el lui permettrait de mettre à exécution les 
ordres qu'il avait reçus à son endroit. 

Un jour, El-Hadj ben Aouda se trouvant dans là grande mos- 
quée {}, où les notables de la ville, le caïd et ses auxiliaires 


(4) Cet édifice qui est aujourd'hui affecté à l'Hôpital militaire, a 
été bâti par le fils d'Aïad, cadi de Grenade, jurisconsulte qui a laissé 
plusieurs ouvrages estimés. 

L'inscription qui s’ÿ trouve en face la grande porte a été cas 
duite dans le tome xt de La Revue Africaine, page 240. Ù 
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étaient venus assister aut «débats d'un procés important, fut in- 
terpellé d'une façon blessatite par ce dernier auquel il répondit 
à son lour d'une façon très aigre. Le Turc se trouva froissé, pré- 
tendit qu'il était porté atteinte à sa dignilé, el, cédant à un 
mouvement de colère, ordonna aux siens de s'emparer du cou- 
pable et de l’attacher. El-Hadj ben Aouda, transporté de rage et 
de fureur en entendant ces ordres, dégaîna Le poignard qu'il por- 
tait à la ceinture et le lui plongea dans le ventre, puis compre- 
nant la gravité de sa faute et ses conséquences, chercha à s'enfuir. 
{l fut saisi bientôt et embarqué, lui el son nègre, sur un bateau 
qui était en rade et qui mit aussitôl à la voile pour Alger. 

Tout cela se passa si rapidement que les citadins n'étaient 
point encore revenus de leur premier inoment d'épouvante 
quand ils songérent à intervenir. 

Les montagnards dès qu'ils furent prévenus, accoururent en 
arrnes pour venger leur maître et exterminer les Turcs; mais il 
était trop {ard, Slimane, frappé à mort, soutenu el accomnagné 
-par ses hommes, élait aussi parti sur un navire. 

La famille des Robrini, comme on doit le penser, mit tout en 
jeu pour soustraire el-Haddj au supplice qu'il l'attendait. Ses 
‘demandés, ses prières, ses sollicilations, aussi bien que celles de 
ses prolecteurs-et amis, demeurèrent sans effel, et l'offre même 
de donner en argent momnayé le poids de son corps ne fut point 
écoutée. Le Divan ne voulut point entendre, et il ordonna de 
Jui trancher la téle, ainsi qu'à son serviteur (1). 

La nouvelle de celle exécution jeta la consternalion dans la 
contrée et Si Mohammed es-Saïd fils de la viclime el. les siens, 
<raignant pour leur sûrelê personnelle et pour leurs biens, 
abandonnèrent précipitanment la ville el se réfugièrent dans 


{£) Leurs corps furent pieusement rapportés à Cherchel. Celui d’el- 
Hadj ben Aouda fut inhumé dans le marabout ou repose Sidi Ma- 
hammed Chérif son FREE et tout auprès de FeIo de Sidi Braham 
el-Robrini. 

*: ACds:tombes- sises : en dehors de la porte d'Alger sur le berd de la 

mer, Sont, Chaque année, visitées par les Krouan de l’ordre de Sidi 

Abd el-Kader ‘el-Djilani, de Miliana et Médéa. Elles sont l'objet 
une grande vénéraetion. .. | ‘ : 
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les beni Zieu (li, contrée difficile où les Tares n'avaient ge 
pu pénétrer. 
ils restèrent là plusieurs années et ne se décidérent à it 


leur retraile que lorsque le Dey leur envoya son chapelet comme 
gage d'aman. 

En 1830 après la prise d'Alger, Gherchel se doive “éadère: 
ment abandonné à lui-même ; il n'avait ni chef investi, pi auto- 
rité reconnue. Les Beni Menacer enclins au mal, profitèrent de 
cet élat de désorganisation ponr intercepter les routes, com- 
mettre des méfaits à l'entour de la ville, el menacer ses paisibles 
habilänis jusque dans leurs murs. 

Ceux-ci qui étaient au nombre de deux mille cinq cents âmes 
environ el complaient parmi eux: quelques Turcs et Coulouglis 
mariés, des descendants des Maures d'Espagne venus lors de la 
prise de Grenade et nombre de familles de la contrée qui depuis 
longtemps avaient acquis droit de cité (2) se virent bientôt en 
proie à une grande disette. 


{1j Le territoire des Beni Zioui est comprjs entre la mer, l'Oued 
Damous et les tribus des beni bou Milek, Lerchat et Zatima. 

Cette tribu relève actuellement de la circonscription cantonale de 
Cherckhel, ils en sont distants de 24 kilomètres. 

(2) On valuait le nombre des maisons comprises dans l'enceiate 
à quatre cents ct celui des boutiques occupées par les corps de mé- 
tiers, forgerons, cordonniers, potiers. à deux cents. . 

À la fin de l’année 1839, les Cherchellois furent obligés par les 
agents de l'Emir Abd cl-Kader de quitter leurs demeures et l’année 
d’après, lors de l'occupation française, ils se dispersèrent dans de 
différentes directions. Le gros de la. population ‘qui avait cherché re- 
fuge chez ses anciens ennemis, les Beni Menacer, se trouva en butte 
aux privations ct à la misère; une violente épidémie la réduisit d’un 
tiers. 

Le Marabout Sidi Ahmed ben Youcef de Miliana — à son époque 
— vint visiter Cherebel et y reçut un accucil peu empressé et peu 
digne de.son rang élevé Il exprima son mécontentement -par: ces 
paroles qui sont devenues un dicton: 
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Leurs moyens d'existence et leurs ressources qni consistaient 
principalement dans les produits des champs et le trafie qu'ils 
effectuaient sar le littoral à l’aide de leurs navires {1}, se trou- 
vérent bientôt paralysés par l'atlitude de leurs turbulenis et 
dangereux voisins, lesquels ne demandaient que meurtre el pil- 
lage. Les cultivateurs non plus d'une part n'allaient plus s'a- 
venturer hors de chez eux etles marins, — bien qu'assurés de 
trouver un écoulement facile à leurs chargemenis, surtout à 
Alger, — hésilaient à prendre la mer el à laisser leurs familles 
seules dans un moment aussi crilique. 

Les notables après s'être assemblés plusieurs fois pour aviser 
etremédier aux dangers de la situation, décidèrent qu'il fallait 
élire un chef assez puissant pour conjurer te danger et lui aban- 
donner la direction des affaires en lui prêtantun large concours. 

Ils jetèrent leurs vues sur Sidi Mahammed ou Aïssa el-Berka- 
ni, de Aa famille des Brakna (2), qui doué d'un esprit sagace et 


si, 
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Vilaine ville de Cherchel, si' tes rues sont grandes et tes marchés 
spacieux, tu cs peuplée de gens avares et sordides! Le voyageur 
qui n’est pas où marin ou forgeron n'a qu'à s'éloigner de tes murs! 


Cherchel a toujours compté d'häbiles et de nombreux forgerons, 
ce qui tend à le prouver c’est que d’après l'ouvrage Tachrifat de M. 
A. Davoucx, page 82, les Turcs y faisaient confectionner les fers 
pour bêtes de somme. 


{1} Au 34 décembre 1839, selon l'ouvrage du baron Baude, Paris 
5844, le port de Cherchel comptait dix-sept navires portant cent 
quatre-vingt-neuf tonneaux et montés par cent trente-un hommes. 

(2) Cette famille descend de Sidi Mahammed Aberkane, dont le 
tombeau se trouve à Médéa. Elle s'installa dans les Beni bou Salah, 
des Beni Menacer, il y a de longues années, et obtint rapidement 
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éclairé, à la fois répulé homaic de-gtierre el de bon conseil, 
occupait le premier rang. Cet homme recommandable qui avait 
plusieurs fois par le seul poids de son influence, arrêté des tri- 
bus entières préles à s'entredéchirer, vivait retiré du monde, 
uniquement occupé de son salut et bien éloigné des excès aux- 
quels sè portaient les Beni Menacer. 

Des délégués lui préseñntèrent humblement les vœux des hahi- 


une influence prépondérante sur le pays qui envirunne Cherchel, de 
l'Oucd Messclmoun à lOued el-Hachem et jusqu'aux environs de 
Miliana. 

Après avoir longtemps marqué une déférence respectueuse envers 
la postérité de Si Braham. elle aecta une attitude froide et réservée 
ct peu après leurs relations cessèrent, 

Du temps d’el-Haddj ben Aouda la zizanie régnait et il dut prendre : 
les armes pour leur enlever la femme d'un de ses serviteurs qui 
était retenue de force. 

Des rapprochements eurent lieu dans la suite, mais ils ne furent 
jamais sincères. 

On rapporte que pendant la période turque, un Berkani, Si Malek 
ou el-Arhi demanda la main de la Bille du caïd de Cherchel et que 
s'étant vu éconduit, il se mit en état de révolte, ct qu'à la tête de 
ses montagnards, il intercepta les chemins, commit des actes d'hos- 
tilité et mit la place en état de blocus. 

S'étant saisi d’un important convoi il se rendit auprès de Yahia 
Agba qui opérait dans la Mitidja et il le lui offrit en cadeau, comme 
lui appartenant. Ce chef lui accorda l’araan et le nomma Chikr des 
Beni Menacer, emploi qu'il accepta. 

A la suite de cette nomination il renouvela sa demande en mariage: 
qui cette fois fut hien accucillie, mais à la condition qu'il viendrait 
habiter la ville. 

Dès qu'il se fut rapproché des Turcs, ses partisans changèrent 
d’allures ct devinrent à son ordre aussi paisibles qu'ils avaient été 
bvstiles auparavant. Le calme et la tranquillité furent si bien assurés 
que les impôts purent être recouvrés sans difficulté. 

Si Mahammed Aberkan cn mourant avait prédit à ses descen- 
dants qu'ils seraient toujours au faite des grandeurs. Il les 
compara à un arbre immense, qui supporté de toute part par les 
hommes, les domincrait et leur accorderait une protection efficace. 
Si Braham el-Robrini à qui l’on rapporta cela dit : Les épaules des 
hommes fléchissent souvent ; il faut peu de chose pour qu’un arbre 
tombe et se brise dans sa chute. 

Dans la contrée les -indigènes sont persuadés que toute personnt 
qui se dévouc aux Brakna, doit prospérer. 
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fants, ct, comparant leür position précaire à celle d'un tronpeaa 
de moutons sans berger, le supplièrent de prendre leurs intérêts 
en main, de se mettre à leur tête, et surtout d'en imposer à leurs 
dangereux voisins. 

Ayant eu la satisfaction de le voir céder à ane pressante de- 
mande, ils mirenl à sa disposition une des plus belles maisons 
de la ville {1}, et procédèrent à son installation avec honneur. 

Dès qu'il eut saist fes rûènes du commandement, il prit le titre 
de caïd, et, s'étant entouré d'hommes sûrs et dévoués, ils'appli- 
qua à ramener le calme. Ses mesures sages et énergiques produi- 
suirent un prompt effet; les montagnards renoncërent à leurs 
méfaits, et, par suite, la confiance renaquit de toute part. 

Les Cherchellois profitèrent des trois années de tranquillité 
qui se succédèrent pour donner de l'extension à leurs relations 
commerciales et maritimes avec Alger et le littoral, étendre leurs 
cultures et se livrer quelque peu à l'industrie, Ils surent acqué- 
rir bientôt une sornme marquée d'aisance et de bien-être. 

Malheureusement, cet état florissant devait cessèr : des germes 
de mécontentement se manifestèrent bientôt de plusieurs côtés 
contre Si Mohammed, par suile de ses tendances à abandonner 
ses anciens errements et à les remplacer par un régime d'oppres- 
sion, À ce moment, il commençait déjà à subir l'action de plu- 
sieurs de ses parents, qui s'étaient groupés autour de lui, et 
rivalisaient d'efforts pour le jetér dans une voie autre que celle 
qu'il s'était tracée. Ces hommes: arrogants, avides d'autorilé et 
animés dé mauvaises intentions, ne pouvaient comprendre sa 
ligne de conduite, sa sagesse et sa modéralion, à l'endroit des 
citadins ; ils voulaient l'amener à agir vis-ü-vis d'eux en mattre 
el souverain, el d’une façon toute arbitraire. 

Leur pernicieuse pression finit par avoir le dessus, et ils le 
portèrent à commeltre des actes qui cxaltèrent et Jui aliénèrent 
l'esprit de la population. Elle vit enlr'autres ses notables brus- 


{1j Elle avait cn deruier lieu, sous le règne d'Hossaïn-Pacha, 
servi de demeure au bey Mohammed, de Constantine, qui avait &té 
interné à Cherchel. Après la prise d'Alger, ce haut fonctionnaire 
aurait été pourvu d’un emploi. 
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quement écarts des conseils L fenus à l'écart, el une foule de 
Beni Menacer accourir, de leurs montagnes, s'implanter dans la 
ville, y occuper tous les emplois et s'y comporier comme des 
vainqueurs en pays conquis. 

Cet élat de choses, qui souleva promptement un concert de 
plaintes et de récriminalions, ne pouvait se prolonger, ältendu 
que les Chercheïlois n'étaient pas d'hnmeur à supporter le joug 
des étrangers. Ils se portèrent en mañse chez Si Mohammed, lui 
exposèrent leurs nombreux griefs, el l'invitèrent à éloigner ses 
conseillers el leurs accolytes. IE promit de meltre ordre à touie 
* chose, mais n’ayant pas lenu compie de son engagement, les 
citadins, dont la situation élait des plus pénibles, s'impalien- 
tèrent el résolurent de proclamer sa déchéance et de lui désigner 
un successeur (fi. 

Leur choix se porta sur Si Mohammed hen Malek, de la famille 
des Brakna aussi, qui n'avait point figuré dans l'entourage de 
Si Mahammed, et auquel on aliribuait une prépondérance cer- 
taine el des qualités solides. La foule s’assembla à un jour donné 
et füt, en armes, notifier à son caïd qu'elle lui enlevail ses pou- 
voirs el l'engager à se retirer dans ses monlagnes, ou, sinon, que 
sa vie serail menacée. 

L'impuissance el l'insuffisance du nouvel élu furent démon- 
irées au boul de quelques mois, el il fut remplacé par Kaddour 
ben Abd'Allah, des Brakna également, qui, n'étant guère plus 
apte que son prédécesseur, dût bientôt se retirer. 

A la fin de l’année 1833, Cherchel se trouvail de nouveau, où 


(1) Le récit de ces évènements est présenté sous un autre jour 
dans les {nnales algériennes, Alger, 1854, tome I, pages 133 et 343. 
‘La relation rapportée ci-dessus est donnée par les habitants 
les plus recommandables, qui ont pris une part plus ou moins 
directe aux actes du commandement de Si Mohammed ou Aïssa 
ei- Berkani, lorsqu'il était caïd, et qui ont assisté à sa disgrâce. 
Ils ignorent où n'ont point conservé souvenir des subterfuges rap- 
‘ portés par M. E. Pélissicr de Reynaud. Ils prétendent aussi n'avoir 
point cu connaissance en premier lieu des vives attachés de leur chef 
avec les Français. ; 
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à peù de clrise près, dans la même situalion qu'en 1830, c'est- 
à-dire complèlement livré à lui-même, sans aucune organisation, 
et en présence de ses Lurbulenls et malveillants voisins, qui 
commençaient à préparer leurs armes. Les personnages les plus 
importants de la ville tinrent longuement conseil et manifes- 
térent le désir d'appeler à leur tête le fs d'El-Hadj ben Aouda, 
Si Mohammed Saïd. 

.Ce marabout, depuis sa rentrée des Beni-Zioui, s'était tenu à 
l'écart de la chose publique, peu désireux de jouer un rôle à 
côlé des Brakna, et préférant aussi l'isolement et la tranquillité 
au bruit des affaires. 

Bien que n'ayant point les qualités physiques de son père, il 
n'en possédait pas moins, paraît-il, des aptitudes parlicu!ières 
poar l'administration : à une vive intelligence s'ajoutait une 
grande facilité d’élocution, une connaissance approfondie des 
hommes, une sûreté de jugement remarquable et un esprit droit 
et conciliant. Sans être prodigue, il savait, à certains moments, 
se montrer généreux envers ses nombreux serviteurs, el mainle- 
nir habilement son influence, qui était notoire sur tous les habi- 
tants des montagnes sises entre l’Ouel-Messelmoun et l'Oued- 
Damous, et autres que les Beni Menacer. . : 

Ses concitoyens le sollicitèrent instamment et à plusieurs 
reprises, lui demandant de prendre en main les rênes du com- 
mandement et de les aider de son concours éclairé, dans ce 
moment difficile. La situation tendant à empirer par les intrigues 
de Si Mahammed ou Aïssa, qui cherchail à ressaisir le pouvoir, 
et par les allées et venues des siens, qui se préparaient ouverte- 
menl à la guerre, il se vit en quelque sorte coniraint d'accepter. 
Toutefois, jugeant que le poids des affaires était trop lourd pour 
ses seules épaules, il posa, comine conlilion à son acceptation, 
que son cousin, El-Haddj El-Robrini, le seconderait dans sa lâche, 
‘et que son autorité serail respectée. 

Si le Berkant s'était retiré incontinent, alors que les Cher- 
chellois lui avaient désigné un successeur, c'élait parce qu'il 
élait persuadé d'avance d’être bientôl rappelé à grands cris. Ii 
savait qué celui de ses parents qui prenait sa place, malgré ses 
qualités toutes personnelles, pas plus que Kaddour, qui vint 
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ensuite, élaient inhabiles el ne pouvaient rester maitres de la 
situation. ù 

Son prochain rétour lui semblait d'autant plus certain qu'il 
n’apercevail awtour de lui aucune iiividualité pouvant contre- 
batancer son poids, son influence, et le primer, et, certes, il ne 
pouvait songer à Si Mohammed Saïd, lequel avait loujours vécu 
en dehors. 

L'annonce des démarches tentées auprès de saltieei lui causa : 
inopinément une douloureuse surprise, — aussi courut-il à 
Cherchel où il s'était ménagé des intelligences, — ponr ramener 
les esprits. harangua longuementles habitants réunis, leur rap- 
pela les services qu'il leur avait rendus, la prospérité qu'il avait 
su faire naître, et enfin il les invila à connaître leurs vrais Anis 
rêts et à lui rendre toute leur confiance. 

S'apercevant qu'il ne pouvait ébranler ses auditeurs, il leur 
prédit que, s'ils ne l'appelaient point à leur téte, il saurait: les 
désigner à la colère des Français, et les amener en masse ruiner 
leur commerce et détruire leur ville. Ses discours, au lieu de 
produire l'effet qu'il en attendait, excitèrent l'indignation de la 
feule, qui prit une attitude hostile à son égard et le força à se 
retirer. 

N'ayant plus rien à espérer de ce côté, il changea de batterie et 
se mit en relation directe avec le Général commandant ea chef à 
Alger ; en venant solliciter humblement son aide et sa protection, 
i sut représenter sa disgrâce comme étant l'œuvre de quelques 
mèneurs qoi avaient égaré l'opinion un instant et que l'on n'at- 
tendait dans le pays qu’une simple démonstration pour se pro- 
noncer en sa faveur et le replacer. A l'appui de ses paroles, du 
reste, il présentait une pressanite supplique, signée des noms les 
plus connus, qui démandait insiamment au Gouvernement fran- 

_Saïs de mettre fin -à l'anarchie régnante, en intervenant dans 
leurs affaires et en plaçant à leur tête Si Mahammed ou Aïssa. 
‘Cette pièce qui était fausse, — ce dont on ne pouvait se dou- 
ter sur le moment, — semblait décider de la question, néan- 
moins à la suite de renseignements puisés à bonne source, et de 
démarches faites au nom de Si Mohammed-Said, il s'éleva des 
doutes sur la sincérité entière du prétendant. oo 
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Le Gouverneur-général, M, le comte d'Erlon, en présence de 
cel ëlat de choses, n'hésila pas à euvoyer un officier sur les 
lieux {1}, pour s'assurer par lui-même de la situation réelle. 

Get envoyé avait avant loul à sonder l'opinion publique, faire 
ressortir la vérilé, el enfin à distinguer quel était l'homme qui 
avail acquis réellement les sympathics de la population. Il lui 
fut facile dés son débarquement de se convaincre — en dehors 
de loute influence, — du peu d'estime qu'avait laissé l'ancien 
id el de la-haine que la plupart lui avaient vouée ; sa mission 
se. tronva bientôt accomplie, el il put rentrer à Alger entièrement 
édifié 
.. Si Mohammed-Saïd qui s'élait respectueusement porté au-de- 
vant_ de lui à son arrivée, en prolestant de ses sentiments de 
haute considérafion el d'altachement pour le Gouvernement, 
montra par son aitilude el sa manière de faire au milieu des 
siens, qu’il était réellement le chef de Cherchel et qu'il y était à 
la fois obéi el respecté. Son autorilé, quoiqu'entravée par les in- 
trigues de son rival, avait déjà acquis une consistance réelle. 

Pendant que ces fails s’accomplissaient, les Beni Menacer con- 
Linuaient à affecter des allures très équivoques à l'endroit des @i- 
ladins qui sans perdre de temps, songèrent à se mettre en garde 
contre les évenlualilés en se créant des alliés ei des auxiliaires 
el-en s'orgauisan£. 

Leurs émissaires parcoururent le Chenoua (2), cherchérent 
aussi à pénêtrer dans. les Soumala, tribus avec lesquelles ils pos- 
sédaient des affinités. el conclurent, avec les premiers, en juil- 
let 1834, un traité d'alliance offensive et défensive qui est basé 
sur le principe d’une solidarilé complète. 

Dans la ville on s’occupa, à iout événement, à réparer l'enceinte 
en pisé qui présentait des solulions de continuité, d'augmenter 
les réserves en munitions et en armes et de hâler tout ce qui 
pouvait contribuer à la défense. On songea également à uliliser 
les lourds canons en fonte abandonnés par les Turcs, mais on 
lul y renoncer faute d’affuts et l'impossibililé d'organiser des 


{1) Annales algériennes, tome 1, page 344. 
(2) Cette tribu est située au bord de le mer, entre Cherchel et Tipaza. 
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moyens-de. transport en rapport avec leur poids. Un Algérien. 
riommé Hemoud-Sebsadji, — homme intelligent et” habile — 
qui se trouvait dans le pays, imagina de construire une espèce 
de couleuvrine en bois solidement cerclée en fer, que pouvait 
facilément manœuvrer un homme et êlre transportée sans grand 
effort d'un point à un autre. Cetengiu fut plus tard employé, — 
assure-Lon, — 3vec SUCCÈS. 

: Dés que la non réussite des prétentions de Si Mohammed ou 
Aïssa fut connue, les Beni Menacer prirent les armes, vinrent en 
nombre éouronmer les crêtes qui dominent la ville et commencer 
. leurs attaques. 

La défense était confiée à plus de Éuaée cents combattants, —- 
en-général bien armés, — parini lesquels figurait un contingent 
d'une cinquantaine de guerriers des Chenoua; tous étaient ani- 
més d'un bon esprit. Les efforts des atlaquanis virent dès le 
débul, se rompre contre les murs de la place qu’ils ne purent.ja- 
mais entamer. Les ciladins fiers de leur bonne contenance, et 
pleins de conflance en eux-mémes, ne tardèrent pas à prendre 
l'offensive, ei à aller au loin, tenter de hardis coups de main. 
Leur altitude énergique altira bientôt l'attention de M. le Gou- 
verneur-général lequel à Ja date du 5 décembre 1834, leur 
adressa une lettre de félicitations et leur promit des munilions. 

Durant le cours de ces hostilités qui se prolongèrent pendant 
sept mois, sans grand intervalle, et coûtérent la vie à bon nom- 
bre d'hommes, on cite un cas où le courage d'une femme ramena 
au feu les Cherchelois débandés et leur fit reprendre l'a- 
vantage.” 

Uu poste assez important, sis aux abord de la ville, s'était laissé 
surprendre inopinément, ses défenseurs ébranlés ne surent point 
opposer de résistance, et bientôt, commencérent à yrendre la 
fuite. La nommée Zineb ou [zza des Oulad Boukretouch, comp- 
taut son fils parmi ceux-ci, accourut-en entendant le bruit de la 
fusillade, et le voyant tourner précipitamment le dos, Jui arra- 
cha brusquement son fusil et se porta résolument en avant en 
poussant le cri de guerre. Ce noble exemple en imposa aux plus 
timides ; ils firent face et chassérent les assaillauts. | 

En 1835, pendant une période de calme, des marchands venus 


464 


J'Alger annoncèrent qu'un habitant de cette ville nomnré Omar 
ben el-Haddj Omar, s'était rendu à Paris auprés du roi et avait 
été nemmé caï) de Cherchel et de tout le pays (4). Si Moham- 
med-Saïd qui avait les-affaires en main et étaiten bonne relation 
avec les Français, ne voulut ajouter foi à cette nouvelle; — il 
Ja considéra, lui et tous les notables, — comme erronée. 

Cependant la contirmalion de cette nomination arriva et peu 
aprés, un jour que la ville était encombrée de montagnards qui 
revenaient de combattre dans la Mitidja, on vit s'approcher du 
mouillage habituel un baleau à vapeur. Aussitôt ceux-ci, en- 
core ivres de poudre, crureni à un débarquement et se portèrent 
en nombre au bord de la mer où ils prirent position. Les Cher- 
chelois qui n'étaient point rassurés sur leurs intentions, jugèrent 
qu'à tout événement, ils feraient bien de montrer leurs armes et 
ils se rangèrent de leur côté en tenue de combat. Si Mohammed- 
Saïd, quoique ayant peu de goût pour les engins de destruction, 
se joignit à.eux porlant un fusil. 

Le navire s’élant approché, il chercha à entrer en communica- 
tion, mais le mauvais élat de la mer ne le lui permit point et il 
ut, après plusieurs tentatives infructueuses, rélrogader sur 
‘Alger. ° ; 
On. appril bientôt qu'il portait le nonveau chef investi par la 
France, lequel venait prendre possession de son commändement. 
+ Si Mahammed-Saïd et les notables se souciant peu de voir.un 
inconnu prendre en main l'autorité, les commander et jeter le 
trouble dans les intéréts, décidèrent qu’une députation compo- 
sée do dix des hommes les plus marquants irait auprès du Gou- 
Verneur-général pour lui exposer l'état des choses et Jui trans- 
mettre Jeurs vœux. 

: Quatre habitanis d'origine turque, quaire de sang arabe ac- 
compagnés d'un des Chikrs et du muphti, s'embarquérent sur 
une de. leurs felouques et firent voile vers Alger. Ils se présen- 
térent devant ce haut dignitaire, qui tout d’abord, sans vouloir 
les: écouter, les questionna sur la cause de leur prise d'armes à 


(1) Véir: Annales algériennes, tome IL, page 1. 
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la vue du bateau à vapeur. Après s'être juslifiés cn alléguani que 
s'ils avaient agi ainsi c'élail pour leur sûreté personnelle et par 
défiance vis-à-vis des monlagnards, ils lui firent connaître l'ob- 
jet de leur mission : « La France — dirent-ils — ayant désigné 


« pour chef un homme qui n'avait aucune atlache et aucune 


« influence dans leur pays, qu'il ne connaissait même pos, ils 
« venaient protesler au nom des leurs, contre celte malencon- 


« treuse nontinalion el demander qu'elle soit annulée. 1ls assu- 


« raient aussi que la présence de cel étranger parmi eux 1rou+ 
« blerait leur harmonie, ferait péricliter l'ordre établi et leur 
« créerait un véritable danger, attendu qu'ils se sentiraicnt im- 
« puissants à protéger sa vie ; — Jls firent valoir enfin leur si- 
« tuation délicate vis-à-vis des Beni Menacer, toujours prèts à se 
« soulevér el la nécessité de conserver leur caïd ques ils avaient 
« toute confiance. 

Leurs dires ten un cachet de vérilé auquel il était im- 
possible de se méprendre et le Gouverneur jugea qu'il n'y avait 
pas lieu d'installer Si Omar. : 

Celui-ci de son côté comprit bien sa fausse position. el atlen- 

dit paisiblement à Alger, en recevant un beau lraitement-de 
l'Etat, qu'un autre emploi important lui fùt offert. 

L'excellente solulion de la démarche entreprise, les assurances 
de protection el mieux encore, les munitions de guerre, que }a 
dépulation reçut du Gouvernement, INspIrèEent une grande con- 
fiance aux Cherchetlois. 

Si Mohammed-Saïd bien assis dans sa position, g'occupa aclive- 
ment de donner de l'essor à toutes les branches qui pouvaient 
améner la richesse el la prospérilé parmi les siens. Les circons- 
tances du reste le favorisérent grandement dans son entreprise; 
les Beni Menacer u'interceplant point les communicalions par 
terre, il put attirér vers Cherchel les Arabes de l'intérieur qui 
avaient des produits à écouler et qui n'asaient s’açen(urer jusqu'à 
Alger. 

La ville, grâce à sa positiou au bord de la mer et à sa petite 
marine, devint en peu de lemps un entrepôl commercial im- 
portant. La fortune publique et le Rien Fe s'accrurent rapi- 
dement. 


+ 
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Mahammed ou Aïssa el-Berkani s'étant, par ses agissements, 
compromis aux yeux des Français et ne pouvant plus espérer 
leur appui {1}, se rapprocha ostensiblement du marabout’ de 
Koléa, el-Haddj Mahi ed-Dine es-Serir ben Sidi Ali ben Mebarek 
homme d'une grande influence que le général Berthezène avañt' 
investi Agha en 1831 et qui après avoir rendu de bons services 
s'élait éloigné sous le gouvernement du duc de Rovigo. 

Ces chefs étaient. tous deux mécontents, aussi, autant par esprit 
d’ambition que par espoir de vengeance, furent-ils saluer l'Emir, 
en 1835, dès qu'il parut dans le Chélif et s'attacher à sa fortune. 
Îls amenèrent à leur nouveau maîlre leurs conlingents armés et 
combattirent sous sa bannière Moussa ed-Derkaoui qui occupait 
Médéa. Après la prise de cette ville, Si Mahammed ou Aïssa en 
fut nommé gouverneur et bey de Tittery ; el Hadji Mahi ed-Dine 
occupa la même position à Miliana, et Cherchel qui n'avait encore 
fait aucune lentative de rapprochement, fut placé, quand même, 
daus son commandement. 

Le nouveau bey chercha à entrer en communication avec Si 
Mohammed-Saïd, et agissant au nom de l’Emir, lui envoya des 
lettres l'engageant à se rallier franchement. Il lui fut répondu 
trés-évasivement, et plus lard, lorsqu'il voulut obtenir la cessa- 
tion du commerce avec Alger, el des préparatifs de guerre contre 
les chrétiens, il n’obtint que de belles promesses. | 

En 1836, la venue de l'Emir à Mitiana fut annoncée et Si 
Mohammed-Saïd fut mis en demeure de faire acte de soumission, 
et de s'engager à payer l'impôt; il ne put faire aulrement que 
d'envoyer quelques hommes au devant du nouveau Sultan. 

A quelque temps de là, Si el-Haddj Mahi ed-Dine, suivi d'une 
nombreuse escorte, visita Cherchel et y fil une enquête sur la 
manière dont l'administration y était exercée. 

Peu après les hostilités ayant recommencé avec les Beni Me- 
nacer, les communications devinrent si difficiles, que l'argent de 


(1) Déjà en 1249 (1833-4) il s'était rencontré à Blida avec el- Haddj- 
Moussa ct l'avait engagé à soulever les Arabes du Sahara, afin de 
‘grossir les rangs de ceux qui combattaient pour la guerre sainte. 

{Revue africaine, Tome I, page 47). 
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l'impôt ne put être versé de longtemps dans Les caisses de l'Emir. 

Celui-ci élant à Médéa el y recevant les hommages de ses sujets, 
remarqua l'abstention du caïd de Cherchel et lui fit donner l'or- 
dre de venir le saluer. Quand cetie nouvelle lui fut transmise, il 
se crul perdu, ses attaches avec les Francais n'élaient un secret 
Pour personne el son ex-compétileur el ennemi Mahammed ou 
Aissa qui était très-influent, avait formulé sur son compte loules 
sortes d'accusations. Effrayé de la gravité de sa situation. il cher- 
Cha à gagner Si Mohammed ben Allal lequel avait succédé, dans 
le commandement de Miliana et de son terriloire, à feu son oncle 
Si el-Haddj Mahi ed-Dine; il lui envoya des présents pour obte- 
nir par un faux-fuyant quelconque de ne point comparaître de- 
vant celui qui se disait son maitre. 

Sur ces entrefailes, un nouvel ordre conçu en lermes très-im- 
périeux {1}, lui enjoignit de se meltre immédiatement en route 
pour Médéa ; il dut donc passer outre à ses répugnances el s'ache- 
miner, la mort dans l'âme, vers cette ville. Si el-Haddj el-Robrini 
qui l accompagnail n'était pas plus rassuré que lui. 

L'Emir ne leur accorda qu'une entrevue de quelques minutés ; 
il leur reprocha avec dureté leur peu d'empressement à venir à 
lui; leur attitude équivoque et leur conduile peu digne de bons 
musulmans. I les congédia ensuite en leur annonçant que pour 
leur donner toat le loisir de se repentir il lesineruait à Miliana 
et les condamnail en ouire à une forle amende, 

Des cavaliers les saisirent et les conduisirent à leur destination ; 
ils y furent incarcérés bientôt en janvier 1838. 

Le cadi de Cherchel, Si Abd el-Kader ben Melzi, taleb origi- 
naire des Zalima (2) était un homme qui, sous des dehors très- 
avantageux, cachait une âme perfide et ambitieuse et une proper 
sion DANReE pour les intrigues. 


(1} El-Hadj Abd el-Kader disait que parmi ses nombreux vassaux, 
il n’y avait plus que les Robrini et les Ououioua,'peuplade du sud — 
qui ne l'avaient point salué et qu'il allait les coutraindre par la force 
et les traiter en ennemis. | 

(2) Cette trihu' est sise dans la haute montagne, elle à donné:son 
nom à l’'Agbalik. 

Les Zatima’relèvent de la douseiptios cantonale de Cherchel. 
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Par ses qualités de courlisan, il avail su capter la confiance 
de Si Mouammed Saïd qui en dernier lieu lui confiait ses mis- 
sions les plus secrètes pour le bey de Miliana. Son habilité le fit 
aussi remarquer par celui-ci, qui lui accorda son amitié et le 
présenla un jour à l'Emir sous les meilleurs auspices. 

Or, ce cadi qui avail pénétré si avant dans l'intimité du caïd, 
était son plus mortel ennerni ; à la suile d’un violent froissement 
d'amour-propre qu’il lui avait fait éprouver, il lui avail voué une 
baine profonde que, bien entendu, en homme adroit, il avait su 
entièrement dissimuler. 

Dès que le sort des Robrini eut été prononcé, il fut s'incliner 
devant celui qu'on appeläit le Sultan ct affirmant de son dévou- 
ment à la cause de l'islamisme, il offrit ses services et soilicita 
son envoi à Cherchel. Sa demande, patronnée par Si Mohammed 
ben Allal, fut bien accueillie et il fut chargé de la mission de sur- 
veiller le pays ct surtout les menées des Turcs et des Coulouglis, 
lesquels inspiratent de la défiance. 

À peu de temps de là, Si Ahmed ben Bel Kacem des Beni Me- 
nad, serviteur des Oulad Sidi Ali Mébarek, fut nommé caïd de la 
ville, et, en gagnant son commandement, reçut l'ordre de n’exer- 
cer sou autorité dans les affaires graves, qu'après avoir pris l’at- 
tache de ben Melzi. 

Dès son arrivée, il commença, sur les indications de celui-ci, 
à sévir contre tous les habitants qui avaient du sang turc dans 
les veines. Après de nombreuses vexations, il confisqua leurs 
biens et les remit entre les mains de cavaliers envoyés par l'Emir, 
qui les conduisirent à la fabrique d'armes de Takedemt. 

Abd el-Kader ben Melzi profta de sa position pour donner un 
libre cours à son ressentiment et pour atteindre tous ceux qui 
touchaient à son ennemi. Sa conduite ne tarda pas à lui attirer 
le mépris le plus grand; ceux qu'il avait le plus Lésé et dépouillé 
complotèrent sa mort. Ils soudoyèrent un homme des Beni Mena- 
cer nommé ben Tarerbit, qui un soir l'assessina sur le pas de sa 
porte (1j. 


{1} L’Emir lui désigna Si Hamdane ben Attar d'Alger pour succes- 
seur comme cadi. Ce jurisconsulte avait abbandonné sa ville natale 
pour fuir les chrétiens. 


Le désarrui qui régnait alors n£ permil pas de se saisir du 
coupable, et Si Ahmed ben bel-Kacem, malgré lous ses efforts, 
dut avouer son impuissance Le frère de :a viclime, qui ne ces- 
sait de réclamer vengeance, comprit bien vite que le Sullan seul, 
El-Haddj Abd el-Kader, pouvail atleindre l'assassin et lui faire 
expier son crime. J1 n'hésita pas à se rendre à Aïn-Madi, qu'il 
assiégeait alors avec son armée, pour demander juslice ; il obtial, 
là, la promesse formelle qu'il lui serait donvé enliére salisfac- 
tion. 

En 1839, on annonça de toute part la prochaine * venuc de 
VEmir, el bientôt on le vil arriver entouré de brillants et nomn- 
breux cavaliers. Ben Tarerbit ful arrélè cl condamné à mourir 
de la main même du frére 4’Abd-el-Kader ben Melzi ; il fit usage 
pour cela ‘lu pistolel qui avail servi an crime. 

Les Robrini ne restèrent pas longlemps sous les verroux, à 
Miliana ; en avril 1838, après avoir refusé le concours du puis- 
sant Chikr el-Kreiladi des Beni Ferah, qni voulail les faire 
évader, ils acceptèrent les propositions de Mahammed hen 
Abdallah, de la fraction des Nedjadjera, contrée des Beni Meraliba, 
Celui-ci, secondé par quelques hommes délerminés, put leur 
rendre la liberié el les conduire sans encombre aux Beni Zioui, 
où ils n’eurent plus rien à craindre. 

A la fin du printemps de l'année 1839, Si Mohammed ben 
Atlat fut, à la tête de ses contingents, razzer el chätier les Tachta 
et leurs limitrophes ({}, qui avaient méconnu son autorité &l pris 
parti pour l'ancien caïd de Cherchel. La poudre paria pendant 
deux jours, et, après de vifs cagagements, il arriva sur le haut de 
leurs monlagnes, en vue de la mer, el se disposailà pouscer 
plus avant, quand l'Emir, qui étail campé aux Hachem, près de 
Miliana, Inidonna l'ordre de rétrograder. 

Si Ahmed ben bel-Kacen, ayant été invité à ce moment à faire 
armer des corsaires, el ayant recu, ponr le sccon:icr dans celle 


{1) Slimane el Haouari des Zougara avait alors une prépondérance 
marquée dans ce pays. C’Ctait un homme d'un courage éprouvé ct 
d’une babileté remarquable. 
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tâche, quelques anciens pirates algériens qui avaient fui devant 
les Français, rencoalra de grandes répugnances chez ses admi- 
nistrés, lesquels n'entendaient point se livrer au brigandage 
maritime. 

Les récalcilran(s reçurent la bastonnade et durent, bon gré ou 
malgré, se disposer, sous la surveillance des forbans envoyés, au 
métier d'écumeurs de mer. 

Le 25 décembre 1839, une tartane, appartenant à un nommé 
El-Harror, se trouva prête à appareiller ; elle reçul vingt-quatre 
hommes d'équipage, el courut, toules voiles dehors, dans la di- 
rection du nord-ouest. Le lendemain, elle découvrit un navire 
français {1} et s'en approcha avec défiance, craignant qu'il ne 
vorlät de l’artillerie, mais, ses marins l'ayant abandonné à la 
vue du drapeau rouge qui flotlait au haut du mät, elle l’amarina 
et le conduisit à Cherchel. Deux hateaux à vapeur vinrent d’Al- 
ger pour le reprendre, sans pouvoir y réussir, attendu qu'il 
avai élé échoué en dessous du port el que des montagnards, 
embusqués dans les rochers, en empêchaient l'approche par leur 
lir plongeant. 

Si Mohammed ben Allal, en apprenant la capture faite, accou- 
rul la visiler el choisir ce qui pouvait lui convenir; des cha- 
meaux porlèrent à Miliana plusieurs chargement{s de voiles, 
chaines, eic. En quittant la ville, it fit ordonner aux habitants 
d'évacuer leurs demeures qui pouvaient être ataquées d'un mo- 
ment à l'autre par Les Chréliens, et d'aller s’instalicr sous des 
abris provisoires à Bordj-el-Krémis (2). Cet ordre était inexécu- 
table ; aussi rencontra-t-il de toutes parts de si vives résistances 
qu'il ne fut pas possible de les briser. 11 dut les autoriser à se 
transporter seulement sur le plateau de Sidi Yahva, situé au- 
dessus 1les premières crèles. 

De ce point, ils assistèrent à la destruction partielle de leurs 
maisons qui, à plusieurs reprises, furent canonnées par des 
navires de guerre. Ils ne quittèrent cet endroit qu'à l’approche 
de l’armée française qui occupa Cherchel le 14 mars 1840. 


(1) Le Frédérick-Adolphe. 
+) Voir la note 1, page #19. 
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Si Mohammed Saïd, lequel était toujours dans les Beni Zioui, 
chercha, mais sans résultat, à rejoindre le maréchal Vallée, qui 
commandait l'expédition. Il ne put point non plus s'approcher 
de la ville ; les abords en étaient sévèrement gardés par les con- 
tingents de £i Mahammed ou Aïssa el-Berkani, et ils interdisaient 
toule communication (1). Ce ne fut que bien après, à la fin de 
l'année 1842, qu'il opéra sa rentrée ; il reçut aussitôt Le titre de 
caïd. 

À quelque temps de là le Krelifa de l’'Emir tenta une razzia 
sur ses richesses qui étaient restées aux Beni Zioui, ei put lui 
en enlever une bonne partie, attendu que les gens du pays eux- 

mêmes lui prélérent leur assistance. Une colonne opéca dans la 
contrée el put reprendre quelque butin. 

Le 15 inars 1843, lors de l'organisalion territoriale, il fut 
placé à la tête de l'aghalik de Cherchel, ce qui Jui donna le 
commandement des tribus des Gouraya, Arbal, Beni Zioui, Lar- 
chat, Zatima, Beni Merahka, Beni bou Milek, Beni Slimane el 
Tachla (2). Son autorité ayant été bien affermie {3), ik put pea après 
sevendre utile à nos intérêts et donner des preuves certaines de 
de son dévouement à la France. 

En 1844, pendant l'insurrection de Bou Maza, il réunuil un 
contingent de cinq cents hommes (4), seconda énergiquement 
les opérations du colonel Ladmirault, et parvint à arrêter les 
tendances à la révolte qui gagnaient de proche en proche. 

Après avoir employé tous secs moyens à maintenir ses admi- 
nistrés dans le devoir el avoir pris une part active à la soumis- 
sion du pays, il succomba en 1849 à une attaque de choléra, Son 


() Un homme des Beni Menacer nommé Mouloud ou Beria, étant 
allé la nuit, vendre un cheval dans la ville, fut pendu par ordre du 
Berkani. . : 

(@) Le commandement des Beni Menacer qui avait té confié l'an- 
née précédente à Kaddour ben Abdallah el-Berkani, [ut sciodé alors 
entre Miliana et Cherchel, et la famille des Brakna fut déportée en 
France. 

(3) Annales algériennes, Tone 1, page 59. 

(4) Même ouvrage, Tome iu, page 166. 
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fils Si Kaddour qui déjà avait rendu des services lui succéda et 
continua sa tâche jusqu’au jour de sa mort, en 1866. 

La famille des Robrini occupe une des premières places dans 
la contrée. Elle semble avoir ihérité des qualités de ses ancêtres 
et avoir accepté la domination française; elle est du reste très 
riche. 


L. GUIN. 
Interpréte militaire, 


ÉPIGRAPHIE INDIGÈNE 


DU 


MUSÉE ARCHÉOLOGIQUE D'ALGER 


(Suite. Voir les n° 93, 94, 97, 98, 99, 100 et 101.) 


Ne 92. Inscription arabe en relief; type oriental, assez bon; 
quatre lignes, divisées chacune en deux parties qui riment en- 
tr'elles ; date en chiffres placéé au centre; construction irrégu- 
lière de la première partie de la deuxième ligne : le mot qui la 
termine devrait être logiquément placé au commencement de ta 
phrase, et n'a élé rejeté à la fin qu’à cause des exigences de la 
rime ; délériorations évidemment causées par les débordements 
de l'Harrach. Plaque en marbre mesurant 0w93 de largeur sur 
062 de hauteur ; remise au Musée le 15 mai 1868. (Berbrugger, 
Algérie historique. pittoresque el monumentale, |. 1er, p. 54. 
Paris, Delahaye, 1843. — M. Albert Devoulx, Alger). : 


st aa al te » elle (1 


1) Les deux premières lignes de la publication faite par Berbrugger 
contiennent une erreur typographique qui en rendent le sens oh cur. La 


première ligne commence par un > et la seconde par un >; le 
compositeur, en plaçant mal les points diaeritiques de ces deux lettres, 
a transporté le © à la première ligne et le > à la seconde, ce qui 


produit les deux mots pet & , au lieu de F et &, et n'offre aucnn 
sens. 


47 
GLS La es (Les # pt les ce Uk pool as 
LE 


+ 


Dao D ls # Li sSis FE | NE 
Città) is çp # SL Bb, ee jh (2) Ent Be 


Je traduis ainsi : 


À été achevée notre conslruclion merveilleuse, magnifique, .…. 
avec l'autorisation de celui qui l'a fait élever pour plaire à Dieu. 
À son sujet, Ibrahim Pacha, fils de Ramdan, a donné des 
ordres, .”. et elle est devenue un pont pour nous, comme tu vois. 
1149. | 
Fasse Dieu que son œuvre soit une œuvre comblée d’éloges, 
.. et sa récompense une récompense abondante. 
Année mil cent quarante-neuf .’. de l'émigration de celui qui 
a la puissance et la noblesse (3). 


L'année 1149 a commencé le 12 mai 1736 el fini le 30 avril 
1737. Celle inscription élait placée, du côlé d'amont, dans le 
parapet du pont bâti sur l’Harrach, non loin de son embouchure. 
On irouvera quelques renseignements sur ce pont à la page 230 
un 1ome xn de la Revue africaine. 


Ne 93. Inscription arabe en relief ; quatre lignes ; incomplète ; 
type barbaresque, mauvais. Parlie supérieure d'une stèle en 
narbre ; largeur : On20, bauteur : 6»27 (Inédite). 


5 lès 
pe ss pol 
Lu (sie) Aobé (sie) al af 
.... fsijaes, (de xl 


{1} Berbrugger lit Les. Cependant le ;; placé au-dessus du est 
parfaitement lisible. ur Le 
(2i Le texte porte bien à et 10n Lau comme l'indique Berbrugger. 
(32 Mahomet. 
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Ceci est le lombeau de celle à qui il a été fail miséricorde par 


la bonté de Dieu, qu’il soil exallé, Falma, fille du caïd Ali, lui 
fasse miséricorde, . . . . , . , . 


Cette épitaphe, qui renferme trois fautes d'orthographe, 
n'offre aucun intérêt historique. 


No 94. Inscriplion arabe en relief ; cinq lignes; Lype oriental, 
très-mauvais. Stèle en ardoise; largeur : Om29 : hauteur {de La 
partie écrile) : Ow53 {Inédile{. 


A) it 75 He 
pal Pa ppt 


Ceci est le lombeau de celui à qui il a été fail miséricorde 
par la bonté du Vivant, du Subsistan!, Mohammed, fils de Mus- 
tapha. Que la miséricorde de Dieu soit sur eux deux. Année 1234. 


Cette épitaphe n'offre aucun intérêt hislorique. L'année 1234 
a commencé le 31 octobre 1818 el fini le 19 octobre 1819. 


Ne 95. Inscriplion arabe en quatre lignes; caractères faible- 
ment creusés (2); lype oriental, médiocre. Disque en marbre 
offrant un diamètre de Om?28 (Inédile). 


(1) Le lapicide, reconnaissant qu'il n’avait pas la place nécessaire pour 
achever le mot ç°ys)l , à abandonné Les quatre leltres qu'il avait déjà 
tracées, et a écrit ce mot en entier à La ligne suivante. 

(2) Il ne s’agit pas du système consistant à verser du plomb dans 
les caractères. La concavité est plus faible, a unc autre forme et 
n'offre pas les petits trous destinés à retenir le métal. J'ai déjà dit 
que je ne connaissais que trois épigraphes gravées d'après cette 
méthode, empruntée aux inscriptions romaines. 
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il 5 lis 
BA DA] 


ps) œ lat es) 


das, 2 SLI 


Ceci est le tombeau de la vertueuse {1} et pure Falma, épouse 
du caïd bienfaisant, le caïid Mohammed. Que Dieu lui fasse 
miséricorde ! 


L'emploi du masculin à la dernière ligne pourrait faire croire : 
que la miséricorde divine est appelée sur le caïd Mohammed, 
qu'on devrail alors considérer comme également décédé. Mais 
je pense que c'est simplement un nouvel exemple de la substi- 
lution fautive et assez commune d'un genre à l'autre. La forme, 
inusilée à Alger, de cette stèle ronde, el le système, rarement 
employé ici, auquel on a eu recours pour tracer l'inscription 
qu'elle contient, foni regretter que Les renseignements relatifs à 
sa provenance fassent absolument défaut. 


Ne 96. Iuscriplion arabe en relief; trois lignes; espèce de 
lype andalou, bon; bonne exéculion. Stèle en marbre ; largeur : 
Uu40 ; hauteur (de la parlie écrite) : 0m265 (Inédite). 


Les CN Et SI pe 
MY ji seat gb Li El sis 4 


O Dieu, je prends envers loi l'engagement solennel, dans fa 
vie de ce monde, d’allester qu'il n’y a d'autre dieu que toi, el 
d'arlester que notre seigneur Mohammed est lon adoraleur et ton 
prophète. 


(1) Ce mot signifie aussi : femme libre par son origine, qui n’est 
vue nre csclave, qui esl de bonne naissance. 


477 
Ne 97. Inscription arabe, incomplète ; type barbaresque; mau- 
vais. Débris de stèle en ardoise ; hauteur : 0w47; largeur : 0m28 


{Inédite). 


Ceci est le tombeau . . . . . martyr dans la voie de Dieu {1}, 
celui qui a été l'objet de la miséricorde divine . . . . . le hadj 
Mustapha, fils de . . . . . Ali 34 3e 


No 98. Inscriplion arabe, incomplète ; type barbaresque, mau- 
vais. Stèle en ardoise, cassée ; largeur : Ow18 ; hauteur : 0m36. 
(Inédite). 


Sa al Walt Ÿ 
2e a Le dit Je, 
Li Le, 


Il n’y a de dieu que Dieu. Mohammed est le prophète de Dieu. 
Que Dieu répande ses grâces sur lui et lui accorde le Salut ! 


, No 99. Inscription arabe en relief ; cinq lignes ; type oriental, 
mauvais et mal exécuté. Stèle en marbre ; largeur : 023 ; hau- 
teur (de la partie écrite) : 0m37. (Inédite). 


(1) Cette qualification indique qu'il s’agit d’un musulman tué dans 
un combat livré aux chrétiens. 
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NE 
sit Jess se 
de yrY Qolet 
ges de ab 


I n'y a de dieu que Dieu. Mohammed est le prophète de Dieu; 
il est sincère, digne de confiance ; que Dieu répande ses grâces 
sur lui et lui accorde abondamment le salut ! 


Ne 100. Inscription arabe, incomplète ; bon type oriental, bien 
exéculé en relief (1). Partie supérieure d'une stèle en ardoise, 
surmontée d’un croissant, dont les pointes sont cassées ; largeur : 
030 ; hauteur : Om39. ([nédite) 


1 Jon, ss at WT 


I est le Vivant, l'Eternel, le Survivant! 11 n°y a de dieu que 
Dieu, Mohammed est (e prophète de Dieu. Qu'il soit glorifié celui 
qui m'a fait revivre aprés l’anéantissement de ma vie. 


No 101. Inscription arabe incomplète ; partie supérieure d’une 
stète en marbre, avec arabesques ; largeur : 0w21 ; hauteur : Om28. 
{Inédite). 


(4) Ce système est rarement employé sur les ardoises, à cause de la 
difficulté créée par la friabilité de cette pierre. Ordinairement on indi- 
que les caractères au moyen d'un double trait légèrement creusé. 
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AT Y ait Y 
dt Je, des 


Ne 102. Inscription arabe, incomplète; relief ; type barbares- 
que, médiocre. Partie supérieure d’une stèle en marbre; lar- 
geur : 0m18 ; hauteur : Om?29. (fnédite). 


SW JIY 
rai jte 


I n'y a de dieu que Dieu. Mohammed, le sincère, le digne de 
confiance, est le prophète de Dieu..... 


Ne 103. Fragment de pierre tumulaire (ardoise), mesurant 
078 de largeur sur Om? de hauteur. Sans inscription. 


Ne 104. Fragment d'ardoise provenant d’une tombe et mesu- 
rant 0»?27 de largeur sur Owi7 de hauteur. Sans inscription. 


Ne 105. Inscription arabe en relief ; trois lignes ; type barba- 
resque, médiocre. Stèle en marbre, mesurant 0w21 de largeur 
sur 0»35 de hauteur (partie écrite) ; arabesques au revers. (iné- 
dite). 


AN WUIY 
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UN n'y a de dieu que Dieu. Mohammed, le sincère, le digne de 
confiance, est le prophète de Dieu. 


No 106. Inscription arabe en relief ; type oriental, mauvais. 
Fragment de colonnetite mesurant 0®30 de hauteur ; largeur de 
chaque face : Ow09. (Inédile). 


(sie) al Y 
i NI 


à 
os 
27) 
dy 
Il n'y a de dieu que Dieu. Mohammed esl le prophète de 


Dieu. 


Ne 107. Inscription arabe en relief; deux lignes; type oricn- 
tal, mauvais. Stèle en marbre mesurant On20 de largeur sur Gm3Q 
de hauteur. (Inédite), 


a! {sie) Y ON 
{Rosace) 
D Je, ds 
I n'y a de dieu que Dieu. Mohammed est le prophèle de 


Dieu. 


N° 108. Pilastre en marbre ayant une hauteur de 2»95 et une 
épaisseur de 018; ornementation sculptée représentant un vase 
et des branches avec des fleurs ; aucune inscriplion. 


No 309. Inscription arabe en relief ; quatre lignes ; type orien- 
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tal, mauvais. Stèle en ardoise, ayant une largeur de 028 et une 
hauteur tolaie de 060. (Inédite). 


dt WUIY 


yes) = en) 
a Je, 3e 


li n°y a de dieu que Dieu, le Roi, la Vérité, l'Evident. Moham- 
med est le prophète de Dieu ; il est sincère dans ses promesses et 
digne de confiance. 


Ne 110. Tombeau en pierre, ayant Ow74 de longueur, 0=?4 de 
largeur et Om18 de hauteur; partie supérieure en dos d’Ane ; 
renfermant une inscription qui est fruste et qui semble avoir été 
détruite à dessein ; on peut, cependant, y reconnaître le passage 
du Coran: «tt tiuls is MS, toute éme goûtera la mort, 


qui figure quelquefois dans les épitaphes. Ce tombeau ne doit 
pas être algérien, car sa forme, qui se rapproche de celle des 
tombes israëlites, n’est pas adoptée par les musulmans de notre 
ville. El est regrettable que les renseignements sur sa provenance 
fassent absolument défaut. 


No 111. Inscription arabe peinte en jaune sur un fond noir; 
beau type oriental ; exècutée par M. Bresnier, en son vivant pro- 
fesseur à la chaire d'arabe d'Alger et calligraphe distingué. 
Fronton en bois mesurant 1r44 dans la plus grande largeur et 
0®53 dans la plus grande hauteur ; était probablement placé sur 
l'entrée d'une salle d'étude. 


D JE es elle # poil gré La 
jo 


lADA 


Entrez : vous serez accueillis avec joie el vous vous assierez à 
l'ombre des sciences. 
(1) 1252. 
(2) 1858. 


Ne 112. Inscription arabe en relief; cinq lignes, dont les quatre 
premières ont la même désinence ; bon type oriental. Plaque en 
marbre mesurant 0m56 de largeur sur 054 de hauteur. Remise 
au Musée par le service des“Batiments civils, en 870. (M. Albert 
Devoulx, Algeri. ‘ 


Jenst I ie Les 55e 
ist RU al US 
Das y pt lo ass 
Xe"! pr ses dal Ge 
Ab, potes SN 2e 
A renouvelé la consiruclion de cette belle chambre, avec l’aide 
de Dieu, le Souverain, le Grand (3), le Khezinadar (4) Ibrahim, 


fils d'Usmaïl ! Que Dieu le récompense par le bien au jour de la 
rétribution. Année mil cent qualre-vingt-trois. 


L'année 1183 à commencé le 7 mai 1769 et fini le 26 avril 1770. 
Ceite inscription rappelait le souvemr des embellissements 
qu'Ibrabim ben Ismaël avait fail exéculer, après sa nomination 
aux fonctions de kheznadar (5), dans la chambre qu'il habitait, 
alors qu'il partageait l'existence peu luxueuse des janissaires de 
l'odjak no 257, ses compagnons d'armes. Cette fort jolie cham- 


(4) Année hégirienne. 

@) Annce grégorienne. 

{3) Ces deux qualificatifs se rapportent à Dieu el non au personnage 
dont le nom suit. 

(4) Trésorier particulier du dey. 

(5) 11 devint ensuite kheznadji ou grand-trésorier de la Régence. 
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bre, un peu basse sous son plafond peint et donnant sur la rue 
Bab-Azoun, élaït entièrement tapissée de carreaux vernis et cou- 
” pée par deux divisions de quatre arcades ogivales que supporlaient 
trois élégantes colonnes rondes en marbre. En dernier lieu, le 
proviseur en avail fait son cabinet. 

‘ Après avoir êlé affectée à un hôpital mililaire, la caserne Bab- 
Azoun fut occupée pendant plusieurs années-par le lycée. Elle a 
été démolie en avril 4870 pour faire place. à un futur palais de 
justice, dont l'emplacement est actuellement garni de construc- 
tions provisoires." 


No 113. [Inscription tnrque en quatre lignes ; caracières creux 
remplis de plomb; type oriental, bon. Plaque en marbre mesu- 
rant Om405 de largeur sur 038 de hauteur. Remis au Musée par 
Le service des Bäliments civils, en 1870. (M. Albert Devoulx, 
Alger). 


sb LA és ,5 Les ssl 


Je traduis ainsi d’après Mohammed ben Otsman Khodja : 


A fait celle construction afin qu'elle reste comme une trace de 
lui dans ce monde périssable, celui qui n’a pas son pareil pour la 
bonté et la générosilé, Hassan pacha, vizir aux excellentes qua- 
lités. Au jour de la Rétribution, il trouvera sa récompense. An- 
née 1211. 


L'année ci-dessus a commencé le 7 juillet 1796 et fini le 25 
juin 1797. Celle inscriplion consacrait le souvenir d'embellisse- 
ments faits par Hassan pacha dans celle des chambres de la ca- 
serne Bab-Azoun (ancien lycée), qu'il avait habilée avant son 
élévation au pouvoir, alors qu'il partageait le sort des janissaires 
composant l’odjak n° 138. Cette pièce, donnant-sur la mer, était 
revétue en entier d'un parement de carreaux vernis et coupée 
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par une division formée de quatre arcades ogivales soutenues par 
trois colonnes cannelées, en marbre. £on plafond peint offrait 


des baguettes dessinant des losanges. Cetle belle et élégante’ 
chambre était, en dernier lieu, le salon du proviseur. 


No 114. Inscription turque.en quatre lignes ; caraclères rem- 
plis de plomb; (ype oriental, bon. Plaque en marbre mesurant 
0%54 de largeur sur 31 de hauteur. Remis au Musée, en 1870, 
par le service des Bâtiments civils. (M. Albert Devoulx, Alger). 


Lt ponlit oelét os 
(EE DNS Ju 
NE JA Ur By 
rer (D Met 2,5 sal LR 
Je traduis ainsi d'après feu Mohammed ben Otsman Khodja : 


£'agha des Arabes, Ibrahim aga, de son bien légitime, a établi 
ce lieu. Que Dieu, l'Unique, réalise ses désirs et l’introduise dans 
le ciel le plus élevé du Paradis! Année 1243. 


L'année hégirienne indiquée ci-dessus a commencé le 25 
juillet 1827 et fini le 13 juillet 1828. Cetle.inscription rappelait 
des embellissements faits dans l’une des chambres de la caserne 
de Bab-Azoun (ancien lycée), par Ibrahim, agha des Arabes de 
la Régence et beau-fils du dernier dey, lequel ‘perdit contre 
l'armée française la bataille de Staonéli, le 19 juin 1830. Cette 
chambre, ornée d'une double colonnade en marbre el d’un revé- 
tement de carreaux en faïence vernie, se trouvait dans la partie 
occidentale de l'édifice el donnant par conséquent, sur la rue 
Bab-Azoun. Elle fut le berceau de la bibliothèque publique et 
avait été affectée, en dernier lieu, au cabinet de physique du 
lycée. J'ai déjà dit que cette caserne à élé démolie en 1870. 


(i} Cette date est placée au-dessus du premier mot de la dernière 
ligne. 
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Ne 115. Inscription arabe en relief; six lignes ; la {re ligne 
manque ainsi que le commencement de la 2e: elles ont élé 
brisées lors de la démolition de Ja porte de la Marine, en mai 
1870; type barbaresque, mauvais, mal exécuté. Tablette en 
marbre de mauvaise qualité. Largeur : 0248 ; hauteur: Om585. 
Remise au musée par le service du Gënie en 1871. (M. Albert 
Devoulx, Alger). 

Les caractères de cette inscription sont trés enchevétrés et 
d'une exécution si mauvaise qu'elle les rend souvent illisibles. 
De plus, le marbre, de trés mauvaise qualité, a beaucoup sout- 
fert du voisinage de la mer et aussi de restaurations effectuées 
dans une bonne intention mais qui ont eu pour effet de rendre 
la lecture encore plus difficile. Cette inscription avait disparu 
sous une épaisse croûte de chaux formée par un grand nombre de 
couches successives, et n’a èté retrouvée que lors des répara- 
tions effectuées en 1854. Ces circonstances défavorables m'obli- 
gent à faire des réserves très expresses au sujel de la lecture 
que je suis parvenu à faire avec beaucoup de peine, mais dont je 
ne puis garantir l'exactitude. La première ligne et le commen- 
cement de la 2e existaient lorsque j'ai fait un estampage vers 
1868, mais on jes a détruites accidentellement lors de la démo- 
lition de la porte de la Marine, en mai 1870. 

Voici mon essai de lecture que je ne présente que sous ré- 
serves : ‘ 


uw” st} pi U) 15 Lil à Se ass Dh fie ss 


ir | 

4 LS LES à aol ae le ol SLLUN ht 
CRIE CNE 

Ass EG, à se jai, de Dh oil assis 
de Les bo 


Dyns Jui, es 2 por # Dsl es Da ee pen À 


Revue africaine, 17e année, N° 10% (NOVEMBRE 1873),  3C 
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Lits. ages A» oui JAN ne Jull nes 


jot"q ç dsl y Lil jus DYe A GE US, 


A sa louange, ceci est une porle nouvelle, heureuse. *. Son 
existence nous procurera la plus grande gloire de la part du 
Dieu dignes d'éloges. 

{Elle a été établie) pendant les cinq jours du sultan Mourad, 
que le Glorieux (Dieu), perpétue son élévation.*. Je dis donc: 
sois Ja bienvenue, 6 porle : que les félicités ne t’abandonnent 
pas ! . 
Tant que lu seras ouverte, tu seras la porte de la générosité et 
d'une nouvelle victoire.*. Tu as dans ion voisinage deux ca- 
sernes renfermant des troupes 

qui dans un jour de fête manifesteront leur allégresse et bon- 
diront comme des lions.*. Pour elles un triomphe, une victoire 
nouvelle et la supériorité sont préparés. 

L'a achevée le maître (maçon) Moussa l'andalou, l’unique.*. 
Que le récompense Dieu... .*., gardien de toules les créatures. 
Et cela sous le rêgne de notre maître Hassan pacha .*., que 
Dieu l'assiste ! année 1039. | 


Les deux casernes dont il est question dans la 2e parlie de la 
3e ligne, sont la caserne dite d'Osta Moussa. aujourd’hui ca- 
serne Lemercier et celle qui était en face et qu'on nommait Dar 
eddroudj (caserne de l'escalier) parcequ'on y accédail par quel- 
ques marches. Elles étaient toutes les deux presque contigües à 
la porte de Ja Marine. Dans la date, le zéro est représenté par le 
signe © qui vaudrait 5 aujourd'hui. L'année hégirienne 1039 a 
[commencé le 21 août 1629 et fini le 9 août 1630. 

Cette inscriplion surmontail la porte placée à l'extrémité de Ja 
lrue de la Marine et formant la seule communication entre la 
ville et le port. Les Européens ont successivement appelé cette 
issue: porte du Môle, porte de la Douane, porte de la Marine, et, 
nes 1830, porle de France. Les indigènes lui donnaient in- 

ifféremment deux noms : Bab-el-Djihad, la porte de la guerre 
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sainte, dénomination des plus significatives suriout employée 
dans les écrits, et Bab-Dzira, contraction de Bab-el-Djezira, la 
porte de l’île, en souvenir du principal des ilols sis en face de la 
ville ct sur lesquels ont élé établis les jetées formant le port. Le 
nom de Bab-Dsira s'employait aussi pour désigner le port, la 
Marine, l'ensemble des établissements maritimes. Au dessus de 
la porte qui nous occupe, existaient gravées sur une pierre el re- 
couvertes de peintures, les armoiries ci-après qu’on pourrait dé- 
crire ainsi : 

Ecusson en forme de cœur reposant par la pointe sur une 
boule ct placé sons une couronne surmontée d'un croissant. 
Dans le champ, étoile formée de deux triangles entrecroisés, 
avec croissant au centre, ce qui s'appelle à Alcer KAatem Sidna 
Sliman {lc sceau de notre seigneur Salomon); quatre drapeaux 
tricolores (rouge, vert, janne), placés par deux de chaque côté 
et en sautoir, accompagnaient cet écusson qui avait pour sup- 
ports deux lions grimpants dont les pattes de derrière reposaient 
sur des canons, el qui élait surmonté de deux navires ({}. 
Les musulmans n'ayant pas adoplé l'usage des armoiries, il 
est évident que pour eux ce dessin élait simplement une or- 
nementalion et n'avait nulle autre significalion. Ces armoiries 
de fantaisie devaient êlre l’œuvre d'un esclave chrétien qui lors 
de la reconstruction de la porte aura mis au service des Turcs 
ses talents en sculpture et ses souvenirs héraldiques, si inoppor- 
Lans que fussent ces derniers. Lors des réparalions faites en 
185%, ces armoiries élaïent en si mauvais élat, grâce à la mau- 
vaise qualité de la pierre el à l'effet destructeur de l'air de {a 
mer, que le Génic les jeta à la mer après en avoir exécuté une 
reproduction en plâtre colorié, laquelle figura au lieu et place 
de l'original jusqu'en 1870, époque à laquelle elle fut complé- 
tement détruite par la démolition de la porte. 

En 1570, un étendard à la croix blanche de Malte, nne ban- 
nière avec la tête de St-Jean-Baptiste, et des boucliers, pris sur 
les chevaliers de Malte, étaient suspendus à la porie de la Ma- 


11) Une partie de celte description est empruntée à Bcrbrugger. 
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rine. Ces trophées füfent enlevés ct brûlés devant le pacha 
Hassan, rénégat vénitien, huit ans après, sur ta réclamation des 
marabouts et des ulemas, scandalisés que les emblêmes de la 
rcligion chrélienne ornassent, même à titre de dépouilles, la 
porle d’unc ville musulmane. 

Les cloches trouvées à Oran lors de la prise de cette ville sur 
les Espagnols, en 1708, figurèrent aussi sur cette porte pendant 
quelque temps. Au dessous de l’arcade intérieure on remarquait 
une côte énorme que les indigènes disaient provenir de géants 
dont on aurait trouvé les ossements monstrueux en creusant les 
fondations des premières maisons d'Alger, mais qui, en réalité, 
appartenait à quelque cétacé échoué jadis sur le littoral (1). 

Cette issue importante était défilée et contre défilée. Elle se 
composait de voûtes qui au moyen de trois coudes à angle droit 
venaient déboucher dans la rue de la Marine. Au fond de la 
première voûte était établie, au-dessus d'une estrade en maçon- 
nerie, une niche réservée au bouab ou portier-consigne qui s'y 
tenait depuis l'aurore jusqu’au commencement de la nuit. Une 
de ces voûtes existe encore au rez-de-chaussée de la caserne Le- 
merciér. 

En mai 1850, cette ancienne porte de la ville, restaurée en 
4854, mais qui n’était plus utilisée et qu'on conservait comme 
souvenir, a été démolie pour l'agrandissement des annexes de 
Ja caserne Lemercicr. 


No 116. Inscription turque en relief; quatre lignes ; incom- 
plète, la partie de droite manquant; bon type oriental. Partie 
gauche d'une plique de marbre; largeur: ; O0w49; hauteur: 
Cw44 ; donnée au Musée par M. Bosquet, en 1872. (M. Albert 
Devoulx, Revue africaine, tome 16, page 144. Le même, Alger. 


BL, piles es... CPS 
she bis 635 jatlls 33. 
sil ab te ar Je Qt. 


A) Berbrugger. 
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daté ol... (1) D Loatss ... 


Je traduis ainsi d'après feu Mohammed ben Otsman Khodja. 


PRES il donne aux tréatures toutes les commodilés. 
su... pour les largesses, il l'a établi comme un bienfait à 
l'u:age des gens de l’arène. 
.….... la accompli une œuvre digne de la plus grande 
admiration, pour les gens de l’aréne. 
....... Sa date est renfermée dans iles mots suivants): le 
gouverneur de son époque est un bouton de rose. 


Suivant l'habitude, le chronogramme annoncé n'offre pas 
toute la clarlè désirable, Comme l'addition des trois derniers 
mots du Lexte turc forme un total de 1386, ce qui est un résul- 
tat inadmissible, il faut se restreindre aux deux derniers mots, 
lesquels donnent pour somme le nombre 1116, date possible et 
qui correspondrait à l’année 1704-1705 de J.-Chr. 

Cette inscription a êté recueillie par M. Bosquet au moment 
où elle allait être détruite par les ouvriers qui démolissaient un 
bâtiment dans lequel elle gisait, ignorée, depuis bien des an- 
nées. Personne n'a donc pu donner de renseignements sur sa 
provenance. D'après les recherches que j'ai effectuées, elle devait 
rappeler la construction d’un local bali à l'usage des meguarchia 
ou lutteurs, qui se livraient à leurs exercices sur un midan 
{arène} sis hors de la porte du Ruisseau (Bab-el-Oued), près du 
palmier des fours à chaux (1). 


(1) Un coup de pioche a enlevé le mot  S%+ D et n'a laissé que la 
première lettre, un à isolé. On distingue cependant la partie supérieure 
d'un > lié à gauche seulement, et suivant immédiatement le >. Il est à 
supposer que le groupe #3 se trouvait en cèt endroit. 

(2) Voir Particle que j'ai publié dans la Revue africaine, tome 16, 
page 143. 


r 
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RECTIFICATION. 


No 16. (Page 144 du n° 98 de la Revue africaine). 

Cette inscriplion turque, gravée sur une plaque et non sur. 
unc sfèle, forme trois lignes et non ‘une seule ligne divisée en 
trois cartouches, (1) Elle se lit ainsi: 


ses rt les tb de 
ait, es shit ob; 25 


M. le capitaine d'Etat-major Delcambe a relevé celle inscrip- 
tion, dans les deux ou trois premières années de la conquête 
française (2), en l’indiquant comme figurant sur une fontaine 
appelée Aïn el-Kicaria. Cette note prise sur place avant Ia 
transformation des lieux, par un travailleur intelligent et digne 
de confiance, dissipe l'incertitude qui existait au sujet de la pro- 
venance de l'inscription dont il s'agit. La quartier d'El-Kicaria 
a été démoli, peu de temps après 1830, pour l'élablissement de 
la place du Gouvernement, et il est ‘facile de comprendre ce qui 
s’est passé : la plaque de la fontaine, au Heu d'être miseen sû- 
relé par les agents de l'administration, est tombée entre les 
mains de spéculateurs ou de collectionneurs ininlclligents, a été 
utilisée dans une campagne sise à Hussein-Dey, el donnée enfin, 
par M. Sabatault au Musée, en 1845, sans que le souvenir de 
son ancienne affectation se fut conservée. Bien des épigraphes 
ont été détruites ou détournées sans profit pour personne, et 
malheureusement le procédé louable de M. Sabalault n’a pas 
toujours dé imité. 


La section indigène du Musée archéologique d'Alger ofre 


(1) C'est cn recopiant les notes que j'avais prises, que j'ai commis 
cette erreur, résultat d’une confusion. 


€) Voir la note du N° 30, 
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cent seize numéros d'ordre, Gi. . + + « « « « + + + 116 
Auxquels il faut ajouter six numéros bis . . . . . . 6 
Total. . .. . ... 122 

Les objets sans inscription, sont au nombre de . . . 13 


Le nombre des inscriplions est réellement de. . . . 109 


A déduire l'inscription hébraïque et deux inscriptions 


latines, soit. ,,.....,,.....,........... 3 
Les inscriptions turques et arabes s'élèvent à. . .... 106 
On compte : 
Inscriptions turques. . .... 28 
‘Inscriptions arabes, . ..... 78 
Total égal. . ,.,.. . 106 


Ces 106 épigraphes turques et arabes se divisent en épitaphes 
eten inscriplions rappelant des constructions et divers travaux, 
Savoir : 


ÉPITAPHES, 


1° Epitaphes de pachas (Nes 7, 8,11, 20, 21, 42, 

DO nue RAS pr Ales eo er de de Das 7 
20 Epitaphes de parents de pachas (Nos 4,43). . 2 
30 Epitaphes de fonctionnaires divers (Nes 13, 


14503 AT, 88): su Grue drone de tonus ta + 414 5 53 
4e Epitaphes de particuliers. . ......... t4 
5e Epitaphes de pieds (ne renfermant aucun 

DOM), teste En GR d'a mA AT EE 24 
6 Epilaphe illisible. . ...... ...... 1 


A reporter. ... 53 
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Report. . 53 


INSCRIPTIONS 


Forts (Nos 1, 19, 29,165, 74]. 6 
Fortifications. { Porte de la Marine (N° 115). 1! 8 
| Fossé de l'enceinte (Ne 24). . 1 


Casernes (Nos 9, 25, 33, 44, 45, 66, 80, 112, 


ES PE D ER M RC .__ 10f 
Magasins aux grains {Nos 32, 34, 78). . . . .. 3 
Jénina ou ancien palais des pachas (Nos 27, 37, 

on. Bi BAS nd en ne ban 51 47 
Edifices religieux (Nos 2, 17, 36, 46, 59, sa, 

45,106 01,08) OT 4 Eee asia 11 
Edifices inconnus. ..,............, 3 52 
Fontaines (Nos 3, 16, 18, 35, 48, 79). . . .. 6 

… Arène des lutteurs (Ne 116). ....,...... 1 
Pont de l'Harrach, près d'Alger — (No 99). . Î 
Conslantine (No 26)... .......... 115 
Médéa {Nos 49, 90, 91), ..... Fe haie Ve à 3 
Inscription peinte par Bresnier. . . . . .. 1 


Total égal. . . . . . . 106 


UN MUSÉE MURAL À ALGER 


Le 8 mars 1845, vers dix heures du soir, une violente explo- 
sion mettait la populalion d'Alger en émoi: une poudrière 
venait de sauter à la Marine, en faisant de nombreuses victimes 
et en détruisant une partie des ouvrages qui avoisinaient le 
phare. Sur la façadé d'une poudrière construite quelque temps 
après, dans une portion de la brèche créée par ce sinistre dont 
les causes sont restées ignorées, le Génie a encastré une certaine 
quantilé d'inscriptions arabes, turques, hébraïques et espa- 
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gnoles. Les pièces de ce musée en plein vent proviennent, en 
général, des cimetières de Bab-el-Oued, et on aurait pu les 
utiliser plus convenablement qu'en les transportant de si loin en 
ce lieu solitaire où les piques des arlilleurs en faction tiennent 
à distance respectueuse les épigraphistes trop curieux (4). 

La porte de la nouvelle poudrière est garnie d’un enca- 
drement en marbre surmouié d’une double inscription turque, 
qui provient du fort appelé Bordj essardine (le fort des sardines). 
À cinquante centimètres du sol, sont placées vingt-quatre ins- 
cripiions, dont treize à gauche et onze à droite de la porte. Je 
vais les publier en leur donnant un numéro d'ordre basé sur la 
posilion qu'elles occupent pour celui qui tournant le dos à la 
ville, les compte en commençant par la gauche. 


Ne { (2). Inscription turque en quatre lignes. 
Je in 2 LES ES pb 
pp listes Ge rss" 

y ee AB ob 
37 Laïts all sait Case 


Je traduis ainsi d'après feu Mohammed ben Otsman Kbodja. 


Ibrahim bey a fait cette chambre florissante. Que la vérité 
(Dieu) lui donne dans le paradis le plus élevé des palais | Sa date 
se trouve dans ces mots: la chambre du Rhodien. Puisse l'ou- 
vrier qui a gravé celte inscription être sans cesse agréable à 
Dieu. 


(1) Pour relever ces inscriptions, j'ai dû me munir d'une eutori- 
sation spéciale, qui m'a d’ailleurs Été accardée avec une bonne grâce 
et un empressement pour lesquels j'exprime ici toute ma recon- 
naissance. 

(2) Les inscriptions sumérotées par moi de 4 à 14, aont sises à 
gauche de la porte de la poudrière. 


30* 
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En opérant d'après la méthode barbaresque (1) on trouve 962, 
année hégirienne qui correspondrail à l'année 1554-55 de 
J.-Ch. Mais j'ai eu trop souvent occasion de constater l’inexac- 
tilude et l'obscurité des chronogrammes pour présenter ce ré- 
sultat comme certain. Cette inscription rappelait évidemment 
lesouvenir de dépenses volupluaires faites dans une chambre de 
caserne, mais il est impossible d'établir quelle était cette ca- 
serné. 


No 2. Inscription arabe en trois lignes. 
© 
do” ur be : 


Ceci est le tombeau de celui à qui il a été fait miséricorde par 
la bonté de Dieu, Muslapha ben Mahmoud. 


Ne 3. Inscription arabe en cinqlignes. 
Se 4 Wa 
se) j0Lall at Ju 


3 ae dt Le poil 
ture, M de 


(ER ls | 
1l n'y a d'autre Dieu que Dieu. Mohammed est l'envoyé de 
Dieu ; il est sincère dans ses promesses ; il explique clairement. 
Que Dieu répande ses grâces sur lui, ainsi que sur sa famille et 
sur ses compagnons et qu'il leur accorde le salut. 


{1} La méthode orientale ne donne que 722, ce qui est un résultat 
: absolument inadmissible. 
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No 4. Inscription arabe en {rois lignes. 


SE gel Gel Lit at WI v 
A de re Y 0) gole at Joe, 
pes af les Age 


n’y a d'autre dieu que Dieu, le Souverain, la Vérité, l'Evi- 
dent Mohammed est l'envoyé de Dieu; il est sincère dans ses 
promesses et digne de confiance. Que Dieu répande ses grâces 
suï lui ainsi que sur sa famille, et qu’il leur accorde le salut. 


No 5 Inscriplion turque en quatre lignes. 
sa) u sl 
ayo3l Es 95 y 9 
Lors oelis st sf Les 
J pi, pop 
Je traduis ainsi d’après feu Mohammed ben Ostman Khodja. 


Que la mort est afligeante ! Quiconque priera sur cette tombe, 
cbliendra, le jour de la réunion du genre humain, le pardon et 
la miséricorde (de Dieu), par l’intercession (du prophète). 


No 6. Inscription arabe. 
Se pret Gt OUT At Walt v 
M Le y Y 5091 (gsLdll at Jos 
Fragment d'une autre stèle. 
NN en) 


I n’y a d'autre dieu que Dieu, le Souverain, la Vérité, l'Evi- 
dent. Mohammed est l'envoyé de Dieu ; il est sincère dans ses 
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promesses, digne de confiance. Que Dieu répande ses grâces... 


{Autre fragment}. 
La royauté appartient à Dieu. | 


Ne 7. Inscription française.” 


LuNiTE DES RAVAGES DE L'EXPLOSION DU 8 mans 1845. 


8. Inscription arabe en cinq lignes. 
8e gr} ses? ee 75 152 
ds, sogit opt 
des», Hb, ess, 
aies 
PT Ate 


Ceci est le tombeau de celui à qui il a été fait miséricorde, Mo- 
hammed fils d’Ali, fils d’El-Meledi. Que Dieu lui fasse miséri- 
corde. Son décès a eu lieu dans le mois de Dieu doul-Hidja 
de l’année 1233. 

La date indiquée ci-dessus est pres entre k2et te 30 
octobre 1818. 


No 9. Inscription turque en cinq lignes. 
L5 m9 ré» 15» » 
Lise Aclié 33,4 500 
eo) 2 9) 
Ni 
Que la mari est affligeante ! Quiconqgre priera sur tie Lombe 
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obliendra l'intercession (du prophète) le jour de la réuuion (du 
genre humain). La Fateha {1} pour son âme 1 Année 1230. 


L'année indiquée sur cette épitaphe a commencé le 14 décem- 
bre 1814 et fini le 2 décembre 1815. 


No 10. Inscription arabe en deux lignes. 


M 0 prof y5 li 
LAN 83 Lg) alé OL Le de 


Ceci est le tombeau de celui à qui il a été fait miséricorde par 
la bonté de Dieu, 

Mohammed fils de Mami, que Dieu fasse miséricorde à tous les 
deux. 1! est dédédé en 1019. 


L'année ci-dessus a commencé le vendredi 26 mars 1610 et fini 
le mardi 15 mars 1611. 


Ne 11. Inscription arabe en deux lignes. 
M Joe, ses ait W OI 
gel set (slall 


Il n'y a d'autre divinité que Dieu. Mohammed est l'envoyé de 
. Dieu, Sincère dans ses promesses, Évident. Ë 


Nr 12. Inscription arabe en deux ligues. 


A Le y Ÿ Gold ait Je, sg dt ait à 


Lo 


Il n'y a d'autre divinité que Dieu. Mohaïnmed ést l'envoyé de 
Dieu; il est sincère, digne de confiance. Que Dieu répande ses 
grâces sur lui et lui accorde le salut] 


(4) Voir le n° 7 du catalogue du Musée. 
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Ne 13. Inscription turque (deux lignes). 


ab poses 53e Cat Je 
(UT ne 


Je traduis ainsi d'après feu Mohammed ben Otsman Khodja. 


Omar Pacha a effectué ici la plus belle œuvre. Que Dieu pro- 
longe son existence! IL a supprimè actuellement le chemin qui 
passait par là et a restauré cette chambre. Année 1231. 

L'année hégirienne 1231 a commencé le 3 décembre 1815 el 
fini le 20 novembre 1816. Le pacha Omar fils de Mohammed, sous 
le règne duquel eurent lieu l'expédition américaine comman- 
dée par le commodore Decatur, en 1815, et le bombardement 
d’Alger en 1816, par la flotte anglo-hollandaise sous les ordres 
de lord Exmouth, appartenait à l’odjak (compagnie) de janissaires 
no 232, lequel était logé dans la chambre dite bit Baba Hassan, 
la huitième à droite en franchissant la porte d'entrée de la caserne 
d'eddroudj (des escaliers), ainsi nommée parce qu'on y accédait 
par quelques marches. Cette caserne, que nous nommämes ca- 
serne des Consuls, en 1830, parce qu'elle était en face de la rue 
de ce nom, fut démolie peu d'années après la conquête. Il me 
parait assez probable que l'inscription qui nous occupe provient 
de cet édifice. 


No 14 (1). Inscription turque en quatre lignes. 
SSbt list si alt ie ce 
sb ss es Ge le, Dsssi 
EG De de Si so Gt ut 
bts la] GA ile 
Je traduis ainsi d’après feu Mohammed ben Olsman Khodja. 


(1) À partir de ce numéro les inscriptions sont à droite de la porte 
de la poudrière en cntrant. 
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Dans sa sollicitude et sa bienfaisance constante, . 

Il a restauré cette chambre dans le but de mériter la satis- 
faction de la Vérité (Dieu). 

En l'année mil deux cents. El il est Mohammed bey de l'Ouest. 

Cela sera ajouté à l'inscription de tous ses bienfaits. ; 


L'année hégirienne 1200 à commencé le 4 novembre 1785 et 
fini le 26 oclobre 1786. il s'agit évidemment de dépenses vo- 
luptuaires effectuées par le bey Mohammed dans la chambre 
qu'il habitait quand il n’était que simple soldat janissaire. Mais 
‘je n'ai pu reconnaître dans quelle caserne se trouvait cetle 
chambre que le soldat parvenu au pouvoir avait embellie pour 
se concilier les sympathies de ses anciens compagnons d'armes. 


No 15. Inscription arabe en quatre lignes. 
mie à uisll payes lis 
ere) co! A 1 Scan ei 
cel vroleeif ja, bla, LEb coll 
It ee pl 


Ceci est le tombeau de celui à qui il a été fait miséricorde, 
qui est plongé dans la miséricorde du Vivant, 

de l’Immuable, le Seigneur El-Hadj Ibrahim, fils du défunt 

{Ibrahim pacha. Que Dieu lui fasse miséricorde el fasse misé- 
ricorde à tous les musulmans. 

Amen ! année 1210. 


Un intérêt historique, très-faible il est vrai, s'attache à celte 
épitaphe de fils de pacha, dont la date est comprise entre le 18 
juillet 1795 et le 6 juillet 1796. 


No 16. Inscription Arans en trois lignes. 
2 Hs js ge 6 7 
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Ceci est le tombeau de celui à qui il a été fait miséricorde par 
la bonté de Dieu, le Vivant, le Subsistant, 

Emhammed fils de Mahammed fils d'Amar, que Dieu lui fasse 
miséricorde, à souverain | 

de l'Univers! Il est décédé an commencement du mois de 
Safar de l’anuée 1155. 


. La date ci-dessus est comprise entre le 7 et le 16 avril 1742. 
No 17. lascription arabe en trois lignes. 
ARR PETER EUR 
JHysS LAS Le ae ait Le oŸ 
op 


IE n‘ya d’autre dieu que Dieu. Mohammed est l'envoyé de 
Dieu ; il est sincère, 

digne de confiance. Que Dieu répande ses | grâces sor luietlui 
accorde abondamment le salut jusqu'au jour de la rétribution. 


No 18. Inscription turque en cinq lignes. 
sil gs" 
L3 Ress ri 15 9 
Less Llis 53,4 595 
am Aa y 
APR SE 


Hélas! La mort! 
Quiconque priera sur cette tombe, obtiendra l'intercession au 
jour de la Réunion. “La Fateha (1) pour'son âme ! Année ...38. 


{1) Premier chapitre du Coran. 
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No 19. Inscription française. 
DÉBRIS 
DE TOMBEAUX 
PROVENANT 
DES FOBTIFICATIONS 
DE BAB-EL-OUED, 

Cette plaque nous apprend que les épitaphes ou portions d'épi- 
taphes qui figurent dans cetle collection murale ont éié recueil- 
lies par le Génie lors de l'établissement de la nouvelle enceinte 
d'Alger, dans la partie sise en avant de l’ancienne porte Bab-el- 
Oued. Maiselle généralise trop, car il est incontestable que les 
quatre inscriptions portant les Nes 1, 13, 14 et 24 de ma série, 
ont été trouvées ailleurs que dans les cimetières de ce quartier. 
D'un autre côlé , il n’est malheureusement que trop certain que 
ce musée en plein vent ne contient qu'une bien petite partie des 
nombreuses épigraphes qu'offrait l'ancien état des lieux. 


Ne 20. Inscription turque en cinq lignes. 
Cnil ep 
Le de) ds | > 895,» » 
Let lis 53, 5031 
nm u)| ENT 
LENS 
* Hélas ! la mort! 
Quiconque priera sur cette tombe, obtiendra l'intercession 


du (prophète) au jour de la Réunion (du genre humain). La Fa- 
teha pour son âme ! Année... 28. 


No 21. Inscription arabe en trois lignes. 
Qesil Geit OUI aùt WIN 
QeY sel Çjle A Jon, dem 
ds ue de 
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Il n'y a d'autre dieu que Dieu, le Possesseur, la Vérité, l'E- 
vident. 

Mohammed est le prophète de Dieu ; il est sincère dans ses 
promesses el digne de confiance. 

Que Dieu répande ses grâces sur lui et lui accorde le salut ! 


No 22. ([nscription arabe en quatre ligues. 


Se all os eo) +5 Le 


\ 


pt ob ns, bon, ep 
Sa pts As ple JSY sole 
LIN | 
Ceci est le tombeau de celui à qui il a été fait miséricorde par 


la bonté de Dieu Mohammed, 
fils de Ramdan, que Dieu Jui fasse misèricorde! IL est mort 


dans le mois 

de djoumada dernier, de l’année cinquante-sepl après 

mille. 

La date indiquée sur cette épitaphe sans importance, est com- 
prise entre le 4 juillet et le {er août 1647. 


N° 23. Inscription arabe en trois lignes. 
pet DS pose pe lan 
eh ve a Se slot or 
: [too = | 
Ceci est le tombeau de celui à qui il a été fait miséricorde par 
la bonté de Dien, Ibrahim, 
fils d'El-Hadj Mohammed l'arabe” (el-Arbi), fils de Tcheblchi 
Ibrahim. ré 
An 1155. 


L'année hégirienne indiquée ci-dessus a commencé le 8 mars 
1742 et fini le 24 février 1743. 
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No 24. Inscription arabe en cinq lignes, 


I Jet QUE lis 20e 
pas péls ill 
fbe ES eo ce Le 
DJ Al ils ii x 
gploale ie p 


A reconstruit ce lieu béni et complet, 

dans l'intention de mériter Ia salisfaction de celui qui possède 
la puissance, et il suffit. | 

Ahtchi Ali, fils du défunt Muslapha. 

En l’année mil cent quatre-vingt-quatre 

de l'émigralion de celui qui est sincère. 


L'année hégirienne 1184 a commencé le 27 avril 1770. Cette 
inscription est semblable à celle qui porte le No 25 du catalogue 
du musée, laquelle présente, toutefois, la variante pal n) D) 
au lieu de ;xÜ1 à) y» à la seconde ligne. :IL m'a été impos- 
sible de reconnaitre de quel édifice elle provient. 


Ne £5 et dernier. Inscription espagnole en cinq lignes, placées 
au-dessus des inscriptions arabes, à gauche de la porte de la pou- 
drière, en entrant {1}. Garactères en relief; très-mauvaise exé- 
cution. 

SEDSpAChO 
ESECASTILLO 
EL ANO D1777 
MAESTRO DMI 
TRILIBADIOTI 


Le D de la première ligne et celui de la troisiéme renferment 


(1) À côté de cette plaque se trouvent quatre inscriptions en ca- 
ractères hébraïques, lesquelles sont probablement des épitaphes. 
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évidemment un E sous-entendu. La 5e lettre et la 8e lettre de la 
première ligne sont frustes; je crois que l'uno est un P ét 
l'autre un H. On pourrait alors lire comme il suit: 


Se despacho 

Ese castillo 

El ano de 1777 
Maestro D. M. J. 
Trilibadioti. 


À achevé ce fort, en l'année 1777, maître D. M. J. Trilibadioti. 


Cette inscription se trouvait placée, avant 1845, dans la cour 
intérieure du fort dit Bordj essardine, à la Marine. Il mo parait - 
certain qu'elle provient de l'un des forts d'Oran et qu'elle aura 
ëté apportée ici, après la seconde prise de possession de cette ville 
par les Algériens, en 1792, comme l'avaient été les cloches en 
1708. On ne saurait expliquer autrement, ce me semble, la pré- 
sence à Alger, d’une inscription qui ne peut apparlenir à aucun 
des ouvrages de cette ville. 


Albert Devourx. 


Le Président, SUDRÉ. 


Alger. — (Maison Bastide.) Typ. À. Jounvan. 
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ERRATUM. 
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ajouter : {Lt D re ls 


Et les Musulmans couchés sur un lit de jasmins. 


Alger. — Typ. A. Jourdan, 
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